
BIBLIOTECA 



•çlZZOA 


NAZIONALE 


BIBLIOTECA PROVINCIALE 


NAPOLI 


Nup.° d ordine 





Digitized by Google 



Digitized by Google 


1 



MÉMOIRES 

» 

DE 

TALLEMÀNT DES RÉAUX. 



\ 


- . - Qigitized by Google 


ê 


t 


— 

paris, imprimerie i>r dbcogrciunt, 

H<ie d’Erfurih, o* >. prvuk l'Ahhj». 


LES HISTORIETTES 

DE 

TALLEMANT DES RÉAUX. 


MÉMOIRES 

POUR SERVIR A l’histoire DD XVII® SIECLE, 
PUBLIÉS 

SUR LE MANUSCRIT INÉDIT ET AUTOGRAPHE; 



om m 

TOME QUATRIÈME. 


PARIS, 

ALPHONSE LEVAVASSEUR, LIBRAIRE, 

PLACE VENDÔME, 16. 

1834 


Digitized by 



MEMOIRES 





TALLEMANT 


LA PRÉSIDENTE PERROT 



"! ; , ‘ ' : i. ' . • . ; „î 

La présidente Perrot est fille de cet impertinent 
nommé Combaut, à qui M. de Sully, comme on toit 
dans ses Mémoires, vouloit faire couper le cou à Lon- 
dres, durant son ambassade; c’est celui-là même pour 
qui on prit Gombaukl , l'académicien. Il étoit fils d’un 
garde sacs fort riche. 

La présidente Perrot est uqe des femmes du monde 
qui a le plus de mignon: je dis qui a, parce que, en- 
core aujourd’hui, après avoir fait dix-huit enfants, si 
je ne me trompe , elle est encore jolie , et , quoique 
petite, elle n’est point devenue trop grosse. Elle a tou- 
jours été un peu coquette ; mais on ne croit pas qu’elle 
ait conclu ; elle ne manque point d’esprit. D’Àblan- 
court, cousin-germain de son mari, y mena Patru, avec 
lequel il avoit fait amitié ; ils y étoient tous les jours. 

Un carnaval , qu'on devoit jouer les Bergeries dp 
Racan , en une société du quartier Saint- André, chea 
un nommé M. Guiet, greffier du paiement, il prit une 
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fantaisie à un vieux garçon , parent du président , 
nommé Montgazon, Gascon, et qui avoit vu tout le 
beau monde, de jouer une farce après cette pastorale : 
on ne fit que rire de cette pensée. Le lendemain , la 
présidente,, qui étoit en couche, écrit un billet à Patru, 
qu’il vînt vite, et elle lui 'dit, quand il, fut arrivé: 
« G’est tout de bon aujourd'hui; Montgazon a déjà fait 
« le plan 5 ceux qui jouent les Bergeries sont ravis de 
« notreproposition.»L,e dessein fut fait pour les acteurs 
qu’on avoit, et pour se moquer des amants qu’avoit la 
•S fille de Guiet. La présidente, quoique, se conservant 
nyec grand soin , elle fût d’ordinaire fort long-temps 
en coiiclie, se leva pourtant au bout de trois semaines. 
Elle étoit fort jolie, fort éveillée et fort jeune. Son mari 
n’ ét«it alors que oonseiller ; on donna à la présidente 
le personnage de la fille à marier; son père se nQin- 
moit sire Anselme : c’étoit d’Ablancourt; et la propre 
demoiselle de la présidente faisoit sa mère. Madame 
Des EtaDgs , sœur du président , faisoit la servante ; 
Gros-Guillaume, c’étoit 'un gentilhomme de Brie, 
nommé Meneton ; Patru étoit le premier amoureux ; 
un conseiller, nommé Ligny, garçon riche, mais assez 
sot, faisoit un écolier nouyellement revenu d’Orléans ; 
et quoique, comme j’ai dit, ce ne fût qu’un imperti- 
nent, il ne laissa de faire fort bien; car, en faisant l’im- 
pertinent, il faisoit son personnage. Il étoit encore gar- 
çon et un peu féru de la présidente ; il gronda quelque 
temps de ce que Patru avoit fait le premier personnage ; 
mais Montgazon, qui étoit un diseur de vérités, lui dit 
qu’il se moquoit, et qu’il falloit que chacun fit ce à quoi 
il était propre. Ce Montgazon jouoit une fois contre 
un homme qui avpit les mains fort noires, et qui fit 
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tomber par mégarde des jetons. « Mais aussi, lui dk-il, 
monsieur, de quoi vous avisez-vous , de jouer avec des 
« gants? — Je n’en ai point, dit l’autre. — Ah! ma foi, 
« reprit-il, je croyois que vous en eussiez. » 

Pour revenir à Ligny, il alla dire une fois à Mont- 
gazon : « Monsieur, j’ai considéré comment fait Té- 
« rence, il ne fait pas comme vous. — Quand vous en- 
* tendrez Térence , lui dit Montgazon , on vous en 
« croira. » On avoit mis un homme du voisinage, nom- 
mé Le Fèvre, pour faire le quatrième amoureux. Le 
président Perrot faisoit le troisième, qui étoit un capi- 
tan ; -c’étoit un assez petit rôle. Ce Le Fèvre en un en- 
droit avoit à dire: <> Madame, je l'entendrai volontiers*» 
11 dit : voulcniiers,el prit son chapeau par la formé 
pour faire une révérence. Montgazon dit: « Regardez, 
« de sa vie il n’a dit voulcnUers , ni n’a pris son chapeau 
« comme cela. » On le cassa. 

La scène s'ouvrit par madameUes Estangs, en chan- 
tant et en filant, deux choses qu’elle faisoit admirable- 
ment bien ; d’ailleurs, elle étoit née h la comédie , et 
surtout pour le personnage de servante. Ce début fut 
si gaietsiagréablequ'un Italien, nommé Andreossi, qui 
avoit résolu des’en aller dès que la pastorale seroit finie, 
lui qui avoit vu tous les bons farceurs de delà les monts, 
y- demeura jusqu’à quatre heures du matin, encore qu’il 
n’eût point soupe. D’Ablancourt, au jugement de tous, 
passa de bien loin Gauthier-Garguille , dont il avoit 
imité l’habit. 11 chanta aussi une chanson comme lui. 
En un endroit de la pièce, Meneton surpassa aussi Gros- 
Guillaume, car ils paroissoient l’un et l’autre aussi na- 
turels que ces deux excellents acteurs, et avoient bien 
plus d’esprit. Ils furent fort plaisants dans l'entretien 
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qu'ils eurent sur le Grand-Caire, où sire Anselme avoit, 
disoit-il, été consul de la nation Françoise. « Ali ! vrai- 
a ment, disoit Agathe ( la présidente s’appeloit ainsi), 

« nous ne dînerons de long-temps ; voilà mon papa sur 
* son Grand-Caire ! » Patru et elle sé dirent de fort 
plaisantes choses. Elle lui reprocha sa petite vie, car 
elle n’iguoroit pas l’histoire de madame Levesque (*), 
et lui ne l’épargnoit pas, car il la connoissoil fort bien; 
il savoit qu’elle eût bien voulu qu’il eût été de ses ado- 
rateurs, et lui no vouloit point avoir affaire avec une 
fine mouche qui ne prétendoit que badiner ( 3 ). La de- 
moiselle faisoit si bien que, quand elle se mettoit en 
colère, les veines du col lui enfloient gros comme le 
doigt ; et elle étoit ravie de pouvoir gronder sa maî- 
tresse, et lui dire ses vérités impunément. 

En une scène, sur la fin, sire Anselme, qui vouloit 
honnir sa servante, qu’il avoit surprise en flagrant délit, 
consultait avec son valet ; Gros-Guillaume étoit d'avis 
qu’on la mît sur le cheval de bronze avec un écriteau : 
« Voire, dit l’autre ; mais qui t’a dit que le cheval de 
« bronze porte en croupe. » Il dit un million de folies, 
et quasi rien de ce qu!on avoit prémédité. Et la seconde 
fois, il dit toutes choses nouvelles. Il a l’esprit admira- 
blement vif. Aux noces de sa fille, il se mit à danser la 
Pavane, et on dit qu’il n’y a jamais rien eu de si plai- 
sant. Feu M . le comte ( de Soissons ) , qui en ouït par- 
ler, voulut voir cotte farce, car elle fut jouée deux fois. 
L’autre fois, ce fut chez la mère de la présidente ; mais 

{•) On a vu plus liant l'Iiistoire de madame Lcvèque (t. 1 1 1 , p. aj 8 ). 

(*) Si quelqu'un en h en quelque chose, ç’a etc le fou de president de 
Jai Barre. (T.) 
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on lui fitdire que s’il venoit on ne joueroit point. Patru 
dit qu’il n’a jamais tantri qu'il rit àux répétitions. Poul- 
ie reste or l’a oublié (»). 



PERROT D’ABLANCOURT M. 


D’Ablancourt en ce temps-là avoit le plus beau feu 
du monde. On lui avoit donné je ne sais quel dogue à 
cause qu’il logeoit vers le Luxembourg : lie chien 
aboyoit toute la nuit. Il le vendit en disant : « J’aime 
« bien mieux être volé deux fois-l'année que de ne dor- 
« roir point toutes les nuits. » En ce temps-là il jouait, 
et, comme il perdoit, son laquais le vint tirer par-der- 
rière et lui dit : « Mordieu ! vous perde* là tout notre 
« argent, et tantôt vous me viendrez battre (3). » 

Le père du président, nommé Cyprien Perfot, con- 
seiller à la granc^’ chambre , étoit un homme de mé- 
rite, et qui ne craignoit rien. Sa famille l'enferma le 
jour qu’on jugea la maréchale d’ Ancre, car il n’eût 
pas manqué de l’absoudre. Ce fut lui qui sauva Théo- 
phile. Son père, Nicolas Perrot, dont l’anagramme est: 

. , ’ ... ' t . 

/ • , i t 

10 Cette description d’une farce jouée en socie'té, du temps de 
Louis xiii, est upc des choses les plus curieuses que Tallcmaiii nous ait 
transmises. Les autres Mémoires du temps n'offrent rien d’*ua!ogue. 

* (*) Nicolas Perrot d’AWancourt, ne à Cli&lons-.sur-Mnrnc le & 

avril 1606, mort à Paris le 17 novembre 1664. 

(*) Cetijèrae valet, qui avoit été nourri avec lui, se mit en tête de le 
marier, mais d'Ablauoourt mauquoit toujours aux entrevues. Une fois 
il lui dit: a Mais ne me faites donc plus comme cela; je n’ai que des re- 
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portera conseil, etoit chancelier du duc d’Alençon , 
et eût été chancelier de France, si son maître eût sur- 
vécu k Henri ni : ce chancelier étoit un grand person- 
nage. Cyprien Perrot avoit beaucoup d’estime pour 
son neveu d’Ablancourt, et, voyant que M. de La Salle 
son cadet, qui s’ étoit fait huguenot, avoit laissé ce gar- 
çon, qui étoit son fils, fort jeune) il l’empauma, et lui 
fit changer de religion. Il étoit sur le point de lui faire 
avoir une ahhaye quand il prit je ne sais quels remords 
à (T Ablancourt ; il n’avoit pas la conscience en repos ; 
il s en va étudier en théologie en Hollande. La prési- 
dente disoit k Patru que toute sa frayeur étoit que 
d Ablancourt ne se fit ministre. Au retour de 1k il se mit 
k travailler, car il avoit mangé une partie de son bien, 
et le père, qui étoit naturellement fainéant, non pas k 
écrire, car en vers et en prose il a fait plusieurs mé- 
chants ouvrages, lui disoit -toujours : « Ma surdité... (Il 
en étoit incommodé; et de lk vient qu’un Italien disoit 
de d Ablancourt, stentoreggia sewpre, car il étoit ac- 
coutumé à parler k un sourd.) Ma surdité, disoit ce bon 
«homme, m'a einpêcbéde faire quelque chose. »Comme 
d Ablancourt étoit en Hollande, un libraire lui dit : 
« Monsieur, ne volts plairoit-il point acheter un gentil 
« poète françois? » Il trouva que c’étoit son père. 

D’Ablancourt étoit un esprit comme Montaigne, mais 
plus réglé; il s’est amusé par paresse aux traductions, 
et n’a rien produit de lui-même que la préface de f Hon- 
nête femme ('). Lui et Patru raecommodèrent fort lé 

(') Ce passage montre que d\Ahlancourt a compose' ta préfacé de 
V Honnête femme , par te Pcrc Du Bosc , religieux cordelier, con- 
seiller ri prédicateur ordinaire du Roi. Paris, iG58, petit in-ia. Nous 
citons la quatrième édition, qui est sous nos yeux ; elle est dédiée à la 


Digitized by Google 


PERROT d’àBLANCOURT. « » 

• JP 1 ' • 

livre du Père du Bosc qui a ce titre. Cette préface lut 
faite avant que d’Ablancourt allât en Hollande. Après 
avoir bien lu les % Pères, il dit que pour trouver du sens 
commun il faut aller au-dessus de Jésus-Christ. 11 di- 
soit à l'Académie, sur le mot apostoliquement : « On 
« dit prêcher apostoliquement, pour dire prêcher mal.» 
Une fois voyant Patru qui se tourmentoit de ce qu on 
alloit mettre une sotte phrase dans le Dictionnaire, il 
lui dit: a Ne te mets point en peine; puisque je tiens 
« -aujourd'hui la plume, j’y mettrai bon ordre. •> Je ne 
parlerai point ici de ses traductions ni des libertés qu’il 
s’y donne. 11 faut bien qu’il ait raison, puisqu’on lit ses 
traductions comme des originaux. 11 commença par 
quelques harangues de Cicéron : Pro Quintio, pro lege 
Manilidy pro Ligario, pro Marcello, sont de sa traduc- 
tion; après il traduisit Minutius Félix, Tacite, Ar- 
rien, César, la Retraite des dix mille et Lucien. 

11 s’est accoquiné à la province, et il ne vient pres- 
que plus ici que quand il a un livre à faire imprimer. 
J’oubliois de dire qu’il copie jusqu'à cinq fois scs ou- 
vrages. C’est un garçoji d’honneur et de vertu , et le 
plus humain qu’on sauroit trouver. 11 a peu de santé à 
présent, et cela l’attache encore plus que jamais à la 
campagne. 

11 disoit que la Providence mettoit toujours 1 appétit 
d'un côté et l’argent de l’autre. 

Sur une contestation qu’ils eurent t Conrart et lui, 
sur l’orthographe de fistes , etc., s’il falloit une s ou non, 
après avoir disputé je ne sais combien de jours, un ma- 
tin il lui porta le livre qu’il vouloit faire imprimer :• 

duchesse cl’ Aiguillon. La préface, qui sert de défense à l’ouvrage, indi- 
que qu’elle n’est pus de l'auteur, mais d’Ablancourt y garde l’anonyme 
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«Tenez, lui dit-il, mettez les Jisstes et les f usités 
« comme vous voudrez. J’ai doublé l’x pour faire sen- 
« tir qu’il la faut|ifïler. » ' ... 

Quand , pour excuser un mauvais auteur, on lui 
disoit : « Mais ne trouvez-vous pas qu’il a bien 
« du feu? — Oui, répondoit-il, mais c’est du feu d’en- 
« fer. » * • ,• 

Ce fut M. Nau, sieur de Montgazon , qui avait e'té 
avocat, et est mort abbé d’Hermières (0, qui lui ins- 
pira l’aversion qu’il eut toute sa vie pour le barreau. 
Il soutenoit que presque tous les gens de robe étaient 
des ridicules, et il disoit de Patru : « C’est dommage 
« qu’il soit avocat. » C’étoit un vieux garçon qui avoii 
vu le beau monde. 

D’Ablancourt dansoit naturellement en grotesque 
sans avoir jamais appris à danser ; .il contrefaisoit si 
parfaitement Gauthier-Garguille, que ce célèbre ac- 
teur ne dédaignoit pas quelquefois de disputer contre 
lui àquijoueroit le mieux. Tous les soirs il divertit- 
soit son oncle Perrot en contrefaisant tout le voisinage; 
il contrefaisoit son oncle même, et jouoitde baron d Au- 
teuil plus que personne. « N’ai-je pas, disoit-il , fait 
« imprimer ma généalogie, mon âge ; et 1 âge de tou- 
« tes mes sœurs n’y est-il pas? » Cela faisoit enrager la 
présidente. Cette grande gaîté 6’évanouit par son se- 
cond changement de religion, ou plutôt, pour parler 
correctement, par sa récipiscence : il ne fut plus si 
agréable à beaucoup près. • *V • • • . • . .. : 

Une fois que Patru alloit plaider : « Ab ! lui dit-il, 
« mon ami, je te plains; c’est le .malheur déshonnêtes 

fi L’diihaye d'Ucrmicrei, près de Touruau cû Brie. 
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a gens qu'en quelque lieu qu’ils parlent, il faut qu’ils 
« parlent devant bien des sots. » 

.1 : • , ... . :r *:<> ’* •» 

- > . . . . • * ’ ' 


LE BARON D’AUTEUIL. 

v , 

La présidente Perrot a un frère qui a l’honneur d’être 
un peu fou par la tête. Il s’avisa en sa petite jeunesse 
de dire qu’il étoit dé la maison de Bourbon, non royale ; 
et s’étant mis à suivre le barreau pour quelques années, 
pour y faire admirer son éloquence, il se faisoit porter 
la robe par un page, et s’appela le baron d’Anteuil ; il 
lit une belle généalogie, bien imprimée, et prit l’épée. 
Après, il se maria à une Bourncrtiville, de bonne mai- 
son de Flandre, à la vérité,- mais fort gueuse. Cette 
femme prit la peine de le faire cocu, et de lui aider à 
se ruiner. Elle mourut jeune, et, comme la présidente 
alloit pourle consoler, dansle transport, après avoir dit 
qu’il perdoit une femme de grande vertu, il se mit à 
genoux, et dit qu’il n'y avoit que Dieu qui lui pût don- 
ner la consolation nécessaire, et que c’ étoit à lui seul 
qu’il la falloit demander. 

Une fois la présidente, voyant son fils aîné folâtrer, 
dit à d’Ablancourt : « Tiens, il sera fou comme toi. — 
« Dites comme son oncle d’Auteuil, ma cousine, ré- 
« pondit d’Ablancourt; c’est un Perrot enté sur Com- 
« bault. » 

Une fois le baron çt d’Orgeval, maître des requêtes, 
se prirent de paroles : le baron conta cela à sa sœur, 
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et lui dit : « Ma» sœur, il fut assez insolent pour m’ap- 
« peler chevalier de la table ronde. Je vous jure que 
« sans le respect que je me porte à moi-même, je lui 
« eusse passé mon épée au travers du corps. » Cetliomme 
s’avisa après de faire des livres; et, pour cajoler le car- 
dinal de Richelieu, il alla faire l’histoire de tous les 
ministres d’Etat, et il veut, à toute force, que chaque 
roi ait eu un premier ministre. Depuis, M. le Prince 
d’aujourd’hui (0, je ne sais par quelle rencontre, l’alla 
mettre auprès du duc d’Enghien, où il ne fut pas long- 
temps. 


MADAME COULON. 

• 

Madame Coulon est fille de Cornuel, contrôleur 
général des Gnances »*) et président des comptes, et 
de sa servante qu’il épousa un peu avant de mourir. 
Elle fut mariée en premières noces à un marchand 
qu’on appeloit M. de La Marche ; La Marche ne dura 
guère ; elle revint chez son père. Or, il avoit un com- 
mis, nommé Argenoust, qui avoit une jolie femme; le 
président s’en àccommodoit,et le commis, par droit de 
représailles, s’accommodoil de saGlle. Cornuelde sur- 
prit un jour avec elle : « Monsieur, lui dit cet homme, 
« vous avez ma femme, il est raisonnable que j’aie 

Le grand Condé. • 

(•) Il ctoit beau-frère de madame Cornacl , si cclcbre par ses bons 
mots. {Voytz l’article de cette dernière , p. 7aeic ce volnmc.) 
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« votre fille ». Cornuel mit sa fille à Montmartre, mais 
elle en sortit. Coulon (0 en devint amoureux. M. d’El- 
beuf en étoit aussi épris ; et elle est encore bien faite. 
On fit sur cela ce vaudeville : 

Bonjour la compagnie , 

Bonjour monsieur Coulon ; 

La Marche est bien jolie , 

• Mais craignez le bâton, 

Bonsoir la compagnie, * ‘ ’l 

Bonsoir monsieur Coulon. 


On dit pourtant que Coulon coucha avec elle .avant 
que de l’épouser. Durant sa grande amour, Coulon, 
en allant à la messe pour y voir la belle, demandoit 
aux gens : « N’avez-vous point vu mon ange ? Mon 
« ange est-il passé? Mon ange est-il allé à la messe? » 
Enfin, il l’épousa du consentement du père. Aussitôt 
il se met à en conter à celle-ci et à celle-là , et elle à 
coquetter de son côté. On dit qu’il dispit, voyant qu’il 
n’avoit point d’enfans , que tous ses amis et lui ne 
pouvoient faire un enfant à sa femme (’). Cornuel 
mort, elle se fit séparer de biens, car c’est un étrange 
ménage, par le moypn de M. d’Émery, qui, ayant 
eu la charge de contrôleur général , s’étoit mis à lui 
faire l’amour ; elle sauva la charge de son père et bien 
d’autres choses. Le prieur Camus fit ce maquerellage 
la suivante étoit pour ChaHenas. D’Emery faisoit faire 
plusieurs petites affaires à son inclination qui pouvaient 

* 

('• Coulon est conseiller au Parlement, et fils d’un homme d’affaires. 

(T.) 

(•) Un autre disoit : Tout le monde couche avec ma femme hors 

«c moi. a (T.) 


iG MÉMOIRES DE TAUÆMANT. 

valoir huit mille e'cus par an. Coulon ne bougeoit 
de chez le galant de sa femme, et offroit sa faveur à 
tout le monde ; il l’accompagnoit à la campagne , et 
n’en faisoit point la petite bouche ; aussi d’Émery lui 
rendit-il un grand service ; car il fit un garçon à sa 
femme. L’abbé d’Effiat disoit que cet enfant étoit fort 
èmérillonné. Un jour Coulon, en présence de Talle- 
mant, le maître des requêtes, et de sa femme, appela 

la sienne p Elle se mit à pleurer, et lui reprocha 

que c’étoit lui qui avoit voulu qu’elle se donnât à 
M. d’Émery, et, avec une naïveté étrange, elle se 
mit à- conter tout cela à madame Tallemant, qui se 
reculoit et lui disoit : « Madame, en voilà assez ; en 
« voilà assez, madame. » D’Émery la quitta pour Ma- 
rion (0. Depuis, je ne sais où elle s’étoit gâtée; mais le 

bruit a couru qu’elle avoit sué la v à la campagne, 

il y a plus de douze ans. 

11 prit une fantaisie à Coulon, environ en ce temps- 
là, d’entendre les auteurs latins; il fait venir Pepan- 
dre W, mais ce pauvre diable ne fut pas satisfait du 
paiement, et il disoit en se plaignant : « Je l’avois 
« rendu digne d’une honnête femme. » 

Coulon ne manque pas d'esprit ; mais il dit des sa- 
letés : en présence des femmes, je lui ai ouï dire sucre. 
Au reste, on ne sait comme il a fait ; mais, jusqu’à 
la fronderie (3), il a beaucoup dépensé. Sa femme lui 
donnoit peu ; je ne crois pas que quelque vieille l’en- 
• * * . 

(■) Marion tic Lornie. oyez son article, t. ni, p. 1 4 ■ - ) 

(’) Ce nom est incertain tlans le manuscrit. 

>! Ce conseiller Coulon s’etoil jeté à corps perdu dans le parti de lu 
Fronde 
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(retînt ; il n est ni assez, jeune, ni assez beau pour Cela. 

Je ne dirai pas aussi que ce fût la fausse uionnoie. On * 

parlera de lui amplement dans les Mémoires de la Ré- 
gence. 



LA PRÉSIDENTE LESCALOPIER. 


Lescalopier, président aux enquêtes, .épousa une 
mademoiselle Germain , fille unique, qui étoit riebe ; 
depuis, il vendit sa charge, et eut un brevet de con- 
seiller d’État. Ce n’étoit pas un homme trop bien bâti. 
Etant marié, il se négligea fort , devint bourru, et ne 
faisoît plus que lire Tacite. Sa femme,, qu’on nomma 
toujours la présidente, étoit blonde et de belle taille , 
mais un peu gâtée de petite-vérole. Quand ce fou de 
1 marquis de Casqués (*), ambassadeur de Portugal, étoit 
* ici, la voyant masquée au Cours, ilia crut belle ; mais 
quand, par je ne sais qqelle aventure, elle se .fut dé- 
masquée, il la pria de se remasquer. Elle vouloit pour- 
tant faire accroire qu’il lui avoit envoyé des gaqts et 
des .parfums, comme il faisoit h celles qtai lui àvoient 
plu. Le comte de Charost ( 3 ) avçit épousé la soeur de 
Lescalopier; ils logeoient .ensemble. Tout.es deux,, 
aussi sottes l’une que l’autre, elles ne sç vouloient 
point céder. «Moi, jç ailis femme de l’aîné, •*— Moi , je 
.» • . . > 

<■) CascaU (T. ) ’ M . ' <• 

■ 0) Charoit , en perlant du cardinal de. Richelieu, l'appelle toujour* 
mon malin. Cela eatbiea valet. (T.) 

IV. a 
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«suis fera me d’un capitaine des, gardes-du-cojps. » 
Elles se farèoient garder leur place à la table dès que 
le' couvert étoit mis, l’une par un page, l'autre pat 
un laquais. > 

On dit de fa présidente que, croyant que La lli^re, 
aujourd’hui M. de Langres, l’aiinoit, à une collation 
elle ne mangea point, parce qu il lui avoit dit que si 
elle lui vouloit témoigner quelle agréojt ses services, 
elle ne mangerait point. Use vouloit moquer d’elle, et 
en avoit averti la compagnie. Tout le monde se tuoit 
de la servir. » de ne sautais manger, disoit-elle ; j’ai 
« une cruelle migraine. «'ftoelque temps après, -«lie 
demande un verre d’oau. La Rivière lui fit signe- Elle 
n’osa boire, et fit semblant qu’un mal dé cœur lui ve- 
noit de prendre. ’ ‘ • •** ‘ > 

Brégis. en ilansant avec elle les six visages, la vou- 
lut baiser comme on fait à la fin ; elle ne le vouloit 
pas. Il tâcha de la baiser par force ; elle lui donna un 
sottfllet, et Kii la décoiffa. Ne voila-t-il pas des gens 
• bien raisonnables ? < 

Montferville a été de ses galans; mais celui qui a 
fait le plus de bruit, ç’a été Vassé, neveu de d’Ecqvilly, 
dont nous avons parlé ailleurs , mais qui ne valoit pas 
son oncle. El^e a dit quelle l’avoit aimé, à cause qu’il 
étoit d’une humeur conforme à la sienne; ç’est-à-dire 
• tort étourdi. Il disoir quelle étoit si changeante, que 
‘que quand il avoit été quatre jours à Saint-Germain, 
il felloit recotnmèncersur noüveauxfrais. Enfin, pour- 
tant cela alla si avant que Çharost s’en scandalisa, et 
mit le feu sous le ventre au mari, qui nq songeoit qu’à 
son Tacite, et, en plein jour, avec un arrêt dü con- 
seil, il la prend, et la mène dans un carrosse auxFeuil- 
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lantines du faubourg Saint-Viclor, où il avoit une pa- 
rente, Sur cela, l’abbé de Laffemas fit la chanson que 
voici , qui a tant couru par tout le royaume , et qui 
en a tant fait faire d’autres : 

/• • .. ; «S- 1 *■ » * »" 

- « . » ,v.. 

Ce fui eolre deux et trois, • ' 

Qu'une voix • O * 

S’ouït près de Sainte-Croix («>•: * ; . 

, Au sccou^, oq m’assassine, 

On me four... {bis) (>), on me fourre ahvFenillftnlioc*. 

* f • A . 

' . , / 

. f ' . . 

On vit arriver Charast , 1 . ’ ‘ . 

Au grand trol, 

Qui lui dit <Tun loti Jorl haut : * r ' 

j ' Celles qui foql les badines, • . . 

Je lis four... (bis), je les fourre aux Feuillantines. • 

s • „• ..'*** I * 

.. u ■ • * < • - ;* * i 

Esl-ce donc lit la douceur,.. t < 

* Monseigneur, v r 

’ Qu’on a pour sa hcllc-sœur? 

Belle-sœur, tante on cousine^ 

Je les _/ôùr... (iir), je les fourre tfuxTetillUntine*. • 1 ’ 


•■.*./** 


• • Voyant venir son rpQux , 

En courroux , .*■. 

,• Ûle se jette à sas genoox : ’ • 

Je ne serai plus mulhie, ' l 

Sauvcirmoi (4i»)_, sauve^moi des Feuillantines. . .. . 


En ce moment a'paasc • • ; * v n ■ ; 


Son Vaase (»), '•' 

• u* * ’ • r - - 


• ■ vj 0^ : 


■y ■' ’ 


• «Ml A/, •>< 


(*) Del» Breionnerie. (T-j o- . «. •: ,1, .. t (• . ‘ 

t*)Lcs femmes disoienlbien soigneusement on më four....’.; elles n'a- 
voient garde d’ou «lier I R. (T,y, -■ -r. '* ! r '• -.:**• 

■ (») Surnommé a la cour Spn Imptrù/umc. (T,) { VHr*z plus lias 
page a5.) -• * H • r . »••• * e ■ 


Digitized by Google 


•iü . 


MKMOUtf.S DE TALLEMAtCiv 
' Criant comme un insensé ■ 

An .secours, voisins, voisines , ' , 

Un I a four... (tir), Oty la fourre au* Feuillantine». 


Hélas! pour le passe-temps 
. . d’un moment, 

Faut-il que je souffre* tant? 

Pour avoir /lé coquette, 

Faut-il que (Au), faut-il que je sois Donneur ? 

. , . ’ « 

Encor si je l’nvois fait i 

Toul-à-fait, 

Je n’y hurois pas, regret. 

Pour n’avoir fait qne U mine, 

On me four... (Air), on me fourre au* Feuillantine* 

» * , * • 

Les recors et les sergents 

Sdnt des gens » ' , 

Qui ne sont point obligeants'. 

Pour gagner pinte ou ebopine , 
iis vous ftiur... (tir), ils voit* fourrent an* Feuillantines. *■ 

I . , 

On fit bien d'autres couplets qu’il n’est pas néces- 
saire de mettre ici ('). , 

i. • , * 

(0 11 y a dans le manuscrit deu* autres couplets qucTallcmaut a biffé* 
Les voici (le second est de Desbasreaux) : . . - * , _ 

t ’ • • v- 

Vous qui entendez mes cris, 

A Paris, 

N'irritez point vos maris , . 

Car quand on fait la mutine. 

On Vous jour... (Air), on vous fourre an* Feuillantines. 


Monsieur de Bcrnay y vint, 

En satin,. 

Tenant sa fardoire en main , 

Hélas l'c’est noire voisine • . . 

Qne Ÿüa four... (Air), qye To#foirTrc ah* Feuillantines. 
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,Ceia fit un bruit du diable, et les enfants se mon- 
traient le pauvre Lescalopier par les rues : « Tjens , 
« tiens, disoient-ils, voilà le mari de la Feuillantine. » 
En ce temps-là on s’avisa de faire certaines rissolles au 
sucre, qu’on appela d’abord des Florentines ; peut- 
être que le premier pâtissier qui en fit se nommoit Flo- 
rent ; mais aussitôt de Florentines elles devinrent/3euj7- 
lantines. . ’ . 

Elle n’y fut pas long-temps, car la mère, par un arrêt 
du parlement, fit casser celui du conseil, et un de mes- 
sieurs l’alla retirer des Feuillantines. Elle alla loger 
avec sa mère; là elle recommença à mener la même 
v *e. • _ 

Un jour, à la comédie au Palais - Royal , Vassé se 
trouva auprès d’elle, èt les violons d’eux-mêmes se mi- 
rent à jouer les Feuillantines entre les actes; Tout le 
monde les regarda et se mit à rire. Ce fut une étrange 
buée. Charost prit son temps et représenta à la Reine 
que cela étoit de grande conséquence, çt fit tant qu'il 
eut up nouvel arrêt. Elle eut avis qu’avec des gardes- 
du-corps il vouloir l'enlever ; elle se sauva chei le pré- 
sident de Novion, qui la pie° a à'Villeboo, d’où elle ne 
sortit qu’après s’être séparée volontairement de corps 
et de biçns. Le mari lui donna une terre- Depuis elle 
alla de quartier en quartier^ car sa mère même fut con- 
trainte de l'abandonner. EHe reçut les violons ayant le 
grand deuil de sa belle-mère; îPy avoit deux chiite 
hommes et quatre femmes. Elle, vendit une partie de 
cettè terre dont elle eut dix mille écu$. Un huguenot 
béarrioÎ6, nomme HiUon, qui avoit déjà escroqué une 
vieille veuve d’un dés principaux offiçiers de la cava- 
lerie des États nommé Vahpicmboùrg , lui en arracha 
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dix-huit mille francs. Elle en avôit d’ordinaire deux ; 
l’un qu'elle payoit, et l'autre à qui elle ne donnoït 
rien, mais qui ne lui cfonnoit rich aussi. On dit qti’ufl 
soir, Comme ellp avoit du monde à souperj et qu'on _ 
vouloit faire des œufs à la huguenotte, le cuisinier dit 
que M. 'Hitton avoit affaire du jus de mouton et 
qu’il lui èn falloit tous les soirs: Cependant elle 
donna un soufflet à Bouteville qui lui faisoit quelque 
insolence. - ' ' " 

Une autre fois qu’elle, avoit encore les violons, Bou- 
teville, en présence du prince de Conti, prit en badi-' 
nant la perruque du chevalier de Roq'uelaure, et la jeta 
.‘au milieu de la salle. Le chevalier lui donna quelques 
coups de poing, et puis dit tout haut : « Ce garçon est 
« incorrigible ; les soufflets ne le rendent point sage;» 
et puis s’en alla en haut dans la chambre du chevalier 
deMontaigu, caria présidénte logeoit en chambre gar- 
nie trente Gascons le sévirent. Pour Bouteville, il 
demeurja sur son siège, et dahsa comme si de rien^n'eûf 
été. Le prince de Conti les accommpda, et traita cela 
débadineric. La Feuillantine étoit ravie de Voir que 
Bouteville avôit encore eu sur les oreilles. Enfin, elle 
se décria d’une telle fonce que Ninon s'offensa de ce 
qu'elle l’avoit fait prier au bal. 

Jq65o.] L’été d’ensuite, sa mène la fit mettre datis un 
couvent de la campagne, Car personne ri’en voulait à 
Paris. Là, le jeune Saucour l’enleva au bout de quel- 
que temps. Le soir qu’il l’atténdoit K la porte, elle ne 
se coucha point , laissa couchée les autres',* et quand 
l'heure fut vefiuç, elle menaça, un couteau à la main, 
dp tuerune tourière si elle ne lui-otrvroit. Cette fille 
épouvantée, et peut-être bien aise d’en être défaite. 
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lui ouvrit.* Saucour et elle allèrent* joindre M. le 
Prince.- » . > , - ’ - 

Elle â fait cent extravagances depuis, et étoit comme 
en plein Enfin, en ififiti, vers la fin, elle per- 

suada à son mari de la reprendre, qu aussi bien elle 
n’etoit plus d’âge à pouvoir faire des folies En effet, 
par principe de conscience ou autrement, il se remit 
avec elle. , * ' . \ 4 ■ ' ■ ' ' ' * 



M. DE BERNA Y. 


M. de Bemay étoit dès Hennequins', i>onne Camille 
de Paris, et dont on dit : Hçnneqn'm, plus- dp fous que 
de coquins ('). Il et oit conseiller k la grand* chambre, et 
abbé de Bernay en Normandie', une. abbaye d’impor- 
tance. G’étoi.t un bel homme et propre; mais il étoit 
tellement féru delà vision de tenir la meilleure table de 
Paris, qufl en étoit ridicule. On l’appeloit le Cttisinier 
de satin, car il alloit dans sa cuisine ; on lui mettoit un 
tablier ; il tâtoit à toot, et faisoit tout cela fort sotto- 
taent. L’arrcbevêque de Rheifns le faisoit tout autre- 
ment galamment que liii : c’ étoit, s’il faut ainsi dire, 
un pédant de bonne ebère, car il étoit esclave de l'or- 
donnance do ses plats. Les jeunes ^eps de la cour pre^ 
• • ;r 

ji v t, .» 4 % • »• 

fqBoinvillc, qui fut trouve cacLc sous le lit de la iTcine-mirc , 
qui alla à Saint-Gcrvais aveu wn habit et uu cliapc.m blanc, «H qui, en* 
suite, fut enferme par scs pareil i a, cl oit Hefinoqfûn. (T.,' 
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noient plaisir à-lui mettre tout en désordre. 11 disoit 
(ie Martin, autre liappeur, qu’il ne lui pouvoit {ordon- 
ner de mettre du persil sur une carpe; que tout nomme 
de bon sens né feroit jamais cette faute. Un de ses dits 
notables, c’est qu'il n’y a voit rien si ridicule que de ser- . 
vir une bisque aux pigeonneaux après Pâques; qu’il 
ne falloit que cela pour lui donner mauvaise opinion 
d’un homme. J1 disoit: « Mangez de cela, vous n’en 
« trouverez pas de si bien apprêté .ailleurs. » Il voulbit 
qu’on tâtât de tout. Il lui arriva une fois une étrange 
aventure. On jouoit chez lui, et le bruit cobrôit qu’il 
partageoit l’argent des cartes avec ses gens. Je ne sais 
quel brutal y alla dîner, et le bonhomme s’ëtant scan- 
dalisé de quelque chbse qu’il avoit dit, U le traita de 
cabaretier, et lui dit que sa maison étoit une maison 
publique; que si on n’y payoit pas son écot, on payoit 
en donnant pour les cartes, et que, de ce profit-là, il 
tenoit cette table où il étoit certain qu’en bonne jus- 
tice tout le monde devoit être reçu- 

Cet homme légua son cuisinier par testament au pré- 
sident Le Cogneux. Aussi .infatué de la cour que de la 
bonne chère, dans la maladie dont il mourut, tout sop 
chagrin étoit que le Roi, la Reine, ni le cardinal n’en- 
voyoient point savoir de ses nouvelles. * Hélas ! disoit- 
« il, ne suis-je pas ayssi bon serviteur du Roi qu’à là 
« dernière maladie que j’ai eue? Le Roi me fit bien 
« l’honneur d’y cnyoyer. » Pour le satisfaire , on fit 
venir des gens apostés qui, de temps en temps, ve- 
noient de .la part du Roi, etc. (1 mourut ainsi le plus 
content do inonde. Peut-être en avoil-on usé ainsi l’qu- 

tje fois ? ' , 

• • y % 
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. ‘ v . ' y' ' M/' DE VASSÈ; 

• - . '• 1 . 

• > «. » 

». , • ». • 

Vassé etoit si décrié qu’on le surnomma Son Imper- 
tinence, et plus il va en ayant, plus çn trouve qu’il est 
bien nommé. Ce fut Rouville qui lui donna ce sui- 
nom. • . » -j 

Il devint amoureux de Ninon, et la convia \ un„ca>- . 
deau à Sainf-Cloud. H mit La Mesnardière de la partie. 
Cet homme, alors médecin-domestique de la marquise 
de Sablé, et auteur db profession , vint avec des bas cou - 
leur de feu, et, quoique Vassé eût quatre pages à che- 
, val, il le laissa sur l’estrapontin, et se mit au fend au- 
près dei la demoiséllé, à qui il voulqit toujours parler 
bas. Sçarron disoit que quand La Mesnardière avoit 
sea jambes couleur de feu, rl cToyoit enflammer tout le 
monde. 11 étoit fils d’un apothicaire du Maine ; et de 
Julien qu’il s’appeloit il s’appela Jules, en l’honneur 
de Jules-César. Il a Fait une poétique, où il cfenne pour 
modèle de la tragédie une pièce de the'âtre qu’il avoit 
faite, nommée rlùlindc ; mais lorsqu’on voulut la jouer, 
elle futsifïlée. Revenons à Vassé. Nitjpn lui donna avis 
qu’il n’ avoit pas l’baleine douce. « Que m’importe, 

« répondit-fl, je ne m’en tourmente pas. — Jevoisbien, 

« reprit-elle,’ ce que C’est : vous laissez ce soin-là, à vos 
« amis. » " ' 

M. de Vassé, pour s’être marié, ne renonça pas à fa 
galanterie, fl a épousé mademoiselle de Lansac. Dans 1 
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son voisinage à la campagne, auprès de Tours, il y avoit 

une, jeune femnïe fort jolie dont voici l’histoirç. Une 
bretonne , .nommée madame de Limoges, avoit une 
fille unique qu’elle ïtccorda dés l’âge de dix ans, con- , 
tre l’avis du. tuteur de sa fille, à un cadet de la maison 
de Maillé ('). Le tuteur fit signifier des défenses du 
parlement à la mère et à l’accordée. Les raisons de la 
mère étoient qu’ella ne prétendoit pas qu’on mariât 
sa fille Comme on l’avoit mariée ; qu’elle avoit épousé 
qui son tuteur avoit voulu. On passe outre; mats le 
mariage est rompu au parlement; la fille est mise çn 
séqnestre'aux filles Sainte-Eli^abetli. Au bout de quel- 
que temps on accommode l'affaire ; on des remarie ; 
ils demeurent pendant quelques mois à Paris, où, par 
malheür, la fnère et la fille, aussi étourdies l’une que 
l’autrè'} firent- coUnoissance avec une mademoiselle 
Alain, femme d’un huissier' dû consèil, dont on conte 
maintes belles choses. Bientôt cette Alain frit leur 
confidente. Le mari fit ce qu’il put pour leurôter cette 
connoissance , et la mère n’ayarit point voulu .cesser 
de voir Cette demoiselle, un beaujour il loue un logis, 
et- y emmène sa femme. Mais cchi ne fit quejeter de 
rhuile dans le feu, car ht demoiselle^ Alain, qui déjà 
étort en colère .de ce ' que 'mesdemoiselles de (bar- 
man ('■*), sœurS de Maillé, et le Comté de La Marche, 
son frère, l’avoient priée nn peu fortement de ne 
plus voir leur bclle-speur, résolut de’ leur donner de 

• • ' l ? r ‘« • 4 • • • N f » 

• • .... ■> « 

(•) Lcoitor - Charles, comte de Maillé, épousa, le ai octobre' i(>53. 

Maritale Peschart, fièle de FrainVus de Peschart, seigneur de Limoges, 

et d'Olivc du Goudray . * * * • 

W Co nom se prononce- C ami an , mais il l'écrit K crtn an, 

v 

i 

» . 
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l’exefcice. Elle se aeûd si bonne ainie de la petite 

femme, quelle i'avoit des journées entières cbese elle 
en cachette, et eut tout le loisir de lui mettre la ga- 
• lanterie dans la tête, et de lui donner de (aversion 
pour son mari. La mère aussi servit à le lui faire haïr. 
Vassé, qui à couse de la terre de Lansac qu’jl a eue 
de sa femme , éfçit "voisin de cétte petite emportée, la 
trouvant aigrie contre son mari, s’en prévalut, et lit 
si bien qu’elle se résolut à se laisser enlevter par lui 
pour se faire démarier après ; pour cela elle se dé- 
robe. Le mari’, qui n’est qu’un, veau , l’avoif laissée 
seule, sans mettre des gens stïrs auprès d’elle. Les 
gens de Vassé l’enlevèrent, et lur, à cç qu’on dit, se 
trouva sur le chemin à une journée de là, et l’accom- 
pagna à Paris secrètement. Il fut si Sot qoc de la me- 
ner toujours à cheval ; peut-être avoit-jl peur qu’un 
carrossé né fût plus aisé à-découvrir. Elle n’avoit que 
quinze ans; elle vint vite; elle étoit délicate; cela la 
fatigua fort. On dit même qu elle étoit toute meur- 
trie. Ici elle' prit qualité de /ille, et fut quinze jours 
avec .mademoiselle Alain. Au bout de cela il lui prit 
un repentir ; elle va trouver madame d’Angoulême, 
la veuve du bonhomme, quidoge auH. filles de Sainte- 
Élisabeth, et qui y est tohfe puissante. Elle la coif- 
noissoit foft ;. elle étoit masquée , et Ja pria de trouver 
bon qu’elle ne. se .clé, masquât point qu elles ne fus- 
sent seuies. Madame d’Angoulême fut bien surprise 
de la .voÿr. La petite femme' la supplie de faire en 
sorte qu’pn la reçoive dans.ee couvent. « On n’y re : 
« çoit point, dit-elle, des personnes -qui se veulent dé- 
« marier. — Mais, madame, j'ai du regret de ce que 
« j’ai fait ; ce n’est qu’en attendant qu’on paisse accom 
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« uioder mu» affaire que je prétends demeurer céans. 

« — -N’importe, cela est impossible; mais allons à Pi- 
a que-Puce,. chez' madame de Bouchavanes (Ov» Comme 
elle y fut entrée, au bout de deux jours elle tqmbe ma- * 
lade. Le mari arrivé envoya', par l’avis d’un de ses 
amis, savoir comment elle se portoil, et lui dire qu'il 
étoit à Paris. Cet envoyé parle à madame de Bou- 
chavanes, qui lui promet de raïqener cet esprit tout 
doucement, et lui parle de son mari. « Ah! dit-elle,. 

« madame, il ne me pardonnera jamais. — ■ Ne vous 
« mettez point cela dans la tête, f éprit l’autre ; il est à 
« Paris, et envoie savoir de vos nouvelles. — Il est à 
« Paris, dit-elle, toute surprise, il est à Paris. » Et au 
même temps s’étant tournée de l’abtre côté, elle entra 
en convulsion, et moorut ce jour même. Le mari 
et Vassé après' quelques poursuites, se sont accom- 
modés. . ' • 
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LE SAULNIER. 

* * f /•* *' 1 

le rqi d’Éthiopie. . ' 1 

. » ' • 

Il n conseiller au parlement, nommé Saulnier, jqune 

homme riche, mais fils d’un àpothicaire, avèît une 

maison à Brie, proche Saint-Maur; il’ voulut voirie 

voisinage, et alla à Goumay, qui appartenoit à Gue 

• ' ’ ■ ‘ ' ■ *. . y ; 

* ■ 

if) U hc vcûv^ diivoie qui a un petit cQuvcn». (T.) 


LE SAULNIER. LE ROI b' ÉTHIOPIE. a;) 

ppiin, président au Grand-Conseil. Ce président avoit 
un frère cjui portoit le nom de Concressault. Ce frère, 
après avoir long-temps entretenu sa servante, l’épousa 
enfin ; il en eut une fille; mais il ne la traita pas au- 
trement en fille. De sorte qu’étant venu à mourir, 
Guepean, qui vouloit avoir le bien de'son frère, éleva 
celte ^nièce comme une bâtarde, jusque-là, que feu 
M. d’Epernon en eut des enfants, et quelle fut même 
quelque temps' au lieu d 'honneur. Quand Saulnier 
alla à Gournay, cette nièce étoit avec madame de 
Guepean ; il en devint amoureux; elle étoit belle, et 
puis il ne savoit rien de sa vie passée ; et, la voyant 
auprès de madame de Guepean, qui étoit une grande 
prude; il n eut pas le moindre soupçon , et s'enflamma 
si bien qu’il l’épousa. Ses parents plaidèrent pour faire 
rompre le mariage. Lui-même disoit qu’il avdit été 
ensorcelé, qu on avoit usé de charmes. Guepean sol- 
licite pour sa nièce. Saulnier, voyant que l’air du bu- 
reau n’étoit pas pour lui, n’atteudit pas un arrêt, et 
s’accommoda. Guepean fut attrapé lui-même, car il 
•fallut qu’il donnât vingt-cinq mille écus à sa nièce, à 
quoi il fut condamné. C’étoit un méchant homme, il 
en a été puni ; il est mort sur un fumier. 

La Saulnier étant dans la dévotion, à ce quelle di- 
soit, quand le roi d’Ethiopie vint à Paris (l), elle l’alla 

Madame de Rambouillet 'ai U voir dans Hamnsio . et jrôu'ra qnc 
le* eselaVes en Ethiopie éloient marques au-dessus du sourcil. On dit 
qu’on lui trouva, celte marque. U y a une- relation imprimée da aou 
voyage et de sa faite , ou plutôt un rdtnsn ; car ce n’étoii. en effet 
qu’une fable. (T,-) 

Zaga-Cbrisl se donnoll pour être fils da roi d’Ahysainir. C’étoit rr.li- 
semblablemcnt un imposteur. Il se St entretenir à Ruine cl a y» sis, où 
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voir -par curiosité comme les autres ; èt* sachant la ré- 
putation qu’il avoit pour ccs choses de nuit, et que, 
comme un galant de l’Amadis, il se servoit dans ses 
combats d,'une antenne au lieu d’une lance, elle eut 

• ^ * '• i 

bientôt conclu avec lui. Le mari ne s’en doutait point; 
mais Des Hoches (0, chanoine de Nqfre-Damc, 'enragé 
de ce ({ue Zagq-Christ (on l’appcloit ainsi) lui enlêvoit 
ses amours, car on a tout su ensuite par une lettre, le 
fit avertir de tout. Ce Des Roches faisoit l’ami de Sdul- 
irier, et lui avoit fait vendre sa charge, lui promettant 
de le faire conseiller d'Etat ; il ne le put, et l’autre 
eut des lettres de vétéran, car il avoit vingt ans de ser- 
vice. Le mari fait informer des déportements «le sa 
«femme. Les amants, voyant celte persécution, résolu- 
* rent dé s’onfuir, et prirent ce qu’ils purent. Mais ils 
lurent arrêtes à Saint-Denis. Elle fut mise en religion, 
où elle traita avec son mari. Elle disoit quelle aimoit 
mieux quatre mille éctis dans 6on buffet qu’un sot sur 
Sou chevet. Zaga-Christ ne voulut point répondre de- 
vant Laffemas au Fort-l'Evéque, et dit que les rois ne 
re'pondoient qu’à Dieu seul. Polir faire le conté bon,* 
On accusoit Laffemas d’âvoir été comédien ; oit disoit 

• (> i • K • v . * 

... j .t/îc tfirt nu a le iinfü ii : itUMf b ns 

j f , ' « 1 ^ • 

ilnrrit* crt ifcÿp Il mérirni tn icS8, ntiéfÆttaa de HaH«tHrl!aétîcn- 
.»!*«■. Oa lui fit cette rpllsphc : . liOB 


. t Ci'i’îl'du TQ*i d’Èlliio^ic t 
L’onainal — ou la copi<?. 

Ta- ful-iff tut le ftil-îl pas? * 

* * *’ * ’L» mort a fini les <î états! . * : U 

I. - . >. • • s * * \ - V ‘ •'* . • 



- K h; Maslc, sicnr Des BoHies, portefeuille da cardinal. W «• 

de ken*,Uif»cficé*. ^t\) • * < "f- r ' * '«*»•• 
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que Laffemas avoit dits: tf Qu’omm’ apporte donc ma 
« robe de Jupiter., h Le feu évêque d’Angers trouvoit 
cécontes^ plaisant, qu’il appeloit sa plus belle robe de 
chambre, sa tob» de Jupiter. Et dafts’son testament, 
il y aic^t un endroit en ces termes : ltenr, je lègue ma 
robe de Jupiterj’etc. .• » 7 .vu ! 

Depuis, M. de Ventadonr, le chanoine de Notre^ 
Daine, voulut tenter de la remettre avec son mari; il 
va le trouver; et, comme il parjoit à lui, cette femmê 
entre à l’improviste et se va jeter à s'es genoux ; lai 
saute à une épée, et la vouloil tuer si. le chanoine ne 
l'eût fait sauve)'. San! nier mourut vers le commence- 
ment de- k» conférence de ltuel (en„itï49)- Il laissa trois 
cent mille livres de, bien. Cette femme, malgré deux 
arrêts du parlement qui avoient confirmé le traite' que 
son mari qvoit fait avec elle, voüloit entrer chez lui; 

• *, "* 1 . 

et les héritiers furent contraints ^J’y, faire mettre un 
cot-ps-de-gardtf. -1 ■ t *■'>*' - * ’/ 



. M. DE LAFFEMAS («). ‘ s - 
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1 ' *• •, •> • 

M. de Laffemas étoit fils d’un tailleur de cour, sur- 
nommé Beausfemblant. Il étudia et fàt avocat ; mais il 
s’attacl^i au Conseil, et enfin se fit secrétaire du Roi ; 

il étoit tout ensemble secrétaire du Roi et avocat au 

* . / 

- </• . . / : • 

'{*'• tsaac tic Laffemas, d’abord avoeirt an Parlement de Paris, ensuite 
maître des- requêtes , né en i5&), lieutenant cîvjl en* iG36, mourut 
▼ers \ê£o. * * •* * „ * *’ . • 
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Conseil. Ije père avoit été à Henri îv, et ce garçon 
étoit assez connu du feu Roi qui lui témoignoit de la 
bonne volonté. Comme il avdit ded’ esprit, il se poussa. 
On le fit procureur général de la chambre de justice 
après, le Roi» voulut qu’il fût reçu maître des requêtes ; 
il avoit vingt ans de service d’avocat.-On lui donna 
une partie de sa charge. Ce n’est pas qu’il n’eût de 
(juoi la payer; fcar. un commissaire au Châlelet, son 
parent , qui mourut garçon , et avoit cent mille écus 
vaillant, lui avoit laissé tout son bien, comme au plus 
honnête homme de sa parenté, et .qui étoit le plus en 
état de faire quelque chose. Celte, charge- étoit nou- 
velle ; cela de soi ne plaisoit guère aux maîtres des re- 
quêtes; d’ailleurs, leur corps s’opposa à sa réception 
comme d’une ( personne indigue. De Pleix, avocat 
assez satirique, mais mauvais plaisant, fut çhoisi pour 
plaider contre lui.. On mit en fait qu'il avoit été co- 
médien, et avoit fait le fariné. La vérité est qu’il fai- 
soit assez bieîi Gros-Goillaume, qu'il avoit joué plu- 
sieurs fois, mais en particulier, comme tout le monde 
peut faire. On disoit encore qu’il avoit joué de çes pro- 
pres pièces dans une troupe de comédiens de campa-* 
gne, et qu’il s’appeloit le berger 'J'ulemasW. Je doute 
même, comme quelques-uns l’ont soutenu, qu'amou- 
reux de quelque comédienne, il ait suivi une troupe, et 
que par hasard il lui soit arrivé de monter sur le théâ- 
tre, une ou deux fois, pour l’amour d’elle. 

Montauban 1’), autre avocht qui plaidoil contre lui, 

#» | ' », . ; - • * * 

(•) A Navarre, riant écolier, H fit uqc pastorale, qui y fui jouée, où 
il y avoîl ptl berger Lefamas , ou Lcmafai , ou Falcmas , fl un Srm- 
l> tant beau. (T.) - ' , 

(*) Cç Montauban, eif Visant 1rs ailleurs, mclloil ce qu’il y tr Ou voit de 
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r!it : « Un me demandera si je le recotanoîtrois bien ? 
« Non. U étoit toujours enfariné; mais il avoit un 
« gros porreau velu à la fesse gaüche , qu’on voyoit 
« bien clairement qujtnd, pour faire ripe, il monlrpit 
« sonc.l. S’il plaisoit au.conseil d’ordonner qu’il vînt 
« en un coin niettii* chausses bas, etc. » Le chancelier 
de’ Sillery se mit à rire, et dit : « Montauban, vous 
«'êtes urr goguenard. » Laffenïas plaida lui-même sa 
cause et la gagna. Bois-Robert se vante de lui avoir 
fort servi auprès du cardinal de Richelieu. Le cardinal 
de Richelieu disoit : « Ce M . de Laffetnas est ven- 
« teux ; s’il cmployoit à bien faire le teiflps qu’il met 
« à parler, ce serok un grand personnage. » 

Chastelet, maître des requêtes, est celui qui lui a 
fait le plus de ntal ; car on a une satire de lui contre 
Laffetnas, qui est sanglante, et il y a pourtant des 
endroits plaisants. 11 insiste sur sa comédie et sur 
ses cruautés. Laffemas a passé pour un grand bourreau ; 
mais il faut dire aussi qu’il est Venu en un siècle où 
l’on ne savoit ce'que c’étoit que de faire mourir un 
gentilhomme ; et le cardinal de Richelieu se servit 
de lui pour fairfe ses premiers exemples. M. Des- 
peisses le définissbit ainsi : Vir bonus, stràngulandi 
péril us ('). lf s’est vanté plusieurs fois de faire le pro- 

bean sur de petits morceaux de papier, et; doit tout cela dans nn tiroir; 
puis quand il faisoit'un plaidoyer, il. tir oit «ne poignée de ccs billets 
au liotnrd ; et il falloir que tout ce qu’il avoit tire entrât dans ce plai - 
doyer. (T.) — Si ce fait n’est pas exact, c’est an moins une critique spi- 
rituelle de l’abus qu’on faisoit alors dans les plaidoyers des citations 
sacrccvrt profanes. 

(•) Bois-Robert disolt que quand Lafferaas voyoit one belle jodrnée, 
il s’écrioit : « Ah! qu’il feroit beau pendre aujourd'hui ! » (T.) 

Laffemas est passé à la postérité sous le poids de l’exécration. 

IV. 3 
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cès à quiconque auroit manie' langent du lloi , et d’a- 
voir une manière d’interroger toute particulière pour 
tirer les vers du nez d’un criminel. Le cardinal de 
Richelieu voulant faire pendre un nommé Du Bois , 
qui, avec une canne percée dans laquelle il y avoit 
de l’or qu’il en fit couler dans une épreuve qu’il fit, 
lui avoit fait accroire qu’il avoit trouvé la pierre phi- 
losophale, et s’étoit fort diverti, au bois de Vincennes, 
à ses dépens ; te voulant faire pendre , 11 le mit entre 
les mains de Laffemas, qui dit : « Air pis aller, nous 
« l’accuserons de magie. » Je ne sais pas comment on 
s’y prit, mai*Du Bois fut pendu. Je sais d’original une 
chose dont je ne saurois l’excuser. 11 interrogeoit un 
marchand de Limoges, nommé Rouillac, accusé à 
tort de la fausse monnoie, et qui fut absous ensuite. 11 
fit tout ce qu’il put, quoique cela soit défendu par les 
ordonnances, pour obüger ce marchand à embarrasser 
dans ce crime Tallemant, trésorier de Navarre, père 
du maître des requêtes, à cause qu’il le haïssoit pour 
quelque amourette. J1 étoit vindicatif et ambitieux. 

On se moque dans cette satire de Chastelet de ce 
qu’il condamna le cheval dè bataille tlu baron de Siré 
à tirer le tombereau dans lequel était J’effigie de son 
maître. Un maître des requêtes, intendant d’armée, fit 
bien mieux, car il condamna les chevaux d’un homme 
comme cela à tirer à la charrette de M. l’Intendant. 

Il étoit dévoué au ministère (*). A la vérité, quand 

Juge ioiqne, dévoue au cardinal de Richelieu , son noni est devenu le 
synonyme d'homme sans conscience , et presqnc de bourreau. II 
trouva son second èn Angleterre, George Jefferys, cliancclicr sons 
Jacques it. 

CO 11 étoit mal avec le chancelier et avec Bullion , à qui il dit en plein 
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le cardinal de Richelieu lui fit exercer par commission 

la charge 4e lieutenant civil , il acquit beaucoup de 
réputation, et ôta bieo des abus. A vivre en saint, 
comme on dit, mais ce n’est pas en saint de paradis, 
la charge peut valoir vingt mille livres ; il n’eti trroit 
que six : aussi n’avoit-il rien donné pour cala; au ^jeu 
que Moreau 'avait emprunté pour être lieutenant civil. 
On disoit : « Cet homme s’acquitte bien de sa charge , » 
car il voloit en diable et demi.' v > , Ave 

LafTemas n’avoit pas passé pour voleur dans les in- 
tendances qu’il avoit eues. Je crois qu’il avoit les mains 
nettes (>). 11 étoit effectivement bonhomme ; je ne lui 
ai jamais vu Tien reprocher que ce que je vierisde mai 

• . » . v ' • 

conseil , qu’il étroit t\\ i d’avoir la commission do lui frire son procès, 
et qu’il ne le feroit guère languir. Bullioa alla au cardinal faire seir 
plaintes, et lui dit qu’il falloit que lui ou Uaffemas se retirât. On 
obligea Uaffemns d’al^r aux champs pour six semaines. (T.) e 

(0 Tardieu, lientenant-critninel, l’alla accuser en plein conseil, n || 
« ne se contente pas, messieurs, dit-il, d’avoir sa charge pour rien, il 
« empiète sur la mienne qui me coûte si cher, a Lc-chancelicr, Bu II ion 
et tous les pendards éloient pour Tardieu. Taffemas répondit : « Je n’ai 
« que deux mots à dire pour confondre M. le lieutenant-criminel. Un 
<r marchand de la rue Aubry-Boucher avoit quinze mille livres en argent 
m dans un petit coffre-fort : des voleurs rompent m boutique, entrent 
cr et emportent le coffre. Us n’etoient pas encore à cinquante pas que 
« des gens qui partoient a la petite poinlc du jour vienneut à passer par 
« cette rué: les voleurs ont peur, et laissent le coffre sur une boutique, 
a Un-marchand se lève de bon matin, et trouve ce coffre; il vtêàt me 
« présenter requête, dit qu’il est prêt de le rendre à qui il appartient, et 
n demande quelque chose pour son droit d’avis ; le maître se trouve, et 
« se présente avec la claf et le bordereau des. espèces; je fais ordonner 
<r cinqnanle écus pour le droit d'avis. PTest-cc pas une affaire civile? 
« Pour les voleurs, que M. le lieutenant-criminel les pende, je lés lui 
n abandonne ; mais qu’a fait ce pauvre coffre-fort pour tomber entre 
« ses mains? » Tout le monde sc mit à rire, et Tardieu fut baffoué. 

• • f (T.) 
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quer. J’ai ifit qu'il avoit de l’esprit, il a fait plusieurs 
épigrammes ; il n’y en a guère de bonnes que les pre- 
mières faites. Il n’avoit pas grand jugement , ni grand 
savoir, ne se connoissoit que médiocrement aux cho- 
ses, et avoit assez des défauts du peuple. Il s’a- 
visa mal à «propos' d'aller faire des stances, en i65o, 
pour montrer que la Fronde n’avoit fait que du mal. 
On lui répondit avec ce titre : Au Mazarin enfa- 
riné ; mais, quand on imprima la réponse, on ôta le 
litre;- .. . . , 

Il avoit épousé la fille d’un riche notaire^ nommé 
Haudessens ; il en eut bien des garçons et bien des filles. 
Il né leur donnçit rien , et ne marja jamais que deux 
filles. L’aîné de ces garçons étoit conseiller à Metz -, il 
fut six ans sans lui parler, quoiqu’il mgngeât à sa table, 
lui qui parloit tant aux autres gens. Il avoit un fils 
qu’on appcloit l’abbé. Ge garçon a de l’esprit, fait des 
bagatelles en vers assez bien ; il fit 'plusieurs épîtres 
contre le Mazarin, durant la Fronde; mais il a l’hon- 
neur de n’avoir pas un grain de cervelle. Il le fit mettre 
en sr jeunesse à Saint- Victor i Le père disoit : « C’est 
* un débauché, il a fait les Feuillantines ('). » Le fils 

disoit : « C’est un vieux bourreau. » 

> * * • • * . , 

(0 yoyez plus haut, page 19 de ce volume, la chimaon dite Jet 
Feuillantine v, sur la présidente Leacalopier. 
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• ,1 

Le fils de ce notaire, dont nous venons de dire que 
Laffenlas avoit épousé la fille, étok bien fait et a voit 
quelque esprit ; mais il étoit hâbleur et étourdi pour 
le moins autant qu'un autre. 11 disoit quelquefois de 
plaisantes choses ; il se fourrait partout. On dit qu’il n’a 
pa»été malheureux en amourettes ; on l'appeloit le mar- 
quis de la Barre-du-Bec,. parce que son père, qui étok 
homme habile et homme de bien, y logeoit. Çoursy- 
Aubry et Haudesséns prirent une telle aversion l’un 
pour l’autae, qu’ils se sont battus plusieurs fois à coups 
de poing, et quelquefois à coups de bâton. Haudessens 
fut le dernier à bâtonner l'autre, et puis s’en alla en 
Espagne. Ils étoient assez bon nombre de François. Il 
persuada aux autres de faire passer quelqu’un d’entre 
eux pour marquis, et que les autres se diraient ses sui- 
vants; que sous ce prétexte ce marquis de comédie se- 
rait reçu partout, et qu’eux par conséquent verraient 
bien plus à leur aise tout ce qu’il y avoit à voir. Les 
autres y consentirent, et le choisirent pour faire le mar- 
quis. Il arriva à Madrid lorsque M. de Rambouillet y 
étoit ambassadeur extraordinaire. Il alla chez lui tout 
couvéH d’or, et lui conta l’invention dont il s’étoit avisé; 
après il le pria d e ne le pas découvrir. M. de Ram- 
bouillet en rit, et à une course de taureaux il lui fit 
donner un échafaud ; il le die pourtant au comte-duc. 


' V - 
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et au Roi même, qui trouvèrent cela assez plaisant, et 
le laissèrent jouir de sa grandeur imaginaire. Il prit un 
valet espagnol qui lé quitta à Paris, en lui disant: 
« Vous n’êtes point gentilhomme, et moi je suis 
« soldat. » C’est quelque chose en Espagne, soldado 
del Bey. 

Il alla après à Constantinople, où il ‘s’avisa de 
vagheggiare (0 les sultanes autant qu’il lui étoit pos- 
sible ; et, comme il rôdoit autour du sérail, on le prit 
et on lui donna bon nombre de coups de latte. Il 
disoit qu’il avoit quatre-vingt-une religions, et qu’il 
les trouvoit aussi bonnes Tune que" l’autre. Depuis, il 
se maria à Montpellier, où il se lit maître des comp- 
tes et conseiller de la cour des aides ; tout cela est en- 
semble. 

En ce pays-là il eut une querelle. Un homme l’at- 
taqua l'épée à la main. Lui qui n’en avoit point se 
jeta à corps perdu sur cet homme et lui ôta son épée. 
« Hélas! disoit-il en racontant cet exploit, jamais je ne 

« fus si étonné que de me trouver vaillant. » 

• 

CO Vagheggiare t lorgner. • 
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La famille des Picart est une des plus anciennes de 
la robe. 11 y a des grotesques comme dans tou&s les 
maisons où l’on se pique de noblesse. 11 disoit : « Je no 
">< sais quelle reine Blanche épousa en cachette un Pi- 
« cart, dont ils viennent. » Sou pèrè mourut pauvre 
par mauvais ménage, et laissa assez d’enfants. Ils étaient 
trois frères et trois sœurs. L’aîné de touse'toit.un garçon 
bien fait ; il se poussa à la cour; il étoit adroit à toutes 
choses, et principalement à dresser toutes sortes d’oi- 
seaux. Cela fit ombrage à M. Je Luynes, qui commen- 
çoit à se mettre bien dans l’esprit du Boi. En effet, il 
lui fit dire que le Roi ne le voyoit pas de trop bon œil, 
et qu’il feroit bien de se retirer. R donna dans le pan- 
neau ; il fit le froid avec le Roi, qui le chassa enfin. Ce 
fut lui qui mit ses frères dans le jeu, disant que, par le 
jpu, des jeunes gens qui n’avoient,guère de bien s’iiy» 
trodui soient partout et trouvoient moyen de subsister. 
Beaulieu-Picart, dont nous écrivons l’historiette, s’y 
rendit fort adroit et pipoit aussi bien qu’homme de 
Françe. Son aîué avoit un maître à piper, et tous les 
grands joueurs.s’en escriment, ils disent que c’est pour . 
s’empêcher d’être trompés. Cet aîné mourut à vingt- 
cinq ans, après avoir été long-temps incommodé d’un 
coup que lui donna Souscarrière. Pour avoir prétexte 
de se battre, sans encourir la peine de l’édit, ils firent 
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semblant de se quereller sur un coup en jouant à la 
paume ; ils prennent lçurs épées qui étoient sous la 
corde ; Beaulieu passe et va à Souscarrière, qui recula 
jusqu’à la grille, et là, par un coup de prévôt de salle, 
le blesse et lui fait tomber son épée. Le blessé enrageoit, 
car il ne faisoit nul cas de l'autre, et ne voulut jamais 
s’accommoder que Souscarrière n’avouât qu'il avoit 
reculé jusqu’à la grille. 

Beaulieu-Picart, pour sauver la charge de son aîné 
qui étoit ordinaire (*) chez Monsieur ( il n'avoit voulu 
disposer de rien), se met dans le lit comme s’il eût été 
le malade, et dicté un beau testament; le voilà ordi- 
naire chez Monsieur. Tout ce qu’il put avoir de cette 
charge et tout ce qu’il pouvoit attraper d’ailleurs, car 
ç’a toujours été un homme de bien, tout cela s’en al- 
loit en braverie. C’étoit ungarrdn fort bien fait, fort 
propre, et qui ne manquoit pas d’esprit. Foucault, de- 
puis conseiller au parlement en la plaçp de son père , 
dèvint amoureux d’une de ses sœurs, et l'épousa en dé- 
pit àe tout le monda* Il ajiroit bien mieux fait d épou- 
ser la fille du clerc de son père, qui avoit quatre cent 
çaille’livres de bien, car il ne prêteroit pas sur gages 
çomme il fait, pour se récompenser, dit-il, d’avoir 
épousé une femme par amour. 11 disoit une fois à ce 
secrétaire : « Je veux bien que vous sachiez que je suis 
« le soleil levant, et que mon père n’est que le soleil 
» couchant. » Depuis cela, Patru, qui en sa petite jeu- 
. nesse étoit de leurs amis, pour dire le soleil couchant, 
disoit toujours : « M. Fàmantle père. » Durant la colère 
de son père il fâisôit toujours des harangues , et il di- 
.ii'jî : Üt ,» !,• » * 


f*) Gemllhomnift ordinaire 
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soit: « Si qiï m'appelle au parlement, vraiment je sais 
« bien ce que je dirai. — Hé ! que diras-tu ? lui disoit 
« Patru. — Je dirai ma femme est ma femme, car je 
a l’ai épousée. » 

Beaulieu se mit, en ce temps-là à faire l’amotir â la 
fille de Francini (■), à qui Patru donna le surnom de 
Petit Ange, tant elle étoit jolie. C’est aujourd’hui la 
veuve de Du Peray , frère du président Le Bailleul, gou- 
verneur de. Corbeil , que le feu Roi appelok Plante- 
Bourde. Patru, Perreau, le trésorier de France, et Beau- 
lieu en étoient tous trois un peu épris. Les deux autres, 
voyant que Beaulieu étoit le plus épris, la lui cédè- 
rent, c’est-à-dire n’allèrent point sur ses brisées. Un 
jour quelle lui avoit donné rendez-vous pour un mo- 
ment à la porte de la rue, tandis qu’on servoit sur table, 
elle lui dit : a Dépêchez-vous, car il faut que je m’en 
« vase soupef. — Que je m’en vase, reprit-il; Jésus! 
« comme vous parlez ! » 11 ne fit que se moquer d’ejle 
d’avoir dit ce méchant mot, lui qui avoit été si long- 
temps à avoir celte petite audience, et qui savoit bien 
qu’on parloit de la marier. Une autre fois il n’avoit 
fait que de l’entretenir des reines Blanches de sa race. 
Je me sotiviens qu’on le' faisoit passer pour*un garçon 
qui éérivoit bien, et c’éloit Patru qui lui faispit toutes 
ses lettres. • 

Il apprit à faire la petite voix , comme Y Esprit de 
Montmartre (»>, et, avec cette^invenlioh , il a fait cent 
espiègleries et cent escroqueries. 11 eut une fâcheuse 
affaire, car il se trouva à un vol d’argent du Roi ; et , 
s’il n’eût eu bon bec et bien des parents dans le parle- 
. ’ • » • v 

(•) Foniainier italien. (T. J — t»', p n y ez fins bu». f>, 
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ment, il en tenoit; mais on gagna les lànoiqs. Au bout 
de quelques années de campagne) car il fallut aller à 
la guerre pour purger un peu sa réputation, un de 
ses parents, qui, faute de bien, avoitété contraint de se 
faire Curé-prieur de la Haute iMaisqn, en Bourgogne, 
lui donna avis queM. de la Haute Maison, gentil- 
homme de quinze mille livres de rente, n'avoit qu’une 
tille à qui, non plus qu’à sa Çeinme, il ne faisoit. man- 
ger que» des croûtes; qu'il y falloit songer, et qu’il 
l’allât trouver en Bourgogne. 11 y fut, et fit c.onnois- 
sance avec elle. Depuis, il arriva par bonheur que 
Foucault fiit rapporteur d’un procès de ce gentil- 
homme. On vient à Parjs ; la fille ne bougeoit de chez 
madame Foucauk, à qui le curé l’avoit recommandée. 
Là, Beaulieu s’en fit aimer. Il étoit beau, et elle n’.é- 
toit point belle. 11 fut question d’épopser en cachette ; 
un prêtre de Saint-Innocent lit l’affaire pour cent pis- 
tolet; par l’avis de Paint, il se saisit de l’extrait 
baptistère; le mariage fut consommé chez sa sœur Fou- 
cault. La sœur de Beaulieu, celle qui n’est point ma- 
riée, faisoit la sentinelle à la porte. Le procès gagné, 
elle retourne avec son père et sa mère, en Bourgogne, 
où elle s’ennuyoit fort de n’avoir point son mari , qui 
étoit d’a.vis d’attendre que le père ou la inèi*e qui 
étoient vieux allassent eml autre inonde. Pour déter- 
miner son mari à venir la rejoindre, elle feignit qu’on 
la vouloit marier. Beaulieu consulte avec ses sœurs, et 
ils prenoient de Jichues résolutions, quand Patru y ar- 
riva, à qui il dit qu’il étoit résolu de l’enlever. « 11 faut 
« donc, lui dit cet ami, avoir vos alibi bien prouvés, a 
Et il lui en dit les moyens. Beaulieu part et l’enlève. ^ 
Il ne la mena d'abord que dans un bois, à demi-lieue 
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de la maison, où elle passa la nuit; lui cependant ga- 
lope au prochain bourg, y bat exprès un valet d’hô- 
tellerie'; en sort aussitôt ; va à un autre, y fait enccfre 
quelque désordre , et ainsi à un troisième, afin qu’il y 
eût bien des procès-verbaux eontr.e lui. 11 étoit bien 
accompagné ; il farsoit des insolences impunément. Le 
lendemain matin il alla reprendre sa femme et la 
mena à Paris chez madame d'Elbœuf, qui lui donna 
une chambre, sans s’informer pourquoi la jeune Beau- 
lieu gardoit sa belle-sœur, et il n’y entroit que lui. Le 
beSu-père l’accusa de rapt ; mais il fut condamné aux 
dépens. Depuis, on les accommoda ; mais le vieillard, 
qui ne valoit guère mieux que son gendre , mit dans 
l’accommodement qu’on ne lui demanderoit aucune 
dot. Beaulièu vint au conseil à Patru, qui lui dit : 
« Allez-vous-en chez lui avec bien du train j il s’en 
« ennuiera bientôt, et là peut-être lui persuaderez- 
u vous de vous céder quelque rente, ou quelque mai- 
«’son. (Il avoit une rente sur M. d’Anguulême, qui 
« avoit été rachetée.) Vous lui diqez : « Monsieur, vous 
« ne tirez rien de cette rente; et vous avez souffert 
« qu’on s’emparât à vil prix de cette maison que vous 
« aviez vers Orléans. Cédez-moi ces deux pièces* et, 
« par le moyen de mes beaux-frères et de mes autres 
« parents du parlement , j’en tirerai bien quelque 
«;chose. a Mais, gardez-vous bien, dit Patru, de laisser 
« la minute de la donation chez le notaire d^u village, 
« car le bonhomme la retireroit d’autorité, a II \a chez 
son beau-père avec une meute de chiens courants ajv 
glois qu’il avoit gagnée à un Auglois à qui auroit le che- 
val le plus vite. Beaulieu et cet Anglois avoient quel- 
quefois dupé les sots, et on sait qu'ils- -s’enteodoieiU 
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ensemble, et profitoient des paris que l'on faisoit. Le 
beau-père en fut bientôt las, et lui fa\t la donation. 
Blaulieu retire la minute, et va à M. d’Angoulëme qui 
le paie d’une quittance. Il va-à cette terre ; on lui mon- 
tre un contrat de vente en bonne forme ; il présente 
requête, expose que son beau-père l’a trompé ; or- 
donné. qu’il donneroit en autre nature de biens ce à 
quoi piontoit ce qu’il avoit donné. Il fut donc con- 
traint de lui donner la terre de. Senelé de huit cents 
écus de revenu. Dans cette terre, il faisoit apparem- 
ment la fausse monnoie, rançonnoit ses paysans, iflais 
les exemptoit de gens de guerre, troquoit des chevaux, 
et avoit trois fois pins de train qu’il n'en pouvoit nour- 
rir en homme de bien. Il se faisoit craindre par sa 
J anj are , et ne voyoit point M. le Prince, parce que, 
disoit-il, il se moque deS gentilshommes. 

11 mourut, il y a trois ans, à Rouen, en poursuivant 
un procès. Depuis la mort de son beau-père, Patru 
avoue qu’il étoit embarrassé de cet homme ; qu’il avôit 
honte qu’on le vît chez hii;-mais qu’il ne 'pouvoit s’en 
défaire à cause de la vieille connoissance. 

De ses deux autres sœurs , l’aînée épousa un baron 
de Maudestour, un diable qui, ayant dessein d’étian- 
gle|* sa première femme pour épouser une de ses pro- 
ches parentes, al^a s'informer avant combien il lui coû- 
terait pour la dispense , étrangla effectivement ?a 
femme, mais n’épousa point cette parente. Je ne sais 
pourquoi ce diable la laissa veuve. La dernière alla 
demeurer avec son frère en Bourgogne. Avant ce ma- 
riage, et dans leur grande misère, une do ses cousines 
nommée Charpentier, qui avoit épousé Dalibert, au- 
jônrd’hui surintendant de la maison de M. d’Orléans, 
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pour trouver de quoi l’assister, s'avisa de dire à Dali- 
bert que toutes les servantes ferraient la mule, qu’elle 
vouloit aller elle-jnéine au marché. Et elle se chargea 
de tout ce soin pour épargner, afin de donner à sa 
cousine. 

• * - *•' • I - ► I l\l î ' >' 
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L’Estoile, l’Académicien, étoit fils d’un audiencier de 
la chancellerie ( a ); mais d’une des plus anciennes fa- 
milles de Paris, jusques à y trouver, un chancelier de 
France (3), il y a long temps. 11 avoit eu quelque b^en 
de patrimoine, mais il en mangtjh une bonne partie 
en amourettes. Il en contoit à la fille d’un procureur 
nommé Sandrier : elle étoit jolie, mais fort coquette ; 
elle prenoit son argent, se moquoit de lui, et en aimoit 
d’autres. A la vérité c’étoit Ain visage extravagant et 
difforme tout ensemble. Beaulieu-Picart, qui, comme 
r .■ » • yf 

(0 Claude de L’ Estelle, meiqbrc de l'Acadcmie francoisc, mon 
vers i65a. 

(•) Pierre de l’Esloile , audiencier de France, devenu' célèbre par le 
livTe Journal sur lequel il injerivoil l’événement de cliaqoe jour.' Lés 
Mémoires qu’il nous a ainsi lsisség sont un des ouvrages les pins curieux 
qui noos restent sur les règnes de Henri in et de Henri iv. 

La mère de Pierre de L’Esloilc était fille de François de Montho- 
lon, garde îles sceaux sous François i". Il n’y n-pns en de chancelier 
de I/Estoile. 
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nous venons de voir, étoit honnêtement insolent, se 
voulut mêler aussi de la cajoler. Il y fut un jour avec 
Patru-; il y avoifeordre de lui dire qu’elle n’y étoit point; 
cependant, la porte étant ouverte, il demande à se re- 
poser dans la salle ; là il se met à pester, et vouloit rom- 
pre les vitres. Patru, pour le de'tournerde cette folie, lui 
dit : « Beaulieu, je te prie, faisons réponse aux vers que 
« l’Esloilc a mis sur le luth de sa maîtresse (0. » Voici 
les vers : " 

Je dois bien faire des jaloux 
Lorsque je baise devant tous 
Le sein de ma belle m;tiiresse. • 

Aux amants qui sont sous sa loi 
Elle fait bien quelque caresse; 

Mais elle n'embrasse que moi. 

Us mirent au-dessous, et ce fut de la main de Beau- 
lieu : . • ' i 

Que te sert de baiser le sein 
De ta belle maîtresse ? 

Insensé ta...... en vain. 

Et te flatte d’une caresse; r 

Car jamais tu n’iras 
Ni plus haut ni plufe bas. 

L’Est»ile a avoué depuis qu’il en pensa enrager, qu’il 
ratissa le mot déshonnête, et. qu’il fut tenté de se battre 
contre Beaulieu; mais je m’arrêtai en disant : « Il me 
« Battra et se moqueça doublement de moi. » Il passa 
maintes nuits à la porte desa maîtresse, çar il étoit poé- 
* 

(■) Elle elxnloit au»i et dansoit fort joliment; elle avoit de l'eclal et 
etoit fort aprcable. (T.) • 
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tiquenient amoureux. Après, il se maria aussi poéti- 
quement avec la fille d'un procureur, car ces filles de 
procureur lui étoient fatales (*), et celle-ci n’a voit 
point de Lien. li en futsi jaloux qu’elle mourutdu cha- 
grin que lui donnèrent les bizarreries de son mari. 11 
y avoit quelque chose d’extravagant dans cet esprit-là. 
D’abord il parloit de "lui cotnroe d’un e'colier ; puis pour 
peu qu oti le mît en train, il se inettoit au-dessus de 
Malherbe. Iljpa pourtant bien à dire, et il ne savoit 
presque rien. Jamais il ne lui prenoit envie de vous 
dire des vers que dans les rues ou sous quelque parte, 
et il ne travailloit qu’après avoir fait fermer tous les 
volets et allumer de la chandelle, quand même c’eût 
été en plein midi. Jamais hcrmmc n’eut plus l’air etl’es- 
prit d’un Jioète que celui-là. Un jour chez Gombauld 
un gentilhomme saintongeois demanda à Gombauld 
s’il neconnoissoit point un tel qui faisoitei joliment des 
vers : *Non, » dit Gombauld. L’Esloile, qui se prome- 
noit dans la chambre, et qui n avoit pas desserré les 
dents, dit comme s’il eût prononcé un arrêt : « C’est un 
« grand malheur à un homme qui se mêle d’écrire, 
« que nous ne le connoissions point. » Chez MaUeville, 
il foula aux pieds, comme un monstre, une méchante 
pièce dont Malleville se divertissoit, et prononça ana- 
thème cqntre elle d’un ton de voix foudroyant. 

Un jeune auteur ( a ) lui lisoit un jour une pièce de 

% 

(«) Je nc‘sais s’il se repentoie d’avoir ea affaire afrec des procorebrsy 
mais ayant été pousse assez incivilement nu Palais par un procureur, il 
demanda son nom.* Il s’appelle Flc'nu, lui dit-on.— Vrn^ient. ce nom 
» ne loi convient pas mal ; je serois d’avis, dit-il , rjuon appelât ainsi 
« tous les procureurs, u (T.) 

(») Le Clerc. (T.) — Michel Le Clerc, de l’Acadcmie fraoroise. Qi» 
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théâtre (*). Il écouta les deux premières scènes; à la. * 
troisième, où un roi parloit, il s’écria : « Le roi est 
« ivre. » Un soir, comme il rajustoit un vers en se re- 
tirant, on lui prit son chapeau; il ne s’en avisa que 
quand il eut trouvé le mot qu’il cherchoit , et après il 
se mit à crier : Aux voleurs ; mais il n’étoit plus temps. 

Il n’étoit point âgé quand il mourut; sa maladie fut 
bizarre, Car tout e6t bizarre en lui. Il s’étoit mis en fan- 
taisie de ne manger que des confitures, et cela lui causa 
une indigestion étrange : il rendoit les choses comme 
il leü prenoit, ét ne sentoit point de douleur. Il en tré- 
passa pourtant. On dit que, par résignation h la volonté 
de Dieu, il donna tous ses vers à un janséniste. Je ne 
sais ce que ce janséniste eh a fait O). 

Pour la Sandrier, elle eut bien des galants. Saint- 
Thomaé, qui faisoit, en Savoie, la charge de conseiller 
d'État, étant ici, en devint amoureux, et l’emména en 
Savoie, lui promettant de l'épouser, afin de l’ûter aux 
autres. Elle prétend qu’il l’a épousée, mais qu’il fui a 
volé toutes les pièces justificatives de leur mariage. 
Pour moi, je ne le crois pas. Ellç ajoute qu’il l’a voulu 
empoisonner : elle a tâché d’en tirer quelque chose en 
plaidant ; mais je pense qu’elle n’en a guèfe en. Elle 
çevint à Paris il y a bien dix-sept ans, où elle se mit 
à chanter des airs italiens ; elle avoit appris £ Turin. 

• • f r» ••o <v f. I **'.•' rî * i ■’ I * ' 

V 

ne connolt de lui que deux tragédies, la Virginie romaine, ell'Tphi gé- 
nie, qu’il eut la maladresse de faire représenter peu après celle de Ra- 
cine. " •" 

* (•) Rarmre^'T.) 

(■) Les puésie* de I.’Eatoile sont éparses dans les Reeneils du temps. 

On a de lui la Relie Fsrlave, tragédie, et l'Intrigue <iei filoux, , 

comédie. 1648. 
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Elle fît bien da bruit, mais cela ne dura guère; plu- 
sieurs trouvent même qu'elle chante mab, car c’ést tout- 
à-fait à la manière d’Italie, et elle grimace horrible- 
raènt ^on dirait qu’ellè a des convulsions. Elle est fort 
fatdée, et se mêle d’ esprit. Je ne sais comment elle sub- 
siste. Autrefois elle a eu quelques galants. Le président 
de Thou d’aujourd’hui en a été un. Peut-être a-t-elle 
épargné quelque chose. 



L’ESPRIT DE MONTMARTRE et RACONIS (.). 

S %' * 

Un nommé Collet, qui demeuroit au faubourg 
Montmartre, fut surnommé V Esprit de Montmar- 
tre , à cause qu’avec une petite vcfrx qu’il faisoit, il 
sembloit que Ce fût un esprit qui parlât dé bien loin en 
l’air ( a ). » . 

Avec cettç voix, H a fait dire bien des messes pour 
tirer ®bs âmes du purgatoire; îl a pensé faire mourir 
des gens de peur, et a fait venir la fièvre à d'autres. 
Une fois le cardinal de Richelieu, qui se vouloit railler 
île celui qui a ét'é évêque de Lavaur, que les Jansénis- 
tèé ont si bien étrillé, fit que cet homme se fourra dans 
la foujp de ceùx qui accompagnoiertt le cardinal aux 

■ . , 1 / . i 

('! Cliarlcj. fran^oU <l’ Alira de Ilaconu, uc Ter» i 58 o, au village 
de Perdreau, près de Montforl-l’Ainaury, èvéque de Lavaiu",^!» iC'ii* 
mort en 1646. ■ . 

(») Il paçolt que le 110m de.Tenlrîloqtie n’èloil-pas connn alors. 
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Tuileries, du nombre desquels éloit notre évêques 11 
se mit au milieu de là grande allée à appeler : «Ab/a 
k de llaconis! Abrade llaconis ! » c'est son nom. Tout 
lé inonde avoit le mot. Raconii, s’entendant nommer, 
tourne la tête, mais ne dit rien pour cette fois. La voix 
continue : ilcoinmença à s'épouvanter. Enfin, tout d’un 
coup il s’écrie : « Monseigneur, je vous demande par- 
te don si je perds le respect que je dois à Votre Emi- 
« nence ; il y a déjà quelque temps que je me contrains : 
« j’entends une voix dans l’air qui m’appelle. » Le car- 
dinal et tous les autres dh-ent qu’ils n’entendoient rien. 
On prête silence, et la voix lui dit: •< Je spis l’âme de 
«î. toq père tjui^soufire il y a long-temps en purgatoire, 
« et qui ai eu permission de Dieu de te venir avertir 
« de changer de vie. N’as-tu pas de honte de faire la 
û cour aux grands, au lieu d’être dans les églises? » 
llaconis, plus pâle que la mort, et croyant déjà avoir 
le diable à ses frousses, proteste qu’il n’est à la cour 
qu’à cause que Soi» Eminence lui avoit fait espérer 
qu’il lui pourroit rendre ici quelque service; mais, etc. 
Après qu’on s’en fut bien diverti, on le mena à son 
logis où il pensa mourir de frayeur, et on fut |^is do 
quatre jours avant que de le pouvoir désabuser (*}. Le 
cardinal eu eut Quelque petite honte, et, le faisant évê- 
que, lui envoya ses bulles gratis. Dès qu’il fut évêque, 
, il prit un page. Il donna son nom de Raconisà un ha- 
meau quis’appeloitPerdreau, prèsdeMontfort-l’Amau- 
ry. Là, il a bien fait de la dépense fort mal à-propos, 
car sa maison ne vaut pas l’entretien, et il l’a substituée 

’ ,/»•’.> «' , 

t>> Celle anecdote semble être lu plus anricnno de toutes cellcf >|us 
se rattachent u J» biSHirec fucuhddes ventriloques. _ J, 
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à son neveu, Sans avoir payé ses dettes (0, Une de ses 
plus belles qualités étoit de bien' jouer aù ballon ; il éto'it 
gentilhomme. 11 confessa h un de ses amis dans la ma- 
ladie dont il est mort que le déplaisir d’avoir été' si 
malmené par ces-messieurs de, Port-Royal le mettoit au 
tombeau l a ). 


Ce meme Collet fit pn tour tout pareil, et au même. 
lioUj à M. Mangot; maître des requêtes. Il le fît met- 


tre à genoux comme Raconis. JVeufvillétte avoit dand 
son régiment de chevau-légers un cavalier qui faisoit 
la petite . voix, et se faisoit apporter par les paysans, où 
il lui plaisoit, leur argent, leurs habits, tout ce qu’ils 
avoient, et puis l’alloit prendre quand ils étoient partis. 

- V . '•«. J 1- ; y/r, 

- (■) Morery fait naître A tira de Raconis au château de Bacdnu , que 
cet évêque a bàtftlans sa vieillesse, fl en fait racine un grand prélat, et 
c’est comme cela qu’on écritTliisloire ! 

(>) Raconis, auteur, d’une philosophie iniprimée en 1617, se montra 
fort opposé aux Jansénistes. Despréaux l’a éilé cl.in.% 1 c quatrième chant 
du Lutrin. 


fthiiu, ce savait homme. 

Qui de Bauny vingt fois a la tonte la Somme, 
Qui possède Abéli , qui sait tout J? aconit, 

Et même entend, dit-on, le latin d’A-Kempis. 
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. . MADAME DE MONTANDRE. 


La Veuve du baron de Montandre est une petite 
femme qui peut encore passer pour belle ; mais, ce 
qu’elle ^ de plus. beau , c’est les mains. La Reine , qui 
s’en pique, et avec raison, les voulut voir. Entre au- 
tres belles choses qu'elle dit à Sa Majesté", elle lui dit : 
« Ab ! madame, qùe.vous avez l’esprit pénétratif. » Il 
n’y a jamais eu de plus extravagante oréature. Elle va 
par pays avec des habits de Cléopâtre, je veux dire de 
la force de ceux des comédiennes , quant? elles repré- 
sentent quelque graqde reine. Elle a quelquefois dix 
ou dôuze officiers vêtus de velours ou. de satin noir, 
avec de petites bottes comme des gens de ville , et ils 
la suivent à cheval à ses journées ; l’un est joueur de 
luth, l'autre violon, l’autre musicien, ^fumeur, dis- 
tillateur, etc. Sur son. lit, dans les hôtelleries, elle a 
plus de vingt carreaux. Elle fut une- fois deux jours à 
un petit bourg du bas Poitou , nommé Bressuire, où 
il n’y a qu’un cabaret borgne ; elle s’y promenoit en 
carrosse avec une femme-de-chambre laide comme le 
diable au côté d'elle et un joueur de luth au-devant , 
et changeoit trois fois d’habit par jour. Là dernière 
fois quelle vint à Paris, l’argent lui manqua dès Or- 
léans ; comme elle s’en retournoit à la province, elle 
fit marché à un batelier pour la conduire et la nourrir 
elle èt tout son monde, jusqu’à Ussé, entre Tours et 
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Sautnur. Le batelier, qui savoit quelle a voit la moitié 
à cette terre, s’y accorda. Le fermier vint au-devant 
d’elle et capitula à quatre-vingts pistoles, pourvu qu’elle 
n’entrât point dans le château. Elle n’a pas plus tôt l’ar- 
gent, qu’elle y entre, fait battre les grains, et en vend 
le plus quelle peut. Son mari l'avoit fort tenue de 
court. On le lilâmoit } mais, à cette heure, on l’ex 
mse. ■ ' i 
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Madame de Champré' est fjUe d uu conseiller au par- 
lement , nommé Henri -, niais il portoit le nom de la 
t^ire de Gerniou. Sa mère avoit été mariée en pre- 
mières noces avec un, secrétaire du Roi , si je ne me 
trompe, qu’on appeloit La Fontaine, et en avoit eu 
deux garçons. La mère fut galante en son temps; mais 
non pas en comparaison de la fille ; car, dès treize ans, 
elle fut débauchée par un .homme qui lui montroR à 
jouer du luth, .et on dit que le père, à la chaude, in-, 
tenta un procès contre cet homme qu’il ne poursuivit 
pas ensuite. 

, ■ Après la mort de son père, elle, fut mariée au fils de 
Ferrier, qui avoit été ministre; ce garçon étoit lieu- 
tenant de l’artillerié. Ferrier s’en contenta, et lui fit de 
grands avantages en l'épousant. Elle étoit halle et 
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friande cela ne dura guère. Les parents, qui, 

comme vous avez vu, sont fort avares, cnrageoient de 
payer un gros douaire à une si jeune femme; il y eut 
procès. En voyant ses juges, un d’eux devint amoureux 
d’elle, c’est Mesnard eau Chain pré. Il étoit veuf, et 
n’avoit pSS été trop heureux en premières noces. Sa 
femme, qui étoit demoiselle, l’avoit toujours méprisé, 
et il n’en avoit point eu d’enfants; il étoit riche; il 
avoit cinquante ans, petit, de fort mauvaise mine, et 
à tel point, qu’un laquais lui donna un soufilef au Pa- 
lais, le prenant pour iin huissier de la chambre des 
eaux é$ forêts. Il le fit emprisonner, et lui pardonna 
lorsqu’il ne tenoit qu’à lui de le faire pendre; c’étoit 
un bon conseiller, mais.c’étoit tout. Un jour il dit à la 
belle veuve qu’il falloit quelle se remariât, et que si 
elle l’en vouloit croire l’affaire seroit bientôt faite. « Je 
« connois, dit-il, un conseiller.... » Il se dépeint. Elle 
vit facilement que' c’étoit de lui-même qu’il vouloit 
' parler; et ? après y aVpir pensé, elle accepta le parti. 
Je pense que cè qui la fit résoudre, ce fut qu’un con- 
seiller accrédité viendrdit à bout de toutes les affaires 
qu’elle avoit, bien mieux qu’un autre homme. Ce qui 
arriva. Un an, ou environ', après, elle alla faire une 
promenade à Courancc (>), où étoit Poinville, cadet 
• de Gallard, maître de cette maison. Ce garçon ne fai- 
soit que sortir du collège, et ne dcmandoit qu’à faire 
galanterie; il étoit riche. Elle, par je ne sais quelle 
gaillardise, alla avec madame Aubert, des Gabelles, et 

quelques autres joner du luth, dont elle jouoit aussi 
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(*) .Gourance cloi( un irès-beau cliùtéau du Gniinuu. Il a été 
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bien que personne, dans la chambre de PoinvMIe qui 
dorinoit; cela l’acheva de vaincre', car déjà il l'avoit 
trodvée fort à son*gré. Elle avoit bonne mine, n’étoit 
point trop grosse en ce temps-là,’ aux tétons près, 
grande , fort blanche par la gorge et pac le visâge , 
même trop pâle, le reste-n’es.t pas de même; et, avec 
cela, elle dansa bien. Il est vrai que ses tétons mar- 
quoient un peu trbp la cadence. Pour la voix, eHe 
l’avoit d’une liarangère ivre, et médiocrement d’esprit; 
Elle vouloit être brave f Poinvillc donnoit; l’affaire fut 
bientôt conclue. Le mari amoureux d’elle lui donnoit 
les violons pour la voir danser. 

Les frères s’aperçurent bientôt de cette galapfefié, 
et en conscience cela n’étoit pas difficile ; en sorte què" 
rtnnville n’osoit plus aller chez elle. Cela ne plaisoit 
guère aux amants, qui, pour se voir plus à leur aise, 
se mirent d’une partie de promenade qui a bien fait 
du bruit. Une madame d’Ecquevilly et une madame de 
Turgis, toutes deux jolies, mouroient d’envie d'aller 
voir Liancourt et Blérancourt (*•). Elles en parlent à 
leurs galants, Mandat .et La Barroullièr'e, tous deux 
» conseillers au Grand^Conseil. On y ajoute madame de 
Champré et Poinville, et pour grands chaperons mes- 
demoiselles Ogier, deux filles d’esprit, déjà âgées, soeurs 
de cet Ogier dont nous avons parlé ailleurs ( 2 ) ; point 
de demoiselles, point de femmés -de -chambre. Les 
voilà tous huit dans un carrosse à six chevaux. On dit, 

(0 l.e château de Liancourt, auprès de Clermont-Oise, fl lé châlouu 
de Blérancourt, bâti par Bernard Potier, près dcNoyon. 

C») C’étoieut sans douie les soeurs d’O^ier le. Danois , et du prieur 
Ogier, le prédicateur, dont il a été parlé plus baul dans 1 article de 
M. d’Avaux, (tome 3, page 385). ; V ' - • 
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pour faire, le conte bon, que madame de Turgis dit à 
son mari, le plus ancien des maîtres des comptes, que 
M. de Champré seroit du voyage, et que les deux au- 
tres dirent à leurs maris que ce. sçroit Turgis qui les 
accompagneroit. 

On ajoutoit que quand. elles furent parties, les trois 
maris se rencontrèrent au palais, et qu’ils furent aussi 
étonnés que si cornes leur fassent venues. Comme cette 
partie e'toit faite avec. beaucoup de prudence, elle ne 
manqua pas d’avoir le succès qu’elle devoit avoir. I.a 
compagnie da M. d’Orléans étoit logée à Noyon. Les 
officiers, qui virent de jolies femmes avec des jeunes 
gens, et qui ne \i voient point comme s’il y eût eu 
quelque mari. dans la troupe, ne les traitèrent pas avec 
tout le respect imaginable. Sur cela on dit à Paré 
qu’elles avoient passé par les piques, que les Ogier 
avoient été pour les gendarmes, et les trois dames poul- 
ies officiers, et que les galants avoient été malmenés, 
et avoient eu bien de la peine à retirer leurs belles des 
mains des soldais à force d’argent. On en fit une chau? 
son qui coinmençoitTainsi : . 

Trois jeunes 4 • 

” .Sont allées à Noyou j 

* • Trois loris gendarmes • ' . * 

Leur y oui pris ... 

Les pauvres dames ? r v 

• Où leur a pris ... 

r DetUus Noyon * •* 

y'avoit wicnre un couplet sur l’air: La t mi, ré, Juc 

ffUtt. ... 

- Vous, coquettes de Paris, 

Qqi n’étes pas satisfaites 


t 
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Cette aventure fit tant de bruit, que, pour dire une 
gaillarde, on disoit : Une dame de Noyons Pour 
madame de Turgis^je pe voudrois pas assurer qu'elle 
ait conçlu; mais c’étoil une des plus fines coquettes 
de Paris. Il y avoit un vaudeville qui tranchoit le mot 
avec La Barraullière ; mais quelquefois les vaudevilles 
sont aussi mal informe's quç. los autres gens. Elle eut du 
de'plaisir de ce voyage ; mais pour cela elle n’en fut pas 
plus prude; à la vérité elle ne fut plus tant dans le 
grand monde; elle est morte jeune. 

Turgis étoit et est encore la plus grosse béte de toute 
la chambre. Sa femme le trajtoil fort de haut en bas, ne 
vouloit point coucher avec lui. Tous les vingt mois la 
famille s’assembloit pour l’y obliger, et c’étoit un en- 
fant fait sans y manquer. Le soir- elle l’envoyoit s«u- 
per, et ellç soupoit seule, sous le pre'texte de quelque 
indisposition ; car elle étoit fort délicate. 11 laissoit les 
gens avec elle, revenoit après souper et s’endormait 
fprt souvent. Durant ce temps-là elle faisoit quelque 
petite coquetterie; mais elle ne conduoit pas. Lui, 
comme elle causoit avec Rambouillet, et ceux au mi- 
lieu desquels elle étoit, couloit sa main tout doucement 
pour lui toucher le bras, et ne disoit jamais un mot. 


"Vfr . 




Le vos cocus üe maris, 

^Eu savez-vous lu défiiilt? * 
Il failt aller à Novon 
Arec cliacun son mignon. 
D’Ecrjvilly, Turgis, Cliamjrré 
Vous en diront des nouvelles, 
'Qui font la , sol , fa, mi , ré 
Sans en demander conge. 
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C est pour elle que Sarrasin a fait la Souris ('). Elle 
étoit jolie; mais elle n’avoit point de belles dents. Lç 
chagrin do voyage de Noyon l’a tuée ^elle n’eut plus 
de santé depuis. 

Ppur madame d’Ecquevilly, elle avoit aimé Mandat 
étant fille; et l'on dit que, dans une grande maladie 
qu’il eut, elle alla plus de' six fois le voir, la nuit, et, 
pour cela, il falloit passer le Pont-Neuf; car M. Sa- 
rus, conseiller au Parlement, son père, logeoit sur le 
quai de la Mégisserie, et le galant vers les Augustins. 
Perrachon ( 2 ), partisan huguenot, n’étoit pas mal avec 
elle: Elle étoit cajolée d’assez de gens. Ecquevilly, fils 
de ce TVf, de Boinville ( Hennequin ).qui fut trouvé 
caché sous le lit de la Reine-mcre, dont il étoit amou- 
reux (3), l’épousa ; il portoit l’épée. Au retour, je vous 
laisse à penser si Poinville voyôit facilement sa dame. 
Ils n’eurent joas l’esprit de trouver une confidente,' et 


(0 La picCÎe est iptituléc : Galanterie à une dame à qui on avoit 
donné, en raillant, le nom de Souris. ( OEuvres de Sarrasin; Paris, if>85, 
t. 3, p, i{6.) . » • » 


(>) La Sarns aime Perrachon, 
Encor qu'il ait l'œil de cochon. 
Celte fiLle aime qui la paie} 

D.iyc dandaye , 

Dayc dandaye. 

- " (T) (*) 




(*) C'éloit un maître des requêtes. Il faisoit des présents à la Reiiie , 
qui lçs renvoyoit à sa femme. Une fois il sc fit mener dans nue charrette 
de paille, de peur qu'on ne le découvrit, à une maison où étoit ia Reine, 
plie né voulut pas qu'on lui fil rieq quand on le trouva sous son lit 
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cette sottise fit un jour un grand* scandale. Madame de 
Champré, qui apparemment avoit éu des nouvelles de 
son galant, alla exprès jouer chez la présidente de La 
Barre, sa voisine, qui alors étoit retirée chez M. de Ln 
Gallissonnière, son père, au coin de la rue du Rou- 
loi dans la rue Coquillière; car tout cela est nécessaire 
à savoir : c’étoit un peu après la Saint-Martin. Sur les 
sept heures du soir un petit laquais lui vint' dire Hn 
mot à l’oreille; il avoit un flambeau. Elle se lève aus- 
sitôt, dit qu’elle avoit un peu affaire, et ‘donne son 
jeu à un autre. La présidente, qui lui portoit etïvie, 
fit appeler un de ses cousins, nommé le chevalier Barin 
(c’est le nom de la famille de La Gallissonnière), jeune 
garçon plein de cœur, et qui en avoit voulu conter à 
la dame, et le prie de la suivre. 11 part un moment 
après, et la trouve le dos contre le coin de la rue Coq- 
Héron, contiguë à celle du Bouloi, et Poinville.'.';.''. 1 ... 
devant elle. Il fit semblant de venir de la ville, et lui 
dit d’un ton étonné : « Jésurf! madame, que faites-vous 
« là? » Poinville, qui l’avoit d’abord reconnu, car il le 
craignoit, et la nuit étoit assez claire, s’étoit avancé 
vers la rue du Bouloi qui va à la Cro rx- des- Petits - 
Champs, et elle le suivit sans rien répondre. Le che- 
valier lui offrit la main; elle ne voulut pas qu’il la 
menât, et, ain*si dans la crotte, et sans flambeau, jls 
allèrent jusqu’à la Croix. Là un homme de Poinville 
lui vint dire : « Madame, on vous attend. » Le cheva- 
lier lui dit : « Que son maître la vînt chercher s’il vou- 
« loit, et qu’il n’étoit guère civil. » Voyant cela, elle 
fut contrainte de revenir chez elle, et le chevalier la 
quitta quand elle fut près de son logis. Les gens de 
Poinville l’avoient toujours côtoyé jusque là, et la belle, 
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quoi qu'il Ht, ne lui voulut jamais dire une parole. La 
servante, qui lui vint ouvrir, s’écria, la voyant ainsi 
crottée, et elle, qui n’eut pas l’esprit de se laisser tom- 
ber, comme si elle eût lait un faux pas , lui dit qu’elle 
avoit tant tournoyé', pour trouver la porte, qu’elle 
s’ étoit ainsi gâtée. Notez qu’il.n’y avoit qu’une maison 
entre deux, et qu’il n’y avoit nulle apparence qu’on 
l’eût laissée sortir sans lui éclairer; mais, comme j’ai 
remarqué, son laquais avoit un (lambeau. 

La présidente de La Barre conta cela à tout le monde. 
Un maître des requêtes crut être obligé d’en avertir lé 
bonhomme Champré, qui s’en plaignit aux deux frères 
de sa femme; et, comme l’aîné lui eut remontré qu’il 
étoit trop bon, il lui promit de faire tout ce qu’il vou- 
droit. Çe garçon lui fit promettre de ne parler à sa 
femme de six jours, et de lui témoigner, par toutes ses 
actions, qu il étoit fort en colère : « Et cependant, lui 
«< dit-il, je parlerai à ma soeur. «.Trois jours ne furent 
pas plus tût passés, que ce pauvre homme alla trouver 
son beau - frère , et le pria de se dépêcher : « Car, lui 
« dit-il , je ne saurois bouder si long-temps. » Le frère 
lui promit de voir la dame avant midi. Il y fut, et la 
fit pleurer. Le mari, quelle appeloit Petit-Cœur j sur- 
vint, la belle étant encore en larmes. A ce spectacle le 
cœur grossit à Petit-Cœur , et, pleurant à son tour, il 
lui dit qu’il la prioit de lui pardonner sa cruauté, et 
que c’étoit son frère qui lui avait l’ait faire. iul 

La crainte que le galant avoit des frères lui lit trou- 
ver nn lieu où la voir; mais comme cette femme lui 
coûtoit furieusement, car elle étoit magnifique, et: 
jouoit gros jeu, il se lassa de la dépense, et ensuite il 
sc fit conseiller à Tool, oh j’ai oui dire qu’il étoit aussi 


Digitized by Google 


S Jf — 


MADAME DE CHAMPRE. (Il 

sot qu’à Paris. Depuis elle se vantoit que Tore lui 
avoit voulu donner un collier de douze mille écus. 
mais je n’en crois rien ; elle n’etoit pas si sotte que de 
le refuser. Elle alla quelque temps après à La Cha- 
pelle ('), entre Lagny et Couloinmier9, chez la veuve 
deCamus, procureur-général delà cour des aides, celle 
qui entretenoit Tillier, aujourd'hui intendant des fi- 
nances, qu'elle a épousé depuis. 'Elle y perdit tout son 
argent, à un quart d’écu près. Il lui prit une vision de 
dire qu’elle donneroit ce quart d’écu à celui de tous les 
jeunes gens qui étoient là, qui auroit le plus beau c... 
Aussitôt les voilà tous chausses bas. Elle jugea que Ber- 
mont, conseiller au Grand-Conseil, méritoit le quart 
d’écu. Il y a eu un vaudeville : 


, fit 

ob 
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Qui veut avoir empire 
Sur la Champrë, 

II ne faut, sans lui dire, 
Que lui montré 
Que lui montrer le e... 
Que lui montrer. 

Ce fut à la Chapelle 
Chez la Camus, 

Que Bcrmont devant elle 
Montra son c... 
Montra son c.. camus, 
Montra son c... 
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(0 A cette maison de la Chapelle, il arriva uDe fois une assez plai- 
sante chose. Dn curé de Montcvrin, vers Lagny, y éioil soir et malin; 
c’éloit un homme qui faisoit des malices à tout le monde, et tqut le • 
monde lui en faisoit aussi. En badinant on lui mit un casque qui fer- ’ 
moit avec je ne sais quel ressort; et apres on envoya à ParU un valet 
qni le savoitouvrir; de sorte <jue le pauvre curé fut vingt-quatre heures, 
mangeant, buvant, disant son bréviairg, Pnrmcten tête. (T.) 
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Peut-être cela se fit-il d'une façon moins gaillarde 
qu'on ne le conte ; mais il y a fondement à l’histoire. 
Elle eut pour le jeu une grande querelle avec madame 
d’Ecquevilly. Elles aimoient à jouer gros jeu , et, de 
peur qu’on ne grondât, la d’Ecquevilly lui dit : « Fai? 
« sons semblant de joüer la moitié moins que nous ne 
u jouerons.* — Mais vous n’en tomberez pas d’accord, 
« dit l’autre.— Monsieur, répliqua la d’Ecquevilly,' 
« eu sera témoin. » C’étoit un ami commun. La Cbam- 
pré gagne mille écus ; l’autre ne lui veut donner que 
cent pistoles, et encore en nippes. Elle en vouloit pour 
trois cents, et eneore, disoit'-elle, que c’étoit assez de 
grâce de prendre ainsi des bagatelles. Elles se séparè- 
rent assez mal ; et la Champré, s’en allant, disoit : 
« Cette petite p ne me paiera pas. » Et l’autre di- 

soit : « Cette grosse tripière ne me quittera rien. » De- 
puis, elles s'accommodèrent. Je ne sais si elle gagna 
davantage depuis; mais elle fit faire un carrosse si 
beau, que la Reine s’arrêta en passant devant la bou- 
tique du sellier pour le voir. Le mari, ayant su cela, 
dit qu’il y vouloit mettre le feu. Elle fut contrainte de 
le revendre. 

Au moiç de novembre i658, madame de Champré 
alla avec Ninon chez madame Burin ; le luth et l’hu- 
meur vituperosa ont fait léur amitié, car Ninon a 
trop d’esprit pour faire aucun cas de cette balourde, 
, qui pourtant, à cause de l'abbé Du Buisson, son galant, 
garçon rimant, se veut mêler de parler de vers ; elles 
avoient vingt-quatre chevaux et l’équipage de Termes. 
Boyer, ci-devant capitaine aux gardes, étoit avec elles. 
Dès le soir même, Ninon demanda du papier et écrivit 
à Termes et à l’abbé Du «Buisson, qui étoieot à Fro- 



MADAME. DE CHAMPRÉ. 63 

luont, chez Nouveau, à la chasse : « Nefaliguez point 
« trop voire équipage ; venez ici ; il y a de toutes sortes 
« de bêtes : vous n'aurez qu’à vous garantir de pren- 
« dre le change. » Elle demande quelqu’un pour porter 
cette lettre. La Cour Des Bois-Girard, frère du pré- 
sident de Tillet, qui est galant de la Burin, en donna 
un ; mais il ouvrit la lettre, car il avoit remarqué que 
Ninon avoit assez méprisé les gens. Madame Burin, 
voyant cela, dit quelle avqit partie faite pour le len- 
demain chez Bregis à Tigery, où il y devoit avoir une 
chasse ; elle fait dîner, déjeûner et part ^vec ordre à 
ses gens de ne rien donner. Termes et l’abbé arrivent. 
Madame de Champré veut qu’il y ait à souper; elle 
eut prise avec la femme de charge, et même lui 
donna un soufllet. L’autre le lui rendit en quelque 
sorte, au moins elle tendit le coude de façon que ma- 
dame de Champré s’y heurta bien fort. Voilà les ga- 
lants et Ninon qui disent qu’il la falloit abandonner à 
leurs laquais. Cependant les gens de la maison et du 
voisinage s’échauffent, et madame de Champré fut 
toute heureuse de se mettre en chemin, quoiqu'il fût 
déjà assez tard ; elle arriva à Paris à minuit. Burin, qui 
a des affaires au parlement, fit satisfaction à M. Mes- 
nardeau ; mais madame Burin ne voulut jamais aller 
voir madame Champré. Quelqu’un avertit Burin (on 
dit que cela viçnt d’elle) que La Cour Des Bois étoit à 
pot et à rôt avec sa femme ; il alla à La Grange, où il 
ne le trouva plus ; il efitra dans la chambre, l’épée à la 
main ; la femme se sauva du lit, et voilà tout. Elle vit à 
son ordinaire. C v est une impertinente, une folle; mais 
elle est obligeante au dernier point. Burin y est retourné 
depuis dans la maison à Paris; pour La Grange, la 
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femme n’y a pas été. Ce fut Burin qui mena Mon- 
treuil (•) à sa femme, disant qu’il falloit attirer les 
gens d’esprit. Elle ne songeoit pas avant cela à la ga- 
lanterie. 

Mademoiselle lui dit une fois : « Madame, quand 
« vous vendrez votre garde-robe', faites-moi la grâce 
« de m’en faire avertir ; j’y enverrai acheter vos nip- 
« pes. » Depuis, elle corrompit son mari qui, jusque 
là, étoit en assez bonne réputation dans le Palais ; du- 
rant la fronderie, elle le fit Mazarin. 11 y a gagné, 
comme nous verrons dans les Mémoires de la Régence ; 
car alors on tendoit les bras à tout le monde. Elle di- 
soit : « Il faut bien que je fasse encore une jupe, car, 
« que diroit la Reine? » Elle est présentement plus 
magnifique en toutes choses que jamais, mais plus 
grosse et plus pâle sans comparaison. Elle entretient 
l’abbé Du Buisson à cent livres par mois. C’est le fils 
de Du Buisson, qui étoit gouverneur de Ham, petit 
homme assez étourdi, qui fait des chansonnettes et des 
vers burlesques assez méchants. Il dit qu’il ne conçoit 
pas pourquoi on a imprimé Malherbe; il est amou- 
reux d’une autre bonne dame à qui il porte ce qu’il 
peut tirer de la grosse dame de Noyon. Mais je pense 
qu’il est souvent court d’argent et d’autre chose. 

On faisoit encore on conte de madame d’Ecquevilly. 
En passant dans le bois de Boulogne, on dit que son 
carrosse rompit, et que M. le Prince, qui revenoit de 
Saint-Cloud, la trouvant la plfls jolie (il y en avoit 
d’autres avec elle), la prit et la mena dans le bois. Les 



(0 Mathieu «le Montreuil, auteur de quelques madrigaux pleins de 
délicatesse. 
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petits messieurs s’accommodèrent des auh’es. Il y avoit 
une madame De Sève, de L’île (’), la femme de Coque- 
rel, et une veuve, aussi de l’île, appelée madame de 
Bourneuf. Four faire le conte meilleur, on disok que 
madame d'Ecquevilly crioit à Le Prestre, son galant 
et son cousin germain : » 


Mon consin , mou cousin , Ale-moi* je le prie, 
Do malheur où je suis (*); 






et qu’après, madame de Bourneuf disoit : « Pour 
« voits autres, vous avez des maris; mais, pour moi, 
« quel scandale seroit-ce? » Ce f^e Prestre est ce grand 
joueur, ci-devant conseillera la cour des aides; con- 
stamment il a vécu avec la d’Ecquevilly. C’est uhe 
grande coquette ; mais c’est en même temps une grande 
ménagère. Elle paroît autant qu’une autre qui fera 
trois fois plus de dépense quelle ; elle est adroite ; elle 
se lève à Paris à sept heures tous les jours, quelque, tard 
quelle se couche : à la campagne, c’est bien pis. Elle 
eut, il y a six ans, une grande maladie ; elle disoit à 
la cadette Ogier, sa confidente : « Je n’ai nul regret à 
« quitter, le monde , moi qui semblois tant l’aimer. ^ 
« Et vos eufants? — M. d’Ecquevilly les aime ; il en 
r aura soin. >-• On n’a jamais rien vu de si constant; 
cependant sou mari est mort devant elle. Depuis Le 
Prestre, et cela a cessé il y a long - temps, je n’ai pas 
ouï dire quelle eût aucun galant. Le jeu est sa passion 
dominante. 


(0 -ton quartier de l’ilc Saini-I.aiits. 
(») Ver» de Malherbe. (T.) 
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Pour mesdemoiselles Ogier, la cadette a bien plus 
d’esprit que l’aînée ; elle fait des bagatelles en vers fort 
joliment. Ceux qui les connoissent disent que ce sont 
d’honnêtes filles, mais peu scrupuleuses, et qui, faute 
de bien, ont été contraintes de se fourrer dans les 
compagnies qui les ont bien voulu recevoir, sans re- 
garder trop exactement si les choses s y faisoient dans 
l’ordre. 



D’AMBOISE, PÈRE ET FILS. 


M. d’Amboise étoit maître des requêtes. Son père 
avoit été premier chirurgien du Roi. Un jour, le feu 
président de Mesmes lui reprocha en bonne compagnie 
que son père étoit chirurgien. « Il est vrai, répondit-il, 

« et il me souvient qu’il me disoit qu’il n’ avoit jamais pu 

« vous guérir de la ladrerie, ni votre père, ni vous ( 0. » 
Ce bon M. d’Amboise ne rencontroit pas si bien en 
toutes choses, témoin la préface qu’il a mise au-devant 
des œuvres d’Abailard. Il avoit une grande bibliothè- 
que. Un jour, comme il changeoit de logis, et qu’il 
faisoit emporter ses livres, un crocheteur, qu’il avoit 
un peu trop chargé, lui dit : « Monsieur, vous m’en 
„ donnez plus qu’il ne m’en faut. —Vraiment, lui dit-il, 

' . "V . * * 

(•) Ils en sont accolés; et le plus (adieux, c’est qu'une de leurs 
sanrs mourut, il y a quelques années, toute dévisagée de ladrerie. 

(T-) \ 
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« il te fait beau voir de ne pouvoir porter Ce peu de 
« volumes; je porte bien tout ce qu’il y a ici dans ma 
« tête. — Saint Jean, dit le crocheteur, il faut donc 
« ^ue vous ayez une belle paire de cornes ! » Le cro- 
cheteur disoit mieux qu’il ne pensoit ; car madame 
d’Amboise se réjouissoit, et principalement avec un 
jeune homme, dont le mari étoit si jaloux qu’enfin il 
se résolut de la mettre en procès, et faisoit tous les 
jours interroger ses valets pour la convaincre. Un de- 
ses amis lui en lit honte, et le fit résoudre à cesser ses 
poursuites, pourvu que ce galant ne vît plus sa femme. 
On y fit consentir le jeune homme, qui chercha fortune 
ailleurs. 

Son lilsTie fut pas plus heureux en mariage; aussi 
ne prit-il pas trop garde où il se mettoit, comme vous 
venez par la suite. 11 prit l’épée, et, pour s’appuyer 
d’une bonne alliance, il épousa mademoiselle de La 
Hillière de Touraine. Mais soit qu’elle le méprisât, 
ou qu’elle ne voulût pas dégénérer, elle se mit à faire 
galanterie. Son mari, pour faire le petit seigneur, 
acheta auprès d’Amboise une maison de plaisance 
que Le Gast, favori de Henri iu, avoit fait bâtir pen- 
dant qu’il en étoit gouverneur ; et, afin qu’un jour lui 
et ses descendants pussent passer pour des gens de la 
véritable maison d’Amboise, il prêta de l’argent au 
comte d’Aubijoux, qui en est, afin qu’il lui permît de 
faire enterrer un de ses enfants. dans une certaine cave 
où Ton mettoit les seigneurs d’Amboise. Il étoit d’ail- 
leurs fort civil ; mais cette sotte vanité le rendoit ri- 
dicule. 

H s'avisa que la fille d’un nommé Floriot, beau- 
frère de feu Lambert le riche, qui, en mourant, laissa 
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beaucoup à sa nièce, serait bien le tait d'un fils de treize 
ans qu’il avoit j et, comme le père et la fille passent 
entre Orléans et Blois, Amboise enleva cet enfant, qui 
n’avoit que dix ans, et retint le père et une tante. Le 
marquis de Sourdis, gouverneur de Beauce, et aussi 
gouverneur d’ Amboise, ëtoit ayec son ordre à la tète 
des enleveurs. Il fallut composer à vingt mille livres. 
Floriot donna une partie de l’argent pour ravoir sa 
fille, et quand il fut à Paris, il présenta requête au par- 
lement. Mais M. de Beaufort, à cause du marqnis d’A- 
luye, qui étoit du parti de Paris (c'étoit durant la 
Fronderie), l'intimida, et il fallut donner le - reste. 
Depuis, d’ Amboise est mort , et sa veuve s’est fait 
épouser par un Crevant que son père a déshérité à 
cause de cela. 



L’ABBE DU LANDAYE. 





. * • > 


La mère de madame de La Hiljière concuhinoitavec 
nn garçon de Paris, nommé Le Roi, fils d’un huissier 
au conseil, dont la femme avoit été galante. Ce garçoh 
trouva le moyen d’avoir l’abbaye du Landaye dans le 
voisinage de cette madame de La Hillière, et c’est de là 
que vint la connoissance. Elle en étoit folle. 11 étoit le 
maître de tout, et elle lui donnoit tout ce qu’il vOuloit. 
Ses fils, dont l’un étoit mestré-de-camp d’un régiment 
d’infanterie, et d’ Amboise, qui l'étoit aussi, se résolu- 
rent de se défaire de M. l'abbé. Ils étoient d’autant plus 
irrités que le galant homme s’ étoit vanté que la vieille 
lui Iivreroit une jeune fille fort jolie qu’elle avoit. Un 

• • ' V J • • 
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soir, ils l'attrapèrent sur le Pont-au-Double('). LaHil- 
lière et d’Amboise avoient avec eux quinze ou vingt 
de leurs soldats; ils n’osèrent le jeter dans la rivière; 
mais ils résolurent de lui couper le nez, et donnèrent 
pour cela un couteau à un soldat. L'abbé ne perdit 
point le jugement, et dit à La Hillière : « Monsieur, 
« c’est vous qne j'ai offensé ; c’est à vous à me punir, 
« et non pas à vos soldats; que ce soit, je vous prie, de 
« votre main. » La Hillière prit le couteau, mais il 
n’eut pas l'inhumanité de lui couper le nez, et le ga- 
lant en fut quitte pour une petite balafre. 

. | • \ ) • 'tin i 

t ' * 

DU BURCQ. 

■ 

Du Burcq est un garçon de Bordeaux, fils d’un tré- 
sorier de France , qui étoit riche. Pour son malheur, il 
s’est mis de tout temps dans la tête qu’il avoit bien de 
l’esprit et bien du mérite. Dès qu’il futarrivéici, il vou- 
lut plaider, pour montrer son éloquence, quoiqu’il eût 
la plus pitoyable voix du monde. Un jour, il commença 
son plaidoyer par ces mots : « Messieurs, à juger par 
« les apparences, qui ne prendrait JcsuS-Christ pour 
« un imposteur, les apôtres pour des séducteurs et la 
« Vierge pour une femme de mauvaise vie? >» 

Son père avoit soin des affaires de madame d’ Aiguil- 
lon, en Guyénne; cela fut cause qu’elle lui fit donner 

s*- *-* > ri r .’<•»/ 11 '• » - . é raquant 

■ (>) Font situé au midi de l'église de Notre-Dame , il est adossé ans 
bâtiments dé l'Hôtel- Dien rpii traversent ta rivière. 
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la présentation au parlement de Bordeaux du comte 
d’Harcourt pour gouverneur de la province. Elle et 
madame Du Vigean voulurent voir ce qu’il avoit fait, 
et, en un endroit, elle avoit mis : Cui bono. Je ne sais 
comment elles y avoient pu rien comprendre, car quand 
il montra son ouvrage à M. Conrart, ce ne fut que par 
lambeaux, non que ce ne fût l’ouvrage entier, mais il 
étoit écrit par-ci par-là sur des chiffons de papier; cela 
réussit de sorte qu’il n’y eut que son père qui en fut 
content. 

C’est le plus gascon de tous les hommes. Il pria Con- 
rart de le mener chez Patru : « Bien, lui dit l’autre , 
a j’aurai un carrosse (ni l’un ni l'autre n’en avoient 
« en ce temps-là). — Oh ! j’en aurai un moi, dit-il, et 
« je vous viendrai prendre, car il m’est bien plus aisé 
« qu’à vous. J’en sais un dont je dispose absolument. » 
Devinez quel carrosse c’étoit, dont il disposoit absolu- 
ment. C’étoit celui de mon père, qui en avoit assez af- 
faire. Et voyez la discrétion de cet homme; il le lui 
emprunta un dimanche , et il fallut remettre au car- 
rosse des chevaux qui venoient de Charenton fil ne le 
put avoir qu’à cinq heures. Il va quérir Conrart, et se 
mit toujours à la place la moins honorable, afin qu’on 
crût que le carrosse étoit à lui. , 

Pour se vanter en Gascogne qu’il avoit traité les beaux 
esprits, il convia Conrart, Patru et Darbo à dîner. Ils 
prirent jour après en avoir été pressés un mois d’avance. 
Le pauvre M. Conrart arriva tout en eau, tant il s’étoit 
hâté d’aller à une affaire importante, afin de ne pas 
manquer à ce beau repas. Les voilà tous. Il n’y avoit 
rien de prêt. lia dînèrent d’une soupe de la vierge 
Marie, dont le diable avoit emporté la graisse, et d'un 
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misérable chapon, sec comme du bois, qu’on alla qué- 
rir à la rôtisserie. 

Quelque temps après, illui arrivaune terribleaven- 
ture. Lui et un autre Gascon, nommé Desrain, avoient 
emprunté cinquante pistoles solidairement, car le père 
de Du Burcq étoit avare. Le terme étant échu, on met 
Du Burcq en prison ; il disoit que Desrain en devoit 
payer la moitié ; l’autre répondoit : « C’est un ingrat, 
« je lui ai fait cinq plaidoyers; ils valent bien peu s’ils 
« ne valent cinq pistoles pièce. » Ainsi Du Burcq paya 
tout. Par fanfare, il avoit marchandé toutes les char- 
ges d’avocat-général l’une après l’autre, et il sembloit 
qu’il fût fâché qu’on ne se fût pas assez moqué de lui, 
tant il avoit envie de parler encore en public. Balzac 
11’a pourtant pas laissé de le traiter de grand person- 
nage dans ses Lettres choisies, car notre Gascon n’avoit 
garde de manquer à lui envoyer du galimatias de sa 
façon. Depuis, dans les troubles, la charge du prési- 
dent d’Affis, de Bordeaux, qui étoit venu à mourir, lui 
fut donnée ici moyennant tant qu’en tiroit le cardinal. 
Lui voulut traiter avec la veuve qui n’y voulut point 
entendre. A Bordeaux, on lui fit cent affronts. La cour, 
voyant cela, supprima la charge. 

Pour Desrain, il étoit parent d’un Gascon nommé 
La Borde, qui étoit argentier du cardinal deRicheüeuî 
Son parent le lit prêcher, et le fit entendre au cardi- 
nal. Notre homme, comme étant d’un pays dont les 
gens disent : Nous autres nous avons du feu, mais du 
plus brillante, pour le jugement, nous n’en tenons 
compte, ne manqua de débiter hardiment bien des sot- 
tises. Mais, comme le cardinal aimoit assez les grotes- 
ques, il ne lui déplut pas, et il semble qn’il en vouloit 
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faire un prédicateur à sa mode. Quoi qu’il en soit, Des- 
rain en eut un bon prieuré de huit cents écus de rente. 
Le cardinal mourut peu de temps après. Notre Gascon 
se mit à cajoler la servante de M. Mulot, qui fit tant 
que son maître résigna à son galant sa prébende de la 
Sainte-Chapelle ; et lui après fut si bon que de la don- 
ne!' au fils d’une femme dont il devint amoureux. 

jwrAüss ito* if».'*! n*- fC »■.!«. t,*; 
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- Madame Cornuel étoit hile unique d’un M, Bigot, 
qu’on appeloit Bigot de Guise, parce qu’il étoit inteiv* 
dant de feu M. de Guise. Cette fille avoit été furieuse- 
Bient dorlotée. Le père, qui étoit riche, fit quelque 
méchante affaire ; il fut tout glorieux de la. donner à 
Cornuel, frère du président Cornuel, dont nous avons 
pàrlé. Cet homme en devint, amoureux à l'enterre- 
ment de sa première femme, et l’épousa peu de temps 
après. C’étoit unejolie personne et fort éveillée. 11 n’y. 
avoit pas long-temps qu’ils étaient ensemble quand elle 
s'avisa d’une plaisante folie. Un soir, quelle avoit fait 
semblant d’aller dehors à une assemblée du voisinage, 
elle s’habille comme on représente les âmes qui reviens 
nent, et sur le minuit va tirer les rideaux de ce pauvre 
homme, et lui fit des reproches de son ingratitude, et 
après elle se mit à rire comme une folle. , ~ >• 

Elle a été galante, et elle fut cruellement déferrée par 

Francinet. C’étoit le fils d’une m ...,_ou au moine 

d’une femme qüi avoit passé pour cela dans le monde; 
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niais quoique petit, il est bien fait, avoit de l’esprit, 
dansoit bien, et étoit bien venu partout, à la cour et à 
la ville. Il devint fou tout-à-coup, lui qui n’ avoit eu au- 
cune pente à la folie; il commença par mettre sa tête 
en un seau d’eau, en disant qu’il falloit quitter les va- 
nités : il mourut fou quelque temps après. Or, comme 
toutes les personnes de sa connoissance y alloient, ma- 
dame Cornuel y fut aussi : elle voulut faire la rieuse, 
et l’interroger pour se divertir: « Hé! madame, lui 
a dit-il, vous ne me connoissez plus? Je suis Genlis, 
« madame ; je suis Genlis, ce garçon si bien fait, qui a 
« de si belles dents. » Elle demeura muette, car on avoit 
fort parlé de ce Genlis avec elle. C’étoit un gentilhomme 
de qualité, de Picardie. 

Elle a de l’esprit autant qu’on en peut avoir ; elle dit 
les choses plaisamment et finement ('). Une fille de la 
première femme de sou mari, qu on appelle mademoi- 
selle Le Gendre, et une fille de 11. Gornuel et de cette 
première- femme qu’on appelle encore aujounl hui 
Margot Cornuel ( 2 ), ont aussi toutes deux bien de l’es- 
prit, et de cet esprit un peu malin, qui est celui qui 
plaît le plus. Tout cela attiroit bien du monde chez elle, 
car ces trois personnes étoient toutes trois jolies (3). 


(>) Les bons mois de madame Cornuel sont épars dans tous les 
ouvrages du temps. Madame de Sévigné en rapporte les plus sail- 
lants. 

M L’abbé de La Victoire l’appelle, à cette heure, ta rtine Margue- 
rite. (T.) Il existe un portrait de mademoiselle Cornuel , sous le 

nom de la reine Marguerite, composé par M. de Vlneuil, et adressé au 
duc de La Rochefoucauld. On le trouve à la suite des Mémoire s Je 
maJemôitelle de Montpensier , tome 7, page aa; édition de Lon- 
dres , 1 746. 

(s) Il est fait allusion à I csprit fin et caustique de madame Cornuel ^ 
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Le mari, qui se voyoitfort riche en rentes sur l'Hô- 
tel-de-Ville, ne prévoyant pas qu elles seroient rédui- 
tes, négligea son cadet, le président, qui avoit pfis 
Margot chez lui, à dessein de la faire son héritière-' La 
femme, aussi peu sage que lui, se brouilla aussi avec 
cet homme, et ils retirèrent cette fille. 11 ne laissa pas 
en mourant de lui donner dix mille écus. Le mari de 
notre madame Cornuel a été étourdi en toutes choses, 
et a bâti à la campagne le plus mal propos du monde. 

On a fort médit du marquis de Sourdis. Autrefois 
elle faisoit la maîtresse chez lui, et d’une manière assez 
haute. La marquise en enrageoit. Il prit une vision à 
madame de Bonnellc, quelques années après son ma- 
riage, de s’en aller à minuit heurter chez madame Cor- 
nuel, et demander M. de Sourdis. « Il n’y est pas. — Je 
« sais bien qu’il couche céans cette nuit, tiit-elle ; qu'on 
« me fasse parler à lui. » Et après elle s’en alla. On 
croyoitque madame Cornuel se vengeroit de cela, mais 
elle avoit fait le calus sur cette amourette, il y avoit 

-^é| J ^ t JU| 

cl des deux antres daines qni demeuraient avec elle, dans les vers sui- 
vants, tirés d’nne épllre anonyme adressée à mademoiselle de Vandjr. 
Elle est dans la manière de Benserndc : 

• r , . • •< • ■ . . . -t . 

t 

Chez Cornuel, la dqme accorte et fine. 

Où gens fâcheux passent par l'étamine. 

Tant et si bien qu’après que criblés sont. 

Se trouve en eux cervelle s’ils en ont; 

. Si pas n’en ont, on leur fait bien comprendre 
Que fats céans onc ne se doivent rendre , 

, Et six yeux fins, par s’entre-regarder, . ^ . 

I Semblent leur dire ■. Allez-vous poignarder. 

(Nouveau Recueil des plus belles poésies; Paris, Loysou, i654; in- 1 *, 
p. 3Si.) 
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long-temps, et n’en fit ni mise ni recette.Une fois qu' elle 
le fit trop attendre, pour se désennuyer, il engrossa sa 
femme-de-chambre. Elle ne la chassa point, la fit ac-j 
coucher secrètement, et entretint l’enfant, en disant : 
«Ha été fait à mon service. » Enfin, cette amourette 
s’est changée en une bonne amitié, car elle dure encore. 
Elle conte de plaisantes choses de cet homme, car elle 
dit les choses d’une manière toute particulière. « C’est r 
« dit-elle, un gouverneur d’eau douce. J’appelle ainsi 
« les gouverneurs de la rivière de Loire, car hors Sau- 
« mur il n’y en a pas un qui soit le plus fort dans sa 
« ville(').» AOrléans, ils’ est rendu ridicule; il y vit mes- 
quinement, et cependant il est constant qu’il dépense 
plus qu’il ne devrait dépenser : il aime le grand train, 
et donne terriblement dans la livrée. 11 n’iroit pas à 
Jouy, qui n’est qu’à quatre lieues de Paris, sans tousses 
mulets, son chariot et son fourgon, et je ne sais com- 
bien de gens à cheval. « Que vous voilà aise ! lui dit un 
« jour madame Cornuel, il me semble que c’est Jacob 
« et ses chameaux. » Il laisse des valets dans ses mai- 
sons jusques à la quatrième génération, et ne daigne 
pas faire la moindre réparation. Lui, sa femme et son 
fils ont tous leurs officiers séparés, et sont presque tou r 
jours ensemble. Pour revenir à Orléans, il n’y donne 
jamais à manger à qui que ce soit, et n’y a jamais brûlé 
de bougies. Il y devint amoureux d’une fille de quinze 
ans, car il dit qu’à vingt les esprits d’Orléans ne sont 
plus traitables. 11 la inenoit à la promenade avec d’au- 

> . 4_- i - 

(■) Voyex le portrait qne madame Cornuel a tracé du marquis de 
Sourdis, dans la Lettre adressée à la comtesse de Maure, que nous pla- 
çons à la suite de cet article. 
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très fillettes de marchands, et jamais la collation ne 
pàssoit le biscuit. L’hiver, la mère de la fille s’ennuya 
fde voir tant de gens chez elle, car il y avoit bien de la 
petite jeunesse qui s’y rendoit. Le marquis trouva une 
veuve qui lui prêta une arrière-boutique, pour y faire 
leurs gambades, mais à condition que chacun paierait 
deux sols marqués pour le bois. M. le gouverneur avoit 
beau trembler, la veuve ne faisoit point allumer le 
fagot qu’il n’y eût nombre compe'tent, « car, disoit- 
« elle, l’argent n’y suffirait pas. » Là, il dansoit grand 
Guénippe , la Diablesse , etc., jouoit au gage touché età 
votre place me plaît : les courtauts lui donnoient de 
grands coups de chapeau ; et au roi Arias, ils lui don- 
noient d’une serviette mouillée par le nez. Au carna- 
val il alloit en masque avec un habit loué à la fri- 
pière d’Orléans. Une fois on tira un coup de pistolet 
dans son carrosse, et on coupa le nez à un de ses gens. 
Ses enfants ayant un peu maltraité à la chasse quelque 
jeunesse de la ville, ils les Envoyèrent appeler en duel 
par un hobereau. Lui les fit prendre par le prévôt des 
maréchaux. Le lieutenant-général, homme sage etaimé 
du peuple, lui dit que s’il ne les faisoit point mettre en 
prison, il lui promettoit de lui faire faire toutes les sa- 
tisfactions imaginables. Le marquis ne le voulut pas 
croire : il voulait les faire traiter prévôtalement, et se 
porta partie fauted’autre. 11 ne l’eut pas plus tôtfait que 
Je peuple s’émut, mit ces gens hors de prison haute- 
ment. « Je lui disois, ajontoit madame Cornuel: Depuis 
« que vous avez pris l’aune, tout le monde vous mesure 
« à la sienne. >> Mademoiselle, quand elle escalada Or- 
léans, en iQ5a, se moqua fort de lui, l’hiver suivant, 
d’aller en masque à la campagne avec un habit fourré 
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chez une dame dont il étoil amoureux.' « J’écrivis sur 
« cela à une de'iuesamies, disoit madame Corhuel et, je 
« l’appelois Cupidon. Ce Cupidon, disois -je, n’avoit 
" qu’une seringue pour tout carquois. Il en bouda lon- 
« guement , et, comme je pre'tendois me retirer k Or- 
« le'ans, à cause dos troubles, lui etsaferhmel’èuipéchè- 
« rent de peur que je ne les tournasse en ridule. » Il 
avoit raison le marquis, car feu La Feuillade. duoit que 
si elle vouloit elle tourneroit la bataille de Rocroy en 
ridicule, qui dtoit, disoit-il, la plus belle chose qui se 
soit faite depuis les Romains. Elle dit que les cornes sont 
comme les dents ; elles font du mal à percer, et après on 
en rit. Ce fut elle qui donna le nom d’importants aux 
gensde la cabalede M. de Beaufort, parce qu’ils disoient 
toujours qu’ils s’en alloient pour une affaire d'impor- 
tance. Elle a dit depuis que les Jansénistes e'toient des 
importants spirituels. Il n’y a pas loog-temps que suit 
mari prit la peine de se laisser mourir. Madame Piloq 
l’alla voir, et lui dits « Mamie, he vous affligez point, 
« votre mari est mort bien gentiment, et bien genti- 
« ment on l’a enterré. » Par ce gentiment elle vou- 
loit dire bien chrétiennement. Toute la cour y alla.' 

* 1 V * . 
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Ce *3 octobre 16S9. ■ 


«Nous avons vu le marquis deSourdis céans; si M. de 

« comte de Maure se récria du portrait que j’eft Gs il y a quinze 

* * 

t Art ' 

e) Nous croyons faire plaisir aux lecteurs en plaçant à ta suite de cet 
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« jours, ce n’est rien de le peindre de mémoire, il en faut faire 

• un sur l’original. Vous savez, madame, qu'il n’y avoit pas 
« trois semaines qu'il étoit parti de Paris, dimanche qu’il ar- 
« riva céans le matin. 11 a donc vu quatre de ses maisons, Am- 

• boise, Tours, des religieuses proche de Tours; affermé et 
« rehaussé" des terres, vendu des hauts bois (i), gagné (cela entre 
« nous) cent mille francs sur le marché avec le Roi; mais, s’il 
« vous p^ , n’en dites rien. Il a bâti en deux maisons, abattu 
« & Amboise, ordonné des levées de la rivière de Loire, avancé 

• pour cela son argent, fait sa provision de vin, de bougie, et 
« enfin tant de choses que reçu de l’argent m’échappe de la 
« mémoire, aussi bien que quelques légers arbitrages. Vous 

• croyez donc, madame, qu’à tout cela et n’être que deux 
« jours eu chaque lieu, il n’a pas eu de temps de reste , excu- 
« ses : il a fait un roman, vers, prose, aventures. Je vous ai 

• souhaitée à la lecture qu'il en fit, car rien n’est pareil à un 

• homme Agé et veuf qu’il décrit, dont toute la contrée est dé— 

• pendante par la considération de son Age et de ses richesses. 
« Sa femme est morte d'une maladie incurable, et, dès son vi- 
« vant, chacun songeoit à l'épouser. Il le fait amoureux d'une 
■ personne qui se marie en diligence sans qu'il en sache rien. 

• Cela est plaisant à nous qui savons l'histoire de madame Le 
< Coigneux(a). Mais lui se remarie à une personne représen- 

• tée comme vous ou madame de Rambouillet. Ce n'est qu’une 
•*ies dix ou douze histoires de ce roman. 

• De la meme plume il prend un autre portefeuille, et a 

i 

article une lettre de madame Cornuel, qui est vraisemblablement la 
seule que l’on ail conservée. C’est encore une obligation .que nous 
avons à Conrart ; il a copié lui-méme celte lettre qui se trouve à la bi- 
bliothèque de l' Arsenal dans le manuscrit n“ 90a, in-folio. (Belles- 
Lettres française», t. n,p. 1193.) 

(•) Des hauts bois : des bois de futaie. . 

(») La sœur de l'avocat Galland , qui épousa , en secondes no- 
ces, le président Le Coigneux. Tallemanl à parlé fort au long, 
ainsi que Conrart, des orages qui ne tardèrent pas à troubler cette 
union. ' 
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« écrit même un traité de la grâce, un de la médecine, et quel- 

* qu'autre de U physique. Dans le carrosse il fait des devises 
« avec D. André, lesquelles mon ignorance ne connut que pour 
- emblèmes très-chétives, je m’enhardis de le lui dire} il en 
« convint, mais disant qu’elles étoient meilleures ainsi qu'an- 

• trcment pour mettre sur les cheminées. 

« Vous ne vous étonnez pas s’il te m’a pas demandé comme 
« je me portois, ni dit un mot de ma maladie en sorte quel- 
« conque. M. l’évêque d’Orléans et M. d’Entragues dinèrent 
« céans comme lui. Il arriva trois heures avant eux, et coucha 
« céans deux nuits; les deux autres n’y firent que dîner. Ce 
« fut pour traiter du raccommodement avec Monsieur (x) que 
« je ne vois pas si aisé à cause des gens qui l’approchent, et 
« qui ont des vues d’en éloigner le marquis de Sourdis , pour 
« profiter de quelques-unes de ses dépouilles. Mais il vivra 
« long-temps, quoique je l’aie, trouvé aussi changé qu’il m’a 
« pu trouver changée, s’il y a regardé; mais il y a lieu d’en dou- 
« ter, ne m’en ayant pas dit un mot. D. André m’en voulut 
« parler, il coupa le discours pour dire ce qu’il avait dans sa 
«télé. Vous le connoissez assez bien, et ne vous étonnez 
« donc plus, ni moi aussi, s’il ne vous a jamais parlé de votre 
« raccommodement avec M. le cardinal , et de tout ce qui 
« s’en est suivi ; car à la quantité de choses qui lui passent 
« dans la aéte, rien ne peut y demeurer assez de temps 
« pour passer au coeur; les frivoles bouchent le passage aux sé 
« rieuses. » v 


W rasion de France, duc d’Orléans. 
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' BOUTARD. 

, * \ 


• *• v 

Boutard , dont bous avons parlé dans l’historiette de 
Gombauld, est de Chartres* .c’est un petit homme qui 
a uiT fort grand ne*, mais il a la langue encore plus 
Iqngue . Il disoit un jonr que dans sa famille ils aiment 
tous à pafler, et faisoit un conte d’une de sfS tantes 

* , ,V ( .1 

qui, étant au sermon, et voyant que le prédicateur ne 
pouvoit trouver le nom d’un instrument à cultiver la 
terre, et qu’il avoit dit plusieurs fois upe...., une...^., 
se Jeva enfin, et dit : « Là, là, mon père, n’annonez 
« point tant, c’est une pioche.r— Une pioche donc, dit 
« le père, puisque pioche y ai Nous l'eussions bien 
« trouvée sans vous. i>' Gela me fait souvenir d’un 
miroitier de Cli&lofis, qui entendoit un sot prédica- 
teur qui, faisant le panégyrique de saint Etienne 
dans ‘l’église de ce saint, disoit r V Où mettrons- 
« nous ce protomartyr ^ A la dextre, ou à la senestre 
« de Dieu, etc. — Méttez-le en mapïace, s’écria le mi- 
« roitier, aussi bien suis-je las d’y être, » et il s’en alla. 
Le chapitre de saint Étienne, par calomnie ou autre- 
ment, tint cet homme quatre ans en prison, et , pour 
l’en tirer, il lç fallut déclarer fou. 

Boutard est un homme à faire peur aux gens. Vous 
avez vu la méchanceté qu’il fit à Gombauld (ri. Il étoit 
plaisant; il n’y avoit que lui qui se divertît de l’Aca- 

(•) Vayrz l’arliotc <Je Gombauld , t. a , p. 389. 1 

D 
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demie de la vicomtesse d’Auchy f‘); il harangua le jour 
du mardi-gras dès l’escalier; feignant d’avoir rencontré 
quelqu'un de la compagnie, il entre dans la chambre 
tout en parlant, se sied sans cesser; il y avoit un gros 
quart d'heure qu’il haranguoit sans qu’on s’aperçût qu’il 
haranguât : il traita des diverses façons de cracher; il 
en trouva cinquante-deux, dont il fit la démonstration 
aux dépens du tapis de pied de la vicomtesse. 

Ils’étoit si bien accoutumé à prendre des lavements 
qu’il n’alloit point où vous savez sans cela, ou du moins ; 
bien rarement. Il avoit un certain laquais qu’il vouloil 
chasser : « Ah! monsieur, lui dit ce garçon, si vous sa- 
« viez combien je vous ai épargné d’argent , vous ne 
« me chasseriez pas! car souvent j’ai fait mes affaires 
« dans votre bassin, afin que vous crussiez que vous 
« aviez fait quelque chose; et, ainsi, je vous ai sauvé 
« bien des clistères. » 

Il fut secrétaire de M. de Fontenay-Mareuil ( 2 ), en 
l’ambassade de l’Angleterre. On l'accusoit d’avoir, là 
et ailleurs, fait quelques petites gaillardises: il étoit 
avare, et, dès qu’il vit Paris bloqué, lui qui est garçon, 
il se défit d’une partie denses valets. Je. trouve cela bien 
inhumain. 11 est aujourd’hui président des trésoriers 
deFrance à Montpellier; c’est quelque charge nouvelle, 
je pense qu’il y a de la maltôte à son affaire. Il de- 
meure, nonobstant cette charge, à Paris ; je crois qu’il 
cherche à la vendre. 


(') Voyez son article, t. i. 

W François Du Val , marquis de Fontenay -Mareuil. {y oyez précé- 
demment la note a de la p. 6g da 1 . 1 .) 

•iv. 
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11 contoit que la Pccquei ') Cornue), c’est ainsi qu’il 
l'appeloit, l’avoit voulu uiarier avec Marion (made- 
moiselle Legèndre), et qu’elle lui avoit fait un grand 
dénombrement des avantages qu’il auroit. « Je lui ris 
« au nez, disoit-il , et lui dis qu’elle oublioit la faveur 
« de M. de La Rivière. » Or, La Rivière concubinoit 
et concubine , je pense, encore avec elle. Elle est à 
cette heure comme sa ménagère, et, à Petit-Bourg ( a ), 
on l’a vue quelquefois avec un trousseau de clefs. Au- 
trefois il y avoit un couplet qui disoit : 

... • * <• • • " / 

Il court un bruit par la ville, 

Que Marion Corouet • 

Voudrait bien luire un duel 
Avec monsieur de Itouvillc; 

Qu’ils aillent chez la Sautonr (>); 

C’est là que l’on (ail l’amour. ' 

(■) Pccquc. Expression de mépris, pour dire une femme ridicule , cl 
qui fait l’entendue.' (Dict. de Trdvour.) 

(*) Le beau château de Petit-Bourg, auprès de Corbeil , construit par 
Gel I and , secrétaire d,u conseil, apparlenoil alors à l’abbé de La Ri- 
vière, favori de Gaston. H étoil avant la révolution à la. duchesse de 
Bourbon ; il est aujourd’hui la propriété (le M. Aguado. 

W Mire de madame de Boudnrnau gtdc madame de Bcaujcu. (T.) 

• - ' / ’ 
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MADAME D’AMET. 

• i. . • 

Madame d’Amet est fille de M. de Pavas, homme de 
qualité d’auprès de Bordeaux ; elle est veuve d’un ca- 
det de La Force : ç'a toujours été une enragée. Du vi- 
vant de son maFi, elle se mit tellement en colère contre 
la nourrice de sa fille, que cette femme tenoit alors,., 
qu’elle lui donna un coup de pied. La nourrice pare de 
l’enfant, qui reçut le coup dans l’estomac , et dont la 
petite-fille pensa mourir. Madame de Pavas prit cette 
petite. Le mari mort, ce fut encore bien pis. Un jour, 
étant logée en une maison garnie au faubourg Saint- 
Germain , elle battit sa demoiselle à outrance , et, non 
contente de cela, elle l’enferma dans un grenier, à des- 
sein de la revenir battre au retour de la ville. Cette 
fille cria, et ceux qui logeoient dans cette nlaison at- 
tachèrent deux échelles ensemble, et la tirèrent de là. 
Depuis cette fdle se revengea, et, à son tour, elle bat- 
tit sa maîtresse; cela les mit si bien ensemble qu’elles 
ne pouvoient plusse quittér. Elle battit tânt, il y a dix 
ou onze ans, leseul filsqu’elle a, qui pouvoit alors avoir 
neuf ans, qu’on crut qu’il le fandroit trépaner. Quand 
il fut guéri, il s’enfuit chez s6n grand-père de La Force, 
où il a toujours demeuré jusqu’à la mort du bbn- 
hcJmidfe , et depuis , avec le fils, car sa mère à. changé 
de religion. 

La mine de cette femme est la plus trompeuse du 


Digitized by Google 


84 MÉMOIRES DE TÀLLEMANT. 

monde; elle paroît douce; elle est naïve avec cela. 

Aux premiers troubles de Bordeaux, elle étoit chez 
son père. Cliambret, le soudait, qui commandoit les 
troupes de Bordeaux, y alla loger. Elle fit la diablesse, 
dit qu’il ne falloit point souffrir un rebelle, et écrivit 
à la cour qu'elle supplioit la Reine de ne la mettre pas 
au rang des coupables, encore qu’elle fût dans une 
maison qui étoit ouverte aux séditieux; et cela pensa 
faire' piilçr la maison' de son père. Elle étoit aù car- 
naval à Paris, en i65i , oîr eüé avoit bonne envie que 
Mï de Maisons l'épousât; mais il fut assez imprudent 
•pour laisser échapper une si grande fortune. Elle s'a- 
visa un jour dq, convier bien des gèns à la comédie; 
puis, quand la pièce fift achevée, elle fit fermer la 
porte de la Salle, et, avec une porCelaine, alla quêter 
toüs les hommes qui, pour sortir, furent contraints de 
pâyer. 



COSTAR (i). 

Costar est fil? d’un chapelier dç Paris, qui demeu- 
roit sur le pont Notre-Dame, à l’aine rayé (’). Son 
père le fit étudier ; il réussit , et, ne manquant pas de 
vanité, non plus que d’esprit, il se voulut dépayser, et 
demeura presque toujours dans la province ; de sorte 

- * . , * ' . • 

(*) Pierre Costar, né à Paris en iGo3, mourut le i3 mai 1 C 60 . 

On dit que son véritable nom est Coustar ,* il a cru sc déguiser en 
Atant un u.'(T.) — 11 rignoit Costar. 
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qûe la j)reinière foir qu’il revint ici il se voulnit faire 
passer pour un provincial. Mais quelqu’un lui dit jo- 
liment qu’il feroittortà Paris de lui-ÿter la gloire d’a- 
voir produit un si honnête homme, et que, quand il 
lenieroît, Notre-Dame pourroit fournir de quoi le 
convaincre. La première chose qu’il fit ce fut un ser- 
mon qu’il montroit à tout le monde. Un jour il le lut 
à M. Le Maistre, à M. Patru et à M- d’Âblnncourt. 11 
t y avoit une comparaison: d’un vent coulis qui se glisse 
entre deux montagnes : cela clonnoit une assez, vilaine 
ide'e. Le Maistre e'toit derrière lui, et.lui tiroit la lan- 
gue d’un pied de long. Costar disoif : « Il y a eu de 
« sottes gens à la province qui n’ont pus trouvé que 
« cela fût bien. » Les auditeurs, qui mouroient d’envie 
de rire de cette grotesque et de plusieurs autres, pre- 
nant prétek fo de rire des provinciaux, se mirent à rire 
de lui-mème i 1 ). 

En ce temps-là les Odes de M . Godeau et de M. Cha- 
pelain, à la louange du cardinal de Richelieu, paru- 
rent, et ensuite M. Chapelain eut une pension de M. de 
Longueville. Costar, par mrè étrange démangeaison 
d’écrire, et pensant se faire connoître, en fit une cen- 
sure, qui le fit connoître en effet, mais non pas pour tel 
qu’il croyoit être ; il n’y avoilquede la chicanerie , 
et, oe qui ne se pouvoit excuser, sans avoir jamais vu 
M. Chapelain, et sans avoir rien oui djre cpi’à son 
avantage, il s’écrioit en un endroit : « Jugez, ajnès 
« cela, si M. de Longueville n’a pas bien de l'argent de 
•>up il iovH blô er.q l«r, p. t , . > . J;cr y .aJauJ, r :«jjTii// 


W t-c l’CTr. Du Rose:, qui le voyoit yu jour fciirc grauds tûropli- 
nients ii hîrn des gens-, disoit : « Bon Dion ; Ir grand [waplirasair d» 
« voue serviteur très-humble, «fl* voiliç y (T.) 
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« reste, de donner deux mille livres de pension à un 
u homme comme cela? » Cetttf censure ne fut point 
imprimée ; elle courut pourtant partout. Cheselles lui 
écrivoit une fois : « Ne pense» pas me fouetter avec 
« vos verges encore toutes dégoûtantes du sang des 
« Godeaux et des Chapelains. » Quelques années après, 
il se donna , à l’abiié de Layardin, aujourd’hui M. du 
Mans, qui, après avoir déclaré qu’il se retiroit au 
Maine pour étudier cinq ou six ans, et qu’il n’en re- 
viendroit point qu’il ne fût bien sûr de son bâton, s y 
retira effectivement; mais, au bout de ce temps-là, cet 
homme, qui dev’oit jeter de la poudre aux yeux à tout 
le monde, ne réussit pas autrement, et eut même le 
malheur de demeurer court en un sermon devant la 
lleine-régente. Madame de Cavoye, dont nous parle- 
rons ensuite, dit plaisamment « qu’il avoit fait le vi- 
te dame en chaire. » C’est que le vidame , fds aîqé du 
duc de Chaulne6, ne fit rien la première nuità la veuve 
de Tournon (fille de Villeroy) qu’il avoit épousée, 
quoiqu'elle fût jeune et jolie. 

Costar, qui étoit venu à Paris avec l’abbé, recon- 
nut bien qu’il ri’avoit rien fait qui vaille de s’attaquer 
à des personnes dont la réputation étoit établie. U 
change donc de batterie, et se met à courtiser Y r oiture 
plus qu’il n’avoit fait par le passé ; car il y avoit long- 
temps déjà qu’ils se connoissoient, afin que, par son 
moyen, il pût avoir accès à la cour, et réparer, s’il 
pouvoit, sa faute. Un jour que M. Chapelairi étoit avec 
Voiture, Costar y vint, et, n’ayant pas été averti que 
c étoit M. Chapelain, ils s’entretinrent longuement 
muis que jamais l’offense, qui le coiinoissoil fort bien, 
litsemblant de le connoître. Enfin, Chapelain s’en alla, 
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et Costar, qui l’avoit trouve. d'agréable conversation , 
demanda à Voilure qui il étoit. « C’est, lui dit Yoi- 
• « ture, M. Chapelain, cet btynme que vous avez' tant 
* « étrillé. » Coslar fit le désespéré d’avoir désobligé un 
si hounête homme, et pria Voiture de faire en sorte 
que M. Chapelain le lui pardonnât ; que c’ étoit delicta 
juveniutis : notez qu’il avoit trente-huit ans quand il 
fit cette jeunesse. Voiture y travailla, et Chapelain , 
pour assoupir celte querelle et ne plus faire parler le 
monde, souffrit cette réconciliation. Costar alla donc 
le trouver, et se mit à genoux devant lui. Chapelain , 
honteux de cette ridicyje soumission, tourna la-tête. 
« Àh! monsieur, lui dit l’autre, regardez l’état où je 
« suis. » Car, comme s’il avoit eu un fobinet à chacun 
deses.yeux, il jeta, sur l’heure, une grande abondance 
de larmes : c’est un fort bon coidédien. Chapelain, 
cette fois -là, fut tout-à-fait déferré, et ne savoit que- 
lle dire. Enfin, làm ambitiosus imber (') cessa quand 
il plut à Dieu. Avec tout cela , Costar ne persuada ja- 
mais personne, et n’a jamais pu passer pour sincère. 
Vous verrez, par ce que je vais vous dire, qu’on Lui 
faisoit justice. . 

Il disoit que -Ménage étoit son meilleur ami : il lui 
écrivit un jour quil le prioit d’aller pour quelque af- 
faire voir un homme de lettres qui demeurait avec feu 
M. d’AmienS, et quaussi bien il serait sans doute bieu 
aise de le conuuître. Ménage lui manda qu'il irait un 
tel jour. Costar, qui étoit au Maine, croyant qu’il n’ au- 
rait pas manqué à y aller, comme il ldi avoit écrit, 
laissa passer quelques joui*, et puis lui écrivit une belle 
. ! • 

(*) Celle pluie produite pur i ambition * • *" 
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lettre dans laquelle il y avoit :• * Au reste , monsieur; 
« ttn tel est si satisfait de votre visité, que, etc. » Et , 
après avoir dit bien des (laiteries à Ménage, il.ajOu- 
toit : « Mais il faut le laisser parler lui-même » et il 
feignoit que quatre eucinq lignes qu'il avoit mises en- 
suite Soient extraites de la lettre de Cef homme. Il se 
‘trouva que Ménage avoit eu affaire, et n’avoit point 
fait cette visite? et, ayant reçu cette lettre, il fifune 
réponse qui comnmnçoit ainsi : « A d’autres , à d’au- 
« tres, monsieur Costar, etc. » Costar lui répliqda que 
c’étok par prophétie qu'il avoit écrit de la sorte, et 
qu'il n'ayoit fait que prévenir les pensées de son 
ami. 

A propos de* lettres, voici encore une bonne his- 
toire ('). M. *le Laval ayant été tué à Dunkerque, 
M. d’ A vaux écrivit une lettre bien faite et bien civile 

. * f 

à la marquise de Sablé, qui, n’étant pas encore trop en 
état d’écrire, pria Costar de répondre pour 1 elle; Lui, 
qui he demandoit pas mieux,, fit une réponse et la lui 
porta : elle Gt semblant d’en être contente ; mais , à 
péine eut-il le dos tourtié, quelle s’écria Ah ! knon 
« Dieu ! la méchante lettre! que je n’ai garde ded’en- 
* voyer ! » Costar, qui n’étoîl pas de son avis, en avoit 
gardé copie, et aussi de celle de M. d’ Avaux, et lut 
cavi. d’avoir -une occasion de sc pouvoir louer en tierce 
personne. Il va donc chea madame. de Saint-Thomas, 
dont il Gpsoit le galant, sans scandale ^ce lui seinbloif, 
à cause qu’il est un peu son parent. Là, il sé mit à lire 
la lettré de M. d’Ayaux ; an .Ia trouva fort belle. « La 

• ’ . I . '* ‘ • N*. - * . * I* ‘ ' 1 

W Tullcmanl a déjà rapporté celte uuecdblr, avec quelques différences, 
dans l*ftrti»;Ie sur Voiture, t. n, p. 
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«< réponse, dit-il , est tont autre chose. » 11 la prend et 
en fait admirer jusqu’aux virgules. 11 se trouva d’assez 
sottes gens chez cette femme auxquels pourtant il ne 
put refuser d’en laisser prendre copie ; de sorte que 
l’une et l’autre lettres coururent bientôt les rues. Quel- 
ques, jours après, M. de Maisons, le lils, demanda à 
la marquise s’il n’y avoit point moyen d’avoir^copie 
de la lettre qu’elle avoit écrite à M. d’ AVaux. Elle lui 
dit que jamais de sa vie elle n’avoit donné copie d’au- 
cune lettre qu’elle eût écrite. Le lendemain il y re- 
tourne, et lui dit en entrant : « Madame, voilà ce que 
« vous me refusâtes hier. » Elle, bien étonnée, prend 
le papier, et trouve que c’étoit la réponse de Eo>tar; 
elle lui conta l’histoire, et quelle avoit fait une autre 
lettre qu’elle avoit envoyée à Munster. 

Il avoit une telle bassesse, en faisant la cour à Voi- 
ture, qu’il lui rapportoit tout ce qu’on disoit de lui. Il 
arriva que M. de Montaqsier dit qu’il faudroit changer 
quelque chose à ce sonnet qu’il a fait sur les machines 
des comédiens italiens. 1 Costar alla dire à son. ami que 
le marquis avoit dit que pour raccommoder ce sonnet 
il ne falloit refaire que quatorze vers. Toutes ces choses 
ensemble déplurent te^ement à madame de Rambouil- 
let qu’elle ne voulut jamais qu’on lui menât cel homme. 
11 n’a pas laissé pourtant de lui donner de l’encens dans 
ses ouvrages-, car il ne veut pas qu’on croie qri’il n’étoit 
pas connu d’une si illustre personne. 

Je l’ai vu ici» faire le beau, nonobstaqt sa goutte, à 
1 âge de cinquante ans, et jl mettoit ses cheveux sôus 
son bonnet; il n’alloit qu’en habit court; mais il s’en 
avisa sur le tard, car il avoit le visage un peu bieq usé, 
et les yeux un peu bien rouges. Je crois qu’ü n’avoit 
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pas été mal fait dans sa jeunesse (0. Il s’avisa même de 
eopier Voiture ; mais il le copioit misérablement, car 
il étoit toujours guindé, toujours sur le bien dire, et il 
lui échappoit souvent de grandes grotesques. Il disoit 
sans cesse de puantes flatteries. * 

Un jour que madame de Longueville étpit au Cours, 
le laquais de Costar, qui, selon le proverbe \.TeUe maî- 
tre tel le valet, étoit un beau garçon, bien civil et bien 
disant ( 2 ), alla pour aider à raccommoder quelque chose 

(0 Voici le portrait de Costar fait par un auteur anonyme qui étoit 
son commensal. Nous le lirons d’ùnn Vie manuscrite de Costar adres- 
sée à Ménage : 

« Il étoit, comme vous savez, monsieur, d’une taille assez haute, fort 
•r agréable et fort dégagée. Il avoit le visage rond, et de vives et belles 
« couleurs y paroisSoient toujours dans sa santé; mais il avoit la vue fort 
« courte, et ce défaut ayant commencé à sa naissance, il ne fit que s’aug- 
•< monter et devenir presque extrême par l'âge. Ses délits éloient mal 
« arrangées, et pins jaunes que blanches. Ses cheveux éloient d’un chà- 
« t&in fort brun, et se frisoienl naturellement; tout son air avoit quel* 
u que chose de propre et d'élégant qui auroit extrêmement plu ,' et qui 
« l’auroit rcudu très-aimable, s'il n’y «H point en aussi en tout cela 
« de l’affectation et de la contrainte. L’une et l’autre se trouvoienl 
n même cn # sou entretien, où, quoiqu’il parlât très-éloquemmeut , cl 
« que ce qu'il disoit ne fût pas vide de pensées subtiles, raisonnables et 
« surprenantes, par tout ce qu’elles «voient de nouveauté et de justesse, 
« d’ingénieux et de savant, il y avoit néanmoins toujours je ne sais 
« quoi de trop peiné, qui en Aloit la grâce, en faisant voir qu*il avoit trop 
*r d'application à mettre en ordre ce qu'il disoit, et trop de soin de l’em- 
« bcll rr et de l’orner .Ce fat cela même qui obligea un jour M . Scarrou , don t 
n l’esprit étoit vif et tout rempli de naïves grâces, qui ne Connoissoieat 
« aucune étude, et qui agissbient partout librement, de dire de lui à 
« l’oreille de quelqu’un de stes amis : « Bon Dieu î qqe j’ai me rois bicu 
« mieux qu’il dit sans y preüdre garde tnangy pdbr mangea , et qu’il 
« donnât des soufflets à Ronsard , que de |>arlér toujours si bien çt si 
« juste ! » ( Vie de Çostar, suivie de la Vit de Imuîs Paut]uet l manuscrit 
du temps, communiqué parM. Aimé Martin. Nous nous proposons 
de donner ces deux ouvrages à la suite de ces Mémoires.) 

(*) Ce laquais s’nppcloit Dugué;.ii devint valet-de-chambre de Cos- 
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qui s'étoit rompu à son carrosse, et fit cela avec beau- 
coup de zèle et d’un air fort galant. Madame de Lon- 
gueville fut surprise de l’bonnêleté de ce laquais, et lui • 
demanda à qui il étoit. « Je suis à M. Costar, madame. 

« — Et qui est ce M. Costar? — C’est un bel esprit, 

« madame. — Et qui te l’a dit ? — Si vous ne me vou- 
« lez pas croire, prenez la peine, madame, de le dé- 
fi mander à M. Voiture. » 

Ce beau garçon nuisit peut-être à Costar, et par ré- 
flexion à son maître. L’évêque du Mans, celui à qui le 
feu Roi avoit eu l’audace de donner cet évêché sans en 
parler au cardinal de Richelieu, étant mort, en 1648, 
plusieurs y prétendirent. L’abbé' de Lavardin en fut 
un : les habitants le demandoient, à ce qu’on dit, partSî 
que c’est un homme d’une des meilleures maisons du 
pays, et le peuple a toujours de la vénération pour 
ceux qui le mangent» Lui, outre cela, piétendoit cet 
évêché quasi par dioft de succession, à cause que son 
opcle l’avoit eu ; et c’esl à cause de cela qu’il nele lui 
falloitpas donner, car son oncle y a vécu avec toute 
sorte de libertinage. Or, quand l’abbé en parla à M. Vin- 



tar. Ce dernier avoit en outre no lecteur nommé Depoix, « plein d’es- 
« prit, qui lui lisoit infatigablement tout ce qu’il vonloil lui faire lire, 

* d’une voix nette et clnire, taux prendre jamais un mot pour l’autre. » 
L'abbé Pauquci étoit le secrétaire en litre, « qui lai rcndolt les plus 

• grands et les plus importants scpoUrs dans toutes scs écritures, <kint 
« il avoit besoin de conserver jusqu’aux mbindres lignes et aux moindres 
- syllabes. Elles mériloienl qu’on eût ce soip , continue l’auteur nno- 
« nytnc , car elles lui avoieul été si utilet, qu’elles lui a voient produit 
« dix mille livres de rente; clics lui avoicut donné [4>ur près de doute 
« mille frauos de vtiisscllc d’urgent, et pour une somme considérable 
•• d’autres meubles, qui Nti pouvoient servir, et puur le nécessaire cl 
» pour le plaisant. » (fie Xfunnscnte déjà citée.) 


9* MÉMOIRES DE TÀLLEMANT. 

cent ('), aloKé chefdu conseil de conscience de la Heine, 
M. Vincent lui dit qu’il avoit tort de penser à l’épis- 
copat ; que sa vie n’étoit pas dans l’ordre, et qu’il avoit 

chez lui un M. Costar, qui étoit un s etqui fai«- 

soit profession d’impiété et d’athéisme. Ce fut pour cela 
que Costar s’en alla à Angers, sous prétexte d’un ma- 
riage dont il se mêloit. Pour l'humeur italienne, on 
l’en a toujours un peu accusé; pour le reste, je n'en ai 
rien ouï dire. L'ahbé ne se rebuta point: il lit la cour 
trois mois durant à M. Vincetit, et disoit tous les jours 
la messe h Saint-Lazare. Cet homme ne se rendoit 
point, et lui dit un jour : « Allez, vous avez fait un 
« cours d’athéisme avec votre Costar. » L’abbé lui dit 
3 cela : « Monsieur, je vous prie d’envoyer chez moi 
« Saisir tous mes livres et tous mçs papiers, et vous ver- 
« rezsi vous trouverez que j’aie noté. à la marge aucun 
•< passage qui seote l’athéisme, où* qu'il y ait rien de 
« tel dans ce que je puis avoir écrit. » Cela dura de- 
puis le mois de mai jusqu’à la Saint-Martin, que M. le 
coadjuteur và), Martineau, chantre de Notre-Dame, 
nommé évêque de Bazafc, feu M>. de Seolis ( mais il ne 
s’y trouva pas), et le pénitencier de Notre-Dame, qui 
étoient du conseil dq conscience, eurent ordre d’exa- 
miner si l’abbé de Lavardin n’étoit point athée, et si 
on pouvoit en conscience lui donner un évêché. Mar- 
tineàu et le pAiitencier furent d’avis que, pour le scan- 
dale que cela avoit cau^é, oit ne le fit point évêque çette 
fois, et qu’il seuoit ridicule de faire évêque un homme 
dont on a douté qu’il fût chrétien. Mais le coadjuteur 

10 Fondateur de» Ijazarlales, le véniirable^aint Vincent de Paul. 

(*) I.c cardinal de Retz. ‘ 
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]’eniporta,«t grondwfort le père Vincent de ce que, par 
le.rapport qu’il fit dansl’assembléej il ne se foridoit que 
sur ce qu’un homme de condition, qui ne Voulpjt pas 
être nommé, avoit dit à un évêque, qui ne vouloit.pas 
être nommé non plus, que l’abbé de Lavardin étoit 
indigne de l’épiscopat. En effet, il ne fàudroit à ce 
compte-là qu’un ennemi pour perdre un homme de 
réputation (■). Cç M. du Mans, pour imiter, dit-il, ses 
ancêtres, s’est mis à tenir table ; mais à sa propre table 
les gens se moquent de lui. L’abbé d’Efïiat un jour avoit 
des tablettes et écrivoit : Première plaisanterie de M. du 
Mans -, Seoonde plaisanterie de M. du Mans. Lui en 
rit, car il ne voit pas qu’on le raille. Chez le Roi quel- 
qu’un demanda d’où venoit le mot de prélat; M. du 
Mans donne dans le panneau et étale ses éruditions. 
Nogent, quoique -méchant bouffon, les mena battant 
d’une façon pitoyable. 

Pour revenir à Costar,. il a quelquefois des raffine- 
ments assez bizarres. Il dit qu’il se fit durer dâ fièvre- 
tierce six mois, parce qu’au sortir-de l’accès il avoit 
des rêveries agréables. Plusieurs ont remarqué eela 
aussi bien que lui ; mais je ne pense pas que personne 
se soit encore avisé d’une volupté semblable. Pour ses 
ouvrages, avant la Défènse de Foifure, il n’avoit.fait 
que deslettres qu’il n’a pas publiées. C’est un espnt'en- 
castelé ( a ); mais on ne peut pas dire qu’il n’écrive pas 

(•) M. du Mans conserva néanmoins une bien mauvaise réputation ; 
car apres sa mort, des prêtres ordonnas par lui, al notamment le célè- 
bre Mascaron , furent ordonnés de nouveau sous condition, [f^ic de 
Saint-Èvremont , par Dès Maiseaux, à la tète de $es OFuvres ; 1753, 
in-ta, t. i, p. 3 1 .) * 

EncatttU tf dit d’un chfcval qui a la corne dn pied trop serrée. 
Pris au figuré, il signifie ici un esprit trop étroit. 
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bieû à tout prendre. Je lai ai va montrer avec un plai- 
sir étrange une lettre par laquelle il remercioit M . Ser- 
vien de l'emploi de secrétaire qu’il lui offroit lorsqu’il 
croyoit aller en ambassade auprès du Saint-Père ; mais 
la Défense de Voiture est, sans comparaison, la* meil- 
leure chose qu’il ait faite et qu'il fera ; ce n’est pas que 
Girac et lui ne se trompent tous deux, car Girac accuse 
Voiture de choses dont il ne le devroit point accuser, 
commç de libertinage, et d’avoir écrit la lettre de la 
Berne (') et celle du Valentin ( a ). il poùvoit dire, car 
il prétend qu’il n’a écrit cette lettre que pour Balzac 
seul, et point pour la faire courir comme a fait Costar, 
qu’où Voiture badinoit , il étoit inimitable ; que son 
sérieux ne valoit pas grand chose, et qu’à tout prendre 
il n’éffrivoit nullement juste. Costar veut tout défendre, 
et prend le style sérieux de Voiture pour le style, su- 
blime. Cependant la pièce est fort agréable, encequ’elle 
berne Balzac d’un bout à l’autre, qui étoit un des hom- 
mes du monde qui avoit donné autant de prise sur lui; 
ce n’est pas que ce soit une infamie à Costar d’avoir 
baffoué un homme qu’il avoit baiséau cul. On voit dans 
la préface que Girard a mise au-devant des Entretiens 
de Balzac , la preuve; de ce que je dis. Costar, voyant 
le succès qu’avoit eu ce livre, en donna un second qu’il 
appela les Entretiens dé M. dé Voiture et de M. Cos- 
tar-, il y a furieusement de latin et bien des bévues, car 


i • 

(•) Voyez la leltre 9 de Voilure, où il raconte à mademoiselle de 
Boürbon , depuis duchesse de Longueville , qu'il a étc berne comme 
Sanclio Pnnça dans le roman de Cervantes. . 

M Voyet la lettre 9.'» de Voiture, écrite à madame de Rambouillet, 
l^c Val eu lin est un château situé près de Turin. 
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il prçnd souvent martre pour renard (t)-, et ma foi cela 
n’est bon que pour faire mieux entendre les lettres que 
Voilure lui a écrites. Il fait là-dedans le docteur, et il 
se trouve que Voiture entend tout Autrement bien les 
auteurs que lui, et se moque de lui en plus d’un en- 
droit, sans qu’il s’en aperçoive ou qu’jl en ose rien 
témoigner. Girac a répondu à Costar, ■ et il n’y a déjà 
que trop de volumes. 

Costar s’avisa, en publiant la Suite de la Défense de 
Voiture, d écrire à M. le chancelier une lettre qui com- 
mence ainsi : Monseigneur , si vous n étiez le grdnd- 
pretre de tThémis et le souverain sacrificateur des 
Muses, etc. M. Gaulmin ( 2 ), qui étoit présent, luidif: 
« Monsieur, si vous n’y prenez garde, il vous fera bien- 
« tôt chanter messe. » Il écrivit aussi au feu prerrtier 
president, et il y avoit en un endroit : « Monseigneur, 
« que vous ôtes beau ! » Le premier président, qui ne 
jugeoit pas trop mal, montrant cela à Bois-Robert, lui 
dit: p S’en délecte-t-il? est-il du métier? — Oui, oui, 
« dit 1 autre. — Il faut donc, reprit-il, que je prenne 
« garde à moi.désormais ; je n’eusse jamais pensé qu’on 
« me dût traiter de beau ! » Toutel’Acàdémie s’en mo- 
qua, car on y montra cette lettre au chancelier; et 
Bois-Robert, pour achever Costar* se mit à lire cette 
lettre dont j’ai parlé dans'sbn historiette, et il leur di- 
- . > * • 1 

. * 

W Allusion à un passage Je la Requête tlet Dictionnaires de Ménage, 
où il est dit que Colle tel prenoil souvent Renard pour Marte. (P. i3 de 
l’édition in-4> de iC5a.) 

(•) Gilbert Gaulmin , maître des requêtes , puis conseiller d’État , 
mourut en i665, à l’Age de quatre-vingts ans. On a de lui de savjmls 
ouvrage. ; mais U est encore fins oélçftre par scs liaisons avec les éru- 
dits et les gens de lettres de son temps 
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soit»cen un endroit qui étoit un peu malin : « M. le nia- 

« récital de Schomberget M. le maréchal de Gramont, 

« qui sont infatués de la Défense, de Voiture, veulent 
« que j’ôte cela e^encore cela : me le conseillez-vous, 

« messieurs?. — Gardez-vous-en bien, lui dirent-ils. — 

« Ma foi, je l’enverrai donc, dit-il, comme la voilà. »• 

Sur cette Suite de la Défense de Voilure /Coslar pria 
Conrart de lui dire son avis. L’autre lui écrivit que 
tout le monde étoit scandalisé de ce qu’il déchiroit 
M. de Balzac, car cette fois il lève le masque et ne 
raille plus, et aussi de traiter si mal M. de Girac sur 
une chose où il n’y avoit motif. C'est sur jcfle sais quel 
passage. Costar lui répondit en colère qu’on avoit bien 
raison de lui avoir donné avis qu’il étoit plutôt pour 
Girac que pour lui. Conrart, qui a toujours de Ta bile 
de reste, monte sur ses grands chevaux ; Costar cale la 
voile, et lui demande pardon. 

Girac, dans une réponse qu’il faisoit imprimer con- 
tre Costar, en i658, avoit mis trois .ou quatre lettres 
de Costar assez impies. Courbé, sottement, comme il 
.est l’imprimeur des deux adversaires, communiqiioit 
à l’un etl’ autre tout ce qu’il imprimoit. Costar, voyant 
cela, fait saisir l'impression, et au Châtelet il fut dit 
que n’-étant point question d’accuser le sieur Costar 
d’impiété, défenses étoient faites d’imprimer le livre 
qu’il ne fût mis en l’état qu’il devoit être. Costar se sert 
de la main de Pauquet ('), de sorte qu’on ne saurait 

' - , » . .y', 

(0 Louis Bouquet, chanoine et archidiacre du MaiifT, ctoit aeorétaire, 
créature et factotum de Coslar. Cel homme, né à Bresles, en Boouvoisis, 
avoit etc laquais ; il avoit trouvé le moyen d'apprendre le latin, mais il 
étoit livré à l'ivrognerie de la manière la plus dégoûtante. Coslar le 
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prouver que ces lettres sont de lui. Il y en a une où il 
dit qu’il veut sacrifier à une religieuse, et joue sur tous 
lés endroits de la messe. Voilà Courbé puni comme il 
le méritoit. 

Girac a trouvé que Costar, qui le railloit de n’être 
que fils d’un conseiller d’Angoulème, étoit, comme 
chacun sait, fils d’un chapelier, et petit-fils d’un ga- 
douard. Dans le premiervolume de ses lettres, car quoi- 
qu'il ne se vende point, il en fait imprimer un second, 
il y en a une (c’est la dernière) où il parle assez mal 
delà Pucelle ; cependant M. Chapelain, lâchement, lui 
écrit tous les ans dix ou douze fois. 

Le cardinal Mazarin, quand il est assez mal pour ne 
pas songer aux affaires, se fait lire, pour se divertir, 
les lettres que Costar lui a écrites. 

Notre homme a voit si bien su traiter Colbert quand 
il alloit et revenqit de Mayenne, qu’il le recomman- 
doit au procureur-général (»), et, par ce moyen, il avoit 
douze cents écu9 comme historiographe. Rose (a) lui 
avoit valu cinq cents écusde pensiot*, en faisant goûter 
ail cardinal la Défense de Voiture. Il mourut à l’âge 

v * .. > . j % . * ■ • >., \ • 

tenoit très-sévèrement sur ce chopitre. Après sa mort, Pauquet continua 
de se livrer à la dèbauolie, il mangea son bien , el mourut âgé de 
soiiantc-trois ans, te ^novembre i6 7 3. {Fie de Pauquet, à la suite 
du manuscrit déjà cité. ) 

(0 Nicolas Foucquet, prdcnrcur-général et surintendant des fi- 
nances. * ;l ;,■( 

W Secrétaire de Mazarin; il devint ensuite secrétaire particulier 
ayant la main du Roi, c'est-à-dire écrivant les lettres qui passoient 
pour être de la main du Roi. It a été president de la chambre des 
comptes, et membre de l’Academie franqoise. Il étoit célèbre pour’*® 
avarice. 
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de soixante ans (■) dans de grandes douleurs, car sa 
goutte e'toit remontée , mais assez, pliilosoplùqueiuctU. 
Il fit t6ut le Lien qu'il pouvoit faire à JPauquet ; il lui 
laissa dix mille écus avec sa prébende du Mans (3). 
Pour le reste, aussi Lien que pour cela, M. du Mans a 
sujvi la volonté du défunt : il avoit soin de l’éducation 
du petit de Lavafdin ; il menoit une vie assez douce au 
Mans. 

La comtesse de La Suze dit que Costar est le plus 
galant des pédants, et le plus pédant des galants. 


/’•* i 
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i ..'Madame de Cavoye est fille de Sérignan, gentil- 
homme de qualité de Languedoc, qui fut marécbal-de- 
camp en Catalogne ; elle épousa en premières noces 
un gentilhomme nommé La Croix, qui la laissa veuve 
fort jeune et sans enfants; elle étoit jolie, spirituelle et 
assez riche. Cavoye, gentilhomme de .Picardie, peu 
.accommodé, mais de beaucoup de cœur, étoit à M. de 
Montmorency, quand il en devint amoureux : il n’avoit 

I • * 

(*) Il mourut le i 3 moi 1660. (Manuscrit déjà 4 :ité.) 

(>) Par son testament notarié du 4 fuin i 65 9, Costar fit l'abbe Pau- 
qnet son légataire universel , et la veille <dc sa mort, il lui rcsigoa tous 
ses bénéfices. Il légua deux mille livres a i’abbe Couslard Du Conclray, 
curé de Gesvres, son neveu, et fil des dons assez considérables à di- 
verses églises, mais plu» particulièrement à celle de Niort, dont il étoit 
curé. (Vit manuscrite de Costar .) 
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pas grande espérance de réussir en sa recherche, quand, 
ayant été pris pour second par un de ses amis, il alla 
chez un notaire faire un testament par lequel il don- 
noit à madame de La Croix tout ce qu’il pouvoit avoir 
au monde, et après alla dire à une amie commune qu’il 
venoit de rendre à madame de La Croix la plus grande 
marque d amour qu’il lui pouvoit rendre ; qu’on trou- 
veroit son testament chez tel notaire, qu’il s’alloit bat- 
tre, et qu’il la supplioit d’assurer la belle que, s’il rnou- 
roit, il mouroit son serviteur; et, après cela, s’en va. 
Cette femme court le dire à madame de La Croix; qui 
fit aussitôt monter son père et tous ses amis à cheval. 
On cherche partout : on trouve que Cavoye avoit eii 
l’avantage. Elle fut si touchée de ce témoignage d’af- 
fection, quelle l’épousa. Jamais femme n’a plus aimé 
ion mari. Le cardinal de Richelieu le fit son çapitaine 
des gardes.- ■. . . 

Quand la cour n’étoit pas à Paris, elle avoit toujours 
une lettre dans sa poche pour, son mari ; et dès qu’elle 
entendoit dire que quelqu’un alloit à la cour, elle lui 
donnoit sa lettre; celle-là partie, elle en alloit faire tirie 
autre; et tel jour elle lui en a entvoyé plus de trdis. 
Un jour le cardinal lui demanda lequel elle aimoit le 
mieux de lui ou de sqn mari : « Monseigneur, répoh- 
« dit-elle, Votre Éminence ne m’en voudra point de 
« mal s’il lui plaît ; mais'je lui avouerai franchement 
« que j’aime mieux mon mari. Vous ne me donnez 
« que de l’inquiétude, je suis toujours en peine pour 
« votre santé, et lui me donne du plaisir, -u Mais le- 
« quel aiineriez-vous mieux, ajouta le cardinàl, que 
« M. de Cavoye mourût ou tout le reste du irtobde? — 
« J’aunerois mieux que tout le mondé mourût. Mai* 
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« que feriez-vous tous deux tous seuls? — Nous ferions 
« ce qu’Adam et Ève faisoient. » 

Elle dit qu’elle avoit tout le soin des affaires et du 
ménage : « Quand il reyenoit au logis, je le caressois; 
« je me faisois toute la plus jolie que je pouvois pour 
« lui plaire: il n’entendoit parler de rien de fâcheux, 
« point de plaintes, point de crierie, point d’affaires. 
b Enfin, c’étoit comme si le sacrement n’y eût point 
b passé.'» • . • 

Elle dit un jour à mademoiselle de Bussy, avec la- 
quelle elle causoit il y avoit une demi-heure : b Ma- 
« demoiselle, nous nous ennuyons l’une l’autre, adieu; 
il il vaut mieux se séparer ; je vois que la conversation 
« languit. » 

Une fois, au retour de la campagûe, quand ce mari 
fut couché, et qu’il eût fait le devoir, ils parlèrent un 
peu de leurs petites affaires : « J’ai, lui dit-il, plus dé- 
tf pensé que je ne pensois; la nourriture a été fort 
« chère ; j’ai été contraint d’emprunter tant. — Hé 
b bien ! dit-elle, patience, je trouverai bien de quoi rem- 
« placer cela. » Après il recommença : « Oh! lui dit- 
b elle, Cavoye, tu as fait encore quauque dette’. » Car 
elle a un petit accent, et quelques mots du pays, qui 
donnent encore plus de gracia qe quelle dit. Ce mari 
mourut avant le cardinal de Richelieu. La pauvre ma- 
dame de Cavoye en fut terriblement affligée. Madame 
de Bomelle y alla comme les autres, et, comme elle 
prit congé : «■ Hélas ! dit l’afiligée, que je serois heu- 
b reuse, mon enfant , si j’étois aussi oison que toi ! je 
b ne sentirois pas ce que je sens. » D’Ornano, le dévot, 
y fut aussi, et avoit avec lui deux vilains grimauds d’en- 
fants ;.b Sont-ils à vous? lui dit-elle. — Oui, madame. — 
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« Hé! mon pauvre monsieur, s’écria-t-elle, priez bien 
« Dieu, et ne faites plus d’enfants. » Elle avoit une fille 
bien faite, mais fort éveille'e; elle ne la perdôit point 
de vue : « Cela a le sang trop chaud , disoit-elle ; il faut 
« que je lui donne un mari de Languedoc. » Elle lui 
en donna un ; et sa fille, après quelques anne'es, étant 
venue ici avec son mari (c’étoit un assez pauvre homme), 
elle tâcha de faire quelque chose pour lui à la cour ; 
mais comme elle vit qu’il ne s’aidoit point : « Petite, 

« dit-elle à sa fille, remène ton mari à la province, je 
« n’en sais que faire ici. » 

Quoique chargée de beaucoup d’enfants, elle fait si 
bien qu’elle subsiste honorablement ; elle a eu la moi- 
tié du donnes chaises de Souscarrière (0 dès le temps 
du feu cardinal, et cela lui vaut beaucoup. Elle fait 
la cour ; elle est adroite et aimée de tout le monde, 
pleure encore quand on lui parle de son mari. 11 sera 
parlé d’elle dans les Mémoires de la régence, car elle 
dit toujours quelque chose de plaisant. Elle, madame 
Pilou et madame Cornuel, ce sont trois originaux. 
Elle est fort libre. Un jour, un garçon , c’est l’abbé 
Testu, l’aîné, la menoit chez madame de Chamguy : 

« Mon pauvre abbé, lui dit-elle en passant dans 
« une grande salle, tourne la tête. » Et après elle se 
met à pisser dans une cuvette. Elle a cinquante ans, 
et, après douze grossesses pour le moins, la gorge aussi , 
belle qu’à quinze ans ; elle n’a jamais eu le visage fort 

t*) C’eloit apparemment un privilège pour des chaises a porteur. 
L’usage en fuL introduit en France par 4 e marquis de Monlbruu, GU 
naturel, mai* légitimé, du duc de $ellegard«. (Voyel les Antiquités de 

Parts, par Sauvai, t. i, p. 19a.) 
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beau, mais agréable; pour le corps, il n’y en avoir * 

guère de mieux fait. 


* 

LE CARDINAL DE RETZ (»). 

Jean-François de Gondy, aujourd'hui cardinal de 
Retz, est un petit homme noir qui né voit que de fort 
près, mal fait, laid et maladroit de ses mains à toute 
chose ( 2 ). Quand il e'crit , il fait toujours des arcades ; 
il n’y a pas une ligne droite, et ce n’est qye du grif- 
fonis. J’ai vu qu’il ne savoit passe boutonner. Une fois, 
à la chasse, il fallut. que JJ. de Mèrçœur lui remît son 
éperon ; il n’en put jamais venir à bout. Il ne connois-r 
soit autrefois de toutes les monnoies qu’une pistole et 
un quart d’écu. Il fut destiné à être chevalier de Malte, 
et, ét^nt né durant un chapitre, il fut chevalier dès ce 
jour-là ; de sorte qu’il auroit été grand’croix de bonne 
heure. Il avoit deux frères, tous deux ses aînés, le duc 
d’aujourd’hui, et un qu’on appeloit le marquis des Isles 
d’Hières : celui-là éloit blond. M. de Bassompierre 
disoit : « Pour celui-là, on ne peut pas dire qu’il ne 
,«< soit de ma façon. » J’ai dit ailleurs que la mère étoit 

• » • * > i 

’ • f 

(•) Ne en iGi 3 , mort à Paris le a 4 août 1679. 

(») Son père n’étoil pas brave : M. de Guise Peu mèprisoit, et cela fut 
cause en partie de racli 4 rnement qo*il eut contre lui dans la prétention 
que le général des galères deroil être dépendant de l'amiral du Levant; 

% M. de Guise l’cCbit. Il euoileela tellement en tête, qu'il pe pari Oit d'autre 

chose 4 . (T.) 
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une grande prude. Ce garçon disoit qu’il vouloit être 
cardinal , afin de passer devant son frère : il avôit de 
l'ambition ; mais il mournt misérablement à la chasse ; 
étant 'tombé de cheval* la jambe engagée dans l'étrier, . 

il fut tué d’nn coup de pied que le cheval lui donna 
par là tête. Ce garçon moi# oh changea dé pensée, et 
on destina le chevalier à l'Eglise. Lé voilà donc 1 abbé 
de Ruzay ; c’étoit une abbayé en Bretagne (0. Lp sou- . , 

tane lui venoit mieux que l’épée, sinon pour son hu- 
meur, au moins pour son corps. Tel que je 1 ai repré^ 
senté, il n’avdit pas pourtant la mine d’un niais y il y 
avoil quelque chose do fer dans son visage ( a ). 

Dès le college, l’abbé fil voir son humeur altière : 
il ne pouvoit guère -souffrir d’égaux, et avoit souvent 
querelle; il montra aussi dés ce temps son humeur libé- 
rale; car ayant appris qu'un gentilhomme qu il neçon- 
noissoit point étoit'arrêté au Châtelet pour cinquante 
pistoles, il trouva moyen de les avoir et les lui envoya. 

Au sortir, de la, ce nom de Buzay approchant un peu 
trop de buse, il se fit appeler l’abbé de lletz. Ce rrétoit 
pas encore trop la mode erv cètcmps-là de ne porter pas 
le nom de son bénéfice ; à cette heure il n’y a si petit 
ecclésiastique qui ne s'appelle l’abbé, et ceux qui le 
sont effectivemènt prennent le noin de leur famille 
aussi bien qu’eux. Il m’a dit que le gros comte de La 
Rocheguyon lui vouloit donner -tout son bien, à con- 
W . 

’ • • • ÿ» I 

(») Près de la Loire, et non loin de Nantes. 

' W Ce mot est douteux dans le ifnnnscrit autographe. if semble que 

l’auteur a écrit quelque chose île fer, on pourrait aussi lire quelque 

chose de fier; mais la première leçon nous semble la plus vraisemblable, 

surtout si on la rftpproclic de ce qui suildu caractère connu du carcli- ^ . 

ijjI , et des portraits graves qdi nous sont rcslcSl de lui. 
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dition qu’il prendroit le nom et les armes de Silly-(0 j 
mais qu’à sa mort les parents empêchèrent qu’on ne lui 
fit venir un notaire. En me contant cela, il me disoit 
que, s'il eût été d’épée, il eût fort aimé à être brave, 
et qu’il auroit fait grande dépense en habits ; je sou- 
riois , car, fait comme il c£, il n’en eût été que plus 
mal, et je pense que ç’auroitété un terrible danseur, 
» et un tprrible bomme.de cheval : d’ailleurs, il est mal- 
propre naturellement, et surtout à manger : il est aussi 
laveur; de sorte qu’à table, par malice, on lui mettoit 
une tête de perdrix sur son assiette ; il la portoit à la 
bouche sans y regarder, et mettoit les dents dedans. La 
plume lui sortoit de tous les côtés. Il ne mange jamais 
que du plat qui est devant lui ; il n’y a guère d’homme 
plus sobre. 

Il est enclin à l’amour, a la galanterie en tête, et 
veut faire du bruit ; mais Sa passion dominante, c’est 
l'ambition-, son humeur est étrangement inquiète , et 
la bile le tourmente presque toujours. Dans s* petite 
jeunesse, il voyoit fort sa parenté, et principalement 
madame de Lesdiguières. Je crois qu’il en a été amou- 
reux , aussi bien que de madame de Guémenée. 11 
voyoit fort aussi M. d’Ecquevilly, son parent, dont 
nous avons parlé ailleurs, te M. d’Ecquevilly n’avoit 
' guère de meilleurs yeux que lui, et on dit qu’un 
jour ils se cherchèrent un gros quart-d’heure dans une 
grande cour, sans se pouvoir retrouver,^ qu’il fal- 
lut à la fin que deux gentilshommes les prissent chacun 
par la main pour les faire joindre. Dans la société de 

» La mère du tfardioal de RcU s'u|>|>ek)ki l'ijaooisc- Marguerite de 
* Silly, dame de Commçrcy. 
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la. famille ( madame de Guémenée en étoit) , od se di- 
vertissoit, entre autres choses, à s'écrire de? questions 
sur X Aslrée, et qui ne répondoit pas bien, payoit pour 
chaque faute une paire de gants de frangipane. On en- 
voyoit sur un papier deux ou trois questions à une 
personne, comme, par exemple, à quelle main étoit 
Bonlieu, au sortir du pont de La Bouteresse, et autres 
choses semblables, soit pour l’histoire, soit pour la 
géographie ; c’étoit le moyen de savoirtbien son As- 
trée. 11 y eut tant de paires de gants perdues de part 
et d’autre, que, quand on vint à conter, car on mar- 
quoit soigneusement, il se trouva qu’on ne se devoit 
quasi rien. D’Ëcquevilly prit un autre parti. Il alla 
lire lustrée chez M. d’Urfé même, et, à mesure qu’il 
avoit lu, il se faisoit mener dans les lieux où chaque 
aventuré étoit arrivée. 

Notre abbé étoit fort mal avec sa cousine de Schom- 
berg, car il y avoit deux partis', celui de la maréchale 
et celui de madame de Lesdiguières ; le dernier étoit 
le plus fort. Dans une assemblée de la parenté, ma- 
dame de Lesdiguières obligea l’abbé à aller prendre à 
danser madame de, Schomberg, qui étoit toute con- 
trefaite, et qui avoit les pieds tout tortus , et ne pou- 
voit quasi marcher-, cela la pensa faire enrager ; on la 
haïssoit ; elle étoit laide et méchante. 

En ce tempsrlà, un homme proposa à l’abbé d’épou- 
ser je ne sais,quelle grande héritière d’ Allemagne, ca- 
tholique, dont je n’ai pu savoir le nom; que ses parents 
luthériens la violentoient, et qu’on la vouloit donner à 
un Weimar, qui étoit à l’ Académie à Paris. 11 y entend, 
et promet à cet homme une de ses deux abbayes (il en 
avoit deux); l’autre se nommoit Quimperlay ; elles 
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valent dix-huit, mille livres de rente, ou environ. Je 
n’ai pu savoir tout ceci qu'imparfaitement. H fit tnr 
voyage où il parla à cette fille ; même il se battit contre 
ce Weimar, et eut l’avantage, non par adresse, mais 
par bravoure , car il n'est pas moins vaillant queM. le 
Prince. Ce n’est pas le seul combat qu’il ait fait; il s'est 
battu une antre fois , je pense que c’étoit contre le 
comte d'Harcourt (0. Je lui ai ouï dire à lui-même que 
cet homme luftlisoit : « Je vous. aurai bientôt culbuté, 
« ce n’est pasjà votre métier. — Cependant il laissa, je 
« ne crois pas que ce fut exprès, un grand baudrier de 
cf buffle, sans lequel je l’eusse bien blessé, car je donnai 
« droit dedans. » fl me contoit tout cela, sans nommer 
personne, et je n’ai jamais su d’où venoit leur que- 
relle. j 

11 m’a dit aussi, et j'ai appris depuis, que c’étoit lui- 
même qu’un homme de la cour étant une fois enfermé 
dans une chambre avec une fejume de qualité dont il 
étoit possesseur, ayant ouï du bruit, fut obligé d’ou- 
vrir de peur d’être surpris; c’étoient des gens armés qui 
l’attaquèrent. Il les repoussa de la porte, la referma , 
et retourna caresser la belle, comme s’ils eussent été 
dans la plus grande sûreté du monde. « 11 faut, me 
« disoit-il , n’avoir guère peur pour cela. Ce même 
« homme, ajoutoit-il, quoiqu’on lui eût donné avis 
« que le mari le vouloit faire assassiner, ne laissa pas 
« d’aller partout à son ordinaire, et sans être autre- 
« ment accompagné. » Si cette aventure est vraiscm- 

». y ■ 

(«) Le cardinal le dil positivement. (Mémoires du cardinal Je Helz , 
dans la collection des Mémoires relatifs à ITiistoirc jlc France, a* série, 

*• 44. P- 8 7-')* 
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blable, je m’en rapporte; mais, par là , ç>n jugera de 
l’humeur du personnage. * • 

Il fit encore un combat contre l’abbe' de Praslin, au- 
jourd’hui le marquis de Praslin, qui a épousé made- 
moiselle d’Escarsy cadette de madame d’Hautefort : il 
eut l’avantage ; mais le comte d’Harcourt, qui servoit 
Praslin, battit le second de l’abbé de Retz (0. 

11 a toujours été d’buméur remuante ; il s’est vanté 
de savoir bien des choses des desseins de M. le comte 
(de Soissons), et qu’un jour il rendit un paquet aux 
Tuileries à M. de Thou, qui lui dit après : « Ma foi ? 
« monsieur l’abbé, il faut que vous me croyiez bien- 
« homme d’honneur pour m’avoir rendu ce paquet ; 
« car cela est bien gaillard (?). » 

La violence que le cardinal de Richelieu fit au père 
de Gondy pour la charge des galères qu’il lui fit ven- 
dre en dépit de lui , avoit outré l’abbé : sans cela , sur 
ma parole, notre homme n’eût pas laissé d’être son en- 
nemi. Il étoit trop ambitieux; il se vantoit que son 
père, son frère et lui avoient été les seules personnes 
de condition qui n’eussent point plié. 

Quand il fut question de prendre en Sorbonne le 
bonnet de docteur, il dédia ses thèses à des saints pour 
n’être point obligé de les dédier aux puissances. 1 Il vou- 
lut l’emporter de haute lutte sur l’abbé de Souillac 
(de La Mothe-Houdancourt), parent de M. de Noyers ; 

\ * 

• P 

(O-Le cardinal a parle de ce duel don* ica Mémoires. Le second 'de 
Praslin étoit le chevalier du Plessis, et non pas le comte d’Harcourt. 
(Mémoires dû cardinal de Retz , audit liéu, p. g 3 .) , 4 

(*) Le cardinal de Retz parle dans ses Mémoires des menées qu’il fit 
a Paris pour le eomte de Soissons, mais ii ne nomme pas M. de’Thou. 
{Ibid., p. 109 et suivantes.) 
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c’est aujourd’hui M. de Rennes ('). On fit intervenir 
l'autorité du cardirihl ; on proposa assez de choses à 
l’abbé de Retz ; jamais il ne voulut démordre, et il ha- 
rangua fort fièrement. Il est vrai que la Sorbonne, 
en considération du cardinal de Gondy, soutint ses 
intérêts, et représenta, je pense, au cardinal, qu’ils ne 
pouvoient pas "abandonner le neveu d’un prélat à qui 
ils avoîent tant d’obligation. Il l’emporta donc sur 
l’autre, et le cardinal depuis cel^ l’appela toujours ce 
petit audacieux, et il disoit qu’il avoit une mine pati- 
bulaire. Cette contestation fut cause que ses parents 
trouvèrent à propos qu’il fit un voyage en Italie (*). 
Deux de mes frères et moi ayant dessein d’y aller, 1^ 
priâmes de trouver bon que nous lui tinssions compa- 
gnie. Je l’entretins presque .toujours durant dix mois ; 
et, comme il a autant de mémoire que personne, car 
il savoit par cœur tout ce qu’il avoit jamais appris , 
il me conta et me dit bien des choses. 

Je remarquai que le premier ouvrage qu’il fit, hors 
quelques sermons, ce fut la Conjuration de Fiesquoffî-, 


M Disputant un jour contre l'abbé de Sonillac en Sorbonne, IL cita 
un passage de saint Augustin, <jue l’autre dit tire fa us. Il envoya qué- 
rir un Saint-Augustin, et le convainquit. Souillac , qui, quoiqu’il ne 
soit pas ignorant, parle pourtant fort mal latin, dit pour excuse : Non 
legeram ista loma. Le docteur qui présidoil lui dit plaisamment -Ergo 
quia vidisti, J'homa, credidisti. (T.) 

(0 Voyez les Mémoires du cardinal de Retz, iiid., p. 100. 

•(*) C’est peu de chose, et ce qu’il fait est assez médiocre. Il a pour- 
tant bien de l'esprit; mais il ne pense point assez aux choses, et ne se 
met pas même en peine .de les apprendre. Il avoit beaucoup pris du 
Maacardi. (T.) — Augustin Mascardi, auteur derl’Histoirc de la Conjura- 
lion de Fiesque, 1639, iu- 4 “.Cet ouvrage a été traduit co françois par 
Fontenay-Sainlc-Gencvicve; Paris, i<> 3 g, in-8". 
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car cela convenoit assez à son humeur. Il avoit fait 
l’épitaphe du comte de Soissons en prose, où il l’ap- 
peloit le dernier des héros. 

Il ne pouvoit pardonner à don Thadée, neveu du 
pape Urbain, alors régnant, de ne s’être pas emparé 
de l’Etat d’Urbin qui retourna alors à l’Eglise, faute 
de mâles. Nous ne passions pas devant une place qu'il 
. ne la prît ou par assaut ou autrement. Il parloit sans 
cesse de sa naissance. Il fut fort caressé à Florence 
par le grand-duc ; il logea chez le chevalier de Gondi , 
qui faisoit lafcharge de secrétaire d’Etat ^ et qui avoit 
été résident en France. Le chevalier avoit les portraits 
des Gondis de France dans sa salle , car ils ne sont pas 
si grands seigneurs en Italie qu’ici ; ils sont pourtant 
gentilshommes : j’en ai vu assez de marques dans Flo- 
rence ; mais la question est de savoir si cela n’est point 
depuis la faveur d’Albert, et si ceux-ci en sont. Quillet 
dit que ce chevalier de Gondi se mit à rire un jour 
qu’il lui demanda si les Gondis de France étoient 
effectivement des vrais Gondis. Le cardinal de Retz 
dit qu’il n’y a que lui en France qui puisse fournir 
ses trente quartiers (0. 

Albert , qui a fait la fortune de la maison ici , etoit 
fils d’un banquier florentin qui demeuroit à Lyon , 
nommé Gondy, seigneur Du Perron , dont la femme , 
aussi italienne, avoit trouvé moyen d’entrer au service 
de la reine Catherine de Médicis, et avoit eu charge 
de la nourriture des Enfants de France au maillot. On ■ 
disoit qu’elle avoit donné une recette à la Reine pour (*) 

(*) Vill.mi et Machiavel oc parlent point des Gondis, M. de Thou les 
dit fils d’nq banquier. (T.) 
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avoir des enfants (*); car la Heine fui dix ans sans en 
avoir;. et cela lit que la Heine l’aima tant, qu’étant 
parvenue à la régence, en moins de quinze ans , elle 
avança si fort les enfants de cette femme qui, au jour 
que le Roi mourut, n’avoient pas tous ensemble deux 
mille livres de rente, qu’ Albert , à la mort de Char- 
les ix, étoit premier gentilhomme de la chambre et 
maréchal de France avec des gouvernements, avoit cent . 
mille livres de rente pour le moins en fonds de terre, 
et, en argent et en meubles, plus de dix - huit cent 
mille livres ; son frère, Pierre de Gondy0étoit évêque 
de Paris, etavoit encore trente ou quarante mille livres 
de rente en bénéfices, et, en meubles, la valeur de plus 
de deux cent mille e'eus; et M. de La Tour, le cadet 
des trois, étoit, quand il mourut, capitaine de cin- 
quante hommes d'armes, chevalier de l’ordre comme 
son aîné, et maître de la garde-robe , et tous trois du 
conseil privé. Voilà ce que j’ai appris d’un homme de 
ce temps-là, et qui le savoit bien . 

J’ai ouï conter une chose asse» judicieuse de ce ma- 

! ; •'•••'. • ï"j •;!!.' •j»|» t. !;•■«■ 

(0 J’ai oui dire que la gloire eu est due à Ferncl. Ce garçon , qui avoit été 
des capcitcs du collège de Montaigu, fut quelque temps à délibérer s’il 
suivroit le barreau du s’il se feroit d'église; mais ne se trouvant pas assez 
de voix, ni pour prêcher, qî pour plaider, il se résoluurétodiereu méde- 
cine. Ce qui le mit en réputation, ce fut lu cure qu’il fit d’uu gentilhomme 
qui, étoit au Roi: ce gentilhomme en parla à Sa Mjijcsic qui n’avoit point 
encore d’enfants. I.e Roi le fit venir, et, quoique î'cfncl fût assez jeune 
encote, le Roi, surfe témoignage du cavalier, ajouta foi à ce ‘qu’il loi 
dit. Le Roi obligea la Heine à dire à Fernel toutes les particularités 
qu’il falloll suvoiK U u|ii au Iloi qu’il croyoit que. la Reine pourroit 
concevoir s’il la voyoit dans le fort de scs purgations ; ce qu’il fil. Mais 
eh récompense la plupart de ses enfants n’étoient pas de trop bonne 
eousliluliou. Fernel ensuite fut premier médecin du Roi. On a su cette 
particularité de ceux de sa famille qui la reçurent par tradition. (T.) 
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léchai de Retz. Charles ix avoit une levrette admira- 
ble qu’il aimoit fort ; il sut qu’un gentilhomme de 
Normandie en avoit une fort bonne ; il la fait venir, 
et le gentilhomme aussi. On court un lièvre avec ces 
deux chacunes : la levrette du gentilhomme faisoit 
mieux que la sienne. Le Roi, déjà fâché de cela, voyant 
que çe gentilhomme , qui éloii sans doute assez mau- 
vais courtisan', dans l’ardeur de la cliasse l'avuit de- 
vancé, il lui donne brusquement un coup de houssine. 
Le lendemain le maréchal vint au lever du Roi , fort 
triste. « Qu’ avez-vouS? - — C’est , sire, que vous. avez 
« perdu le cœur de toute votre noblesse. — Je vous en- 
« tends, dit le Roi, j’ai tort; je ne suis que gentil- 
u homme, je le veux satisfaire. » En effet, le Roi le 
pria de l’excuser devant tout le montre (»). En cet in- 
stant on eut avis qu’un petit gouvernement vaquoit'; 
le maréchal dit au Rpi : « Sire, il le lui faut donner. » 
Le Roi le lui donna. Il en usoit bien , ce favori ; car il 
vouloit toujours qu’il parût que le Roi donnoit de son 
propre mouvement. 

Le cardinal sut qu’il y avoit chez messieurs Du Puy 
un manuscrit de ftl. de Brantôme, de la maison de Bour- 
deilles, contenant plusieurs volumes, dans un desquels 
étoient les amours de la duchesse de, Retz, femme 
d’Albert, où il y avçit maintes belles choses à l’hon- 
neur de la dame. Il n’eut jamais de repos que mes- 
sieurs Du Puy ne lui eussent permis d’effacer tout ce 
qui étoit contre sa grand’ mère; et lp manuscrit est 

aho tihfttciâfcfti 

• « 

(0 C’en un fort beau trait; mais Louis xiv fut plus grand quand il 
jeta aa canne par la {contre dans ta crainte de succomber à la tentation 
d'en frapper Lauzun.' ■ **■••• 
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effacé de façon qu'on ne sauroit déchiffrer un mot {»). 

Il y avoit ici un Gondy dans les partis : ce fut celui 
qui bâtit l’hôtel de Condé, et qui fit le jardin de Gondy 
à Saint-Cloud. C’étoit un homme fort voluptueux : on 
dit que dînant chez un de ses omis, à cinq lieues de 
Saint-Cloud, où il n’y avoit point de verres de cristal, 
il dit à un de ses gens : « Va m’en quérir un à Saint- 
« Cloud, et ne te soucie pas de crever mon cheval. » 
Il y va. Le cheval crève en arrivant, et le valet en des- 
cendant cassa le verre. Cet homme méritoit bien de 
mourir gueux comme il est mort. 

Pour revenir où nous en étions : à Florence, un jeune 
gentilhomme <pii étoit à lui, car il en avoit quatre, et 
le reste à l’avenant, s’avisa de faire faire un pourpoint 
de taffetas à bandes sans les ourler. Un jour au Cours 
la grande - duchesse mère et mademoiselle de Guise 
vinrent à passer, qui se crevoient de rire de voir cette 
extravagance, car cet homme étoit à la portière, et 
sembloit être vêtu de toiles d’araignées, tant il avoit de 
filets aux bras et au corps. 

La grande-duchesse étoit une des plus belles per- 
son nés d’Italie , mais elle avoit affaire à un pauvre mari : 
il avoit cinq ou six calottes l’une sur l’autre, et en ôtoit 
et en mettoit selon que son thermomètre l’ordonnoit. 
Quand il couchoit avec elle, tout l’État de Toscane étoit 

. ’ . i ‘ 

(') U serait impossible de vérifier ce point, quoique la plupart des 
manuscrits originaux de Brantôme existent à la Bibliothèque royale, 
ainsi que les copies que MM. Du Puy en ont fait faire. Les passages in- 
diques devraient se trouver dans le volume des Dame* galantes, et le 
manuscrit original de ce volume parolt avoir élq détruit. (Voyez la iVo- 
tice sur Brantôme, t. i, p. 95; Paris, i8aa, in-8°.) 
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en .prière : cela n’arrivoit pas souvent. Je pense qu’en- 
fin elle a eu un héritier. 

A Venise, où nous allâmes ensuite, l'ambassadeur de 
France (0 (c’étoit le président Mallier, un vrai cheval 
mallier) le logea seul avec un valet -de-chambre. Le 
comte de Aval , frère de M. de La Trimouille, étoit re- 
tiré à Venise. Je pense qu’il dit, en parlant dt*l'abbé: 
« 11 ne manquera pas de me venir voir. » L’abbé n’y 
alla point, et en parloit avec fort peu d’estime. Il di- 
soit que quand le comte alla à La Rochelle, les Rochel- 
lois mirent sur sa porte : « Ni plus ni moins, » voulant 
dire qu’ils ne se lenoient pour lui ni plus ni moins. 

A Rt^po, il se logea bien, et tenoit assez bonne table; 
on en faisoit cas à cause qu’il en savoit plus que beau- 
coup de cardinaux et de prélats. Il nous voulut faire 
accroire que le connétable Colonne, à la maison duquel 
il disoit que celle de Gondi étoit alliée étroitement, 
s’étoit fort plaint de ce qu’il ne l’avoit pas vu; mais qu’il 
n’avoit osé à cause que le connétable étoit du parti des 
Espagnols, car c’étoit de Naples qu'il étoit connétable. 

Il n’étoit pas moins inquiet à Rome qu’à Paris, et il 
nous fit faire au mois de novembre un fort ridicule 
voyage pour voir des mines d'alun. Nous partîmes, 
comme s’il eût été question de quelque chose d’impor- 
tance, par une fort grosse pluie, et les Italiens disoient : 
« Questo è partir à la fruncese. » Nous ne fûmes pas 
plus de trois mois et demi;à_ Rome , et il nous en fit 

• 

(') L'ambassadrice étoit si solte (ju’ellc disoit : « Ma charge, » en 
parlant de l'ambassade. (T.) — Cet ambassadeur cs^ appelé de Maillé 
dans les Mémoires dn cardinal. ( Mémoires du cardinal' dp Retz déjà 
cités, p. tou.) 
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partir à Noël, pour revenir en France. 11 feignit qu'un 
homme l’éloit venu trouver dans une église, et qu’il 
lui avoit donné un avis qui l’obligeoit à quitter l’Italie 
promptement ('). Quoûjtie je n'eusse que dix-huit ans, 
je vis bien que l’argent commençoit à lui manquer; et 
il eût même été embarrassé en arrivant, causes lettres 
de change tardèrent, sans que nous lui donnâmes tout 
ce que nous avions à recevoir. 11 le faut louer d’une 
clfbse, c’est qu’à Rome, non plus qu’à Venise, il ne vit 
pas une femme, ou il en vit si secrètement, que nous 
n’en pûmes rien découvrir. Il disoit qu’il ne vouloit 
pas donner deqirise sur lui. 

Après la mort du cardinal de. Richelieu, M ^'arche- 
vêque trouva bon que, pour épargner un loyer de mai- 
son, il se logeât au petit Archevêché, où il a toujours 
logé depuis, car il ne dépensoit que trop, et la galan- 
tefie de madame de Pommereuil arvoit déjà com- 
meheé (*). 

I.é' reste se trouvera dans les Mémoires -de la ré- 
gence. 

(■) C’éloit à la naissance du Roi. (T.) — En i638. . 

W t'oyez l’article de Béions, et celui de la présidente de Pomine- 
rcuil qui suit. 



LA PRÉSIDENTE DE POMMEREUIL. 


I I 5 


LA PRÉSIDENTE DE POMMEREUIL. 

Bordeaux , aujourd’hui intendant des finances , a 
quatre filles : l’aînée, qui est celle dont nous parlons , 
eut ordre du père de regarder Fromont, qui' est mort, 
l’un des secrétaires des commandements de M. d ’(*- 
léans, comme un homme qui seroit son' mari/ Après, 
tout d’un coup, Bordeaux change d’avis, et tombe d'ac- 
cord d’articles de mariâge avec Pommereùil, président 
au grand- conseil, qui étoit veuf nouvellement. 11 le 
mène à la campagne, ef, en badinant avec sa fille , il 
lui fait signer des articles, et après il lui déclare que 
c’est tout de bon. Pommereùil, car l’un et l’autre ne 
doutoient pas qu’elle ne fût engagée d’afféctioh avec 
Fromont, avoit porté des perles, etc. Elle les refusa, 
et lui déclara qu’elle ne l’aimeroit jamais : elle se jeta 
aux genou* de son père ; mais en tain. On les maria la 
nuit. Elle ne vouloit pas dire <Jhi, car elle espéroît que 
Fromont viendroit l’enlever ; mais quand elle vit 
l’ heurt passée, de dépit, elle dit oui. D’autres disent 
que le père lui donna un soufflet pour le lui faire dire. 
Quoi que c’en soit, son mari et elle firent un terrible 
ménage. Elle ne revenoit avec sa sœur de Cossigny 
qu’è cinq heures du matin ; et lui, qui avoit fait enra- 
ger sa première femme, trouvoit bien à qui parler. Il 
y eut.bien des galaptçries, et, au tout de dix ans, ils 
se séparèrent. ' 
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BEZONS («). 


.... Bazin, seigneur de Bezons, est fils d’an trésorier 
de Francé, et petk-fils d’un médecin de Troyes , qui 
étBit de basse naissance. Sa mère étoit Talon. C’est un 
petit homme* tout rond, et jouffiu comme un des quatre 
vents, et aussi bouffi d’orgueil qu’il y en ait au monde, 
qui se prend autant pour un autre. Etant avocat, 
mais ce n’ étoit qu’en attendant quelque charge d’avo- 
cat-général, car il a toujours eti de l’ambition, il se fit 
je ne sais quelle société au faubourg Saint-Germain, 
oh l’on avoit la comédie quelquefois. Un jour, ce petit 
monsieur qui en étoit, ~k tout bout de champ venoit sur 
lé théâtre,' ordonnoit, décidoit, parloit aux comédiennes, 
ctfaisoit furieusement l’empressé... Des gens de la cour 
qui étoient là demandèrent qui il étoit. Quelque femme 
assez simple, pensant accoucher de gros, leur dit : « Mes- 
sieurs, c’est M. de Bezons. — Ah ! ah ! dirent-ils tout 
n haut, Je nom est aussi plaisant que l’homme; «elle ber- 
nèrent tout leur saoul. Ce petit monsieur traita après de 
la charge d’avocat-général au grand-conseil , et avoit 
mis le siège devant la présidente de Pommereuil, pour 
parler comme CharlevaJ (a), qui datoii du camp de- 

• , 

(0 Claude Bazin, seigneur de Bezons, conseiller d'Etat, membre de 
l'Académie Françoise, mourut en 1684 > 

(») Charles Faucon de Riez, seigneur de Charleval , poète d'un toor 
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vnnl une telle, quand l’abbé de Retz s’y attacha. Pour 
ne pas effaroucher le président, on trouva à propos de 
ne se pas défaire de Bezons, afin que le mari crût que 
c’e'toit cet homme-là, et non l’abbé, qui en contoit à sa 
femme. Quelque temps après on parla de’ le marier 
avec une parente proche de M. Conrart qui , s’infor- 
mant de lui à Patru,lui demanda, entre autres choses,- 
s’il étoit vrai qu’il eût tant d’attpchement à madame de 
Pommereuil. « Que cela ne vous mette pas en peine, 
« dit Patru, je vous promets qu’il ne tient à rien de ce 
« côté-là. » Le voilà marié.sur la parole de Patru, qui 
répondit qu’il avoit certainement quarante mille écus 
de biens. Il fallut , au bout d’un an, parler à la présenta- 
tion d’Hocquinçohrt à la charge de grand-prévôt. Notre 
petit homme, qui ne sait rien, y étoit bien empêtdié. 
Conrart ctlui vont trouver Patçu qui, sur l’heure, dressa 
une harangue qui fut le lendemain en état d’être pro- 
noncée. Conrart, par càbale, comme j’ai dit ailleurs, 
voulut faire son allié de l’Académie Ü) ; Patru fit en- 
core le compliment ou la petite harangue qu’on a ac- 
coutumé de faire quand on est reçu, et. la fit devant eux 
deux ; ce que je ne conçois pas, car, pour moi , quoi- 
que je n’aie pas plus de peine qu’utl autre à composer, 
je ne pourrois pourtant rien produire si je n’étois seul, 
et, en cette rencontre, je seroisun peu greffier de V au- 
girard. Mais voici une chose qui m’étonne bien plus, 
• 

(in cl délicat. Scarron disoil tic lui que les Muses ne le nourrissaient 
que de blanc-manger et d’eau de poulet. Il mourut en 1693. 

(*) On a déjà vu une partie de ces faits à l'article de Conrart. I.cs 
titres de Bezons à l’Académie françoise éloient bien léger* ; on lui al- 
tribuoilla traduction anonyme d’un traité de pais. 
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c'est que ce petit homme eut l’insolence de lire ces deux 
pièces comme siennes, en pre'sence 'de Patru, même 
chez le premier président de la cour des Aides. Patru 
m’a dit : « Mon ami, j’en étois déferré moi-même. » On 
en lit une à M. le chancelier protecteur. En ce temps- 
là Rezons disoit : « J’ai la place de M. le chancelier, je 
•« lui succède. — C’est bien, lui dit Patru, c’est signe 
« «pie vous lui succéderez aussi un jour en celle decban- 
« celicr. » Une fois il disoit : « Si je n’eusse été hier à 
« l’Académie, le plus sot avis du monde eût passé. » 
Un jour il dit à M. Conrart, parlant d’un docteur de 
SorboDne, nommé d’Autry, /jui avoit été précep- 
teur de M. Talon : « Le bon homme a demandé en 
« grâce qu’on l’enterrât dans notre chapelle. Vous sa- 
« vez j)ien, ajoUta-t-il, comment cela S’entend; c’est- 
« à-dire d’être enterré ÿ nos pieds. — Oui, dit Con- 
« rart, comme Bertrand Du Gucsclin aux pieds des rois 
« de France. ». ‘ 

■ Vous avez vu quelles obligations il avoit à Patru ; 
cependant il fut cause que M.de Rohan-Chabot ne lui 
donna phs la première cause de l’affaire contre Tan- 
crède, disant qu’il avoit la voix pitoyable ( il ne l’a que 
foible). Véritablement il l’a belle, lui qui nesauroit pro- 
noncer un r, et qui semble avoir toujours la bou- 
che pleine de bouillie. Pour ne rien dire.de pis, je ne 
saurois croire que ce fût par envie ; car il faut quelque 
espèce d’égalité pour cela. Conrart«disoit que, s’il eût 
fait cela, avant que d’épouser sa cousine, il auroit 
rompu le mariage. 11 vendit sa charge, et, par le crédit 
de son oncle Talon, il eut un brevet de conseiller 
d’Etat, et ensuite je ne sais quelle intendance de Sois- 
sons ; or, il faisoit si fort l’entendu, que Patru l’appe- 
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loit le Roi.de Soissorts. Une fois il fut diablement te- 

• 

lance' chez M. Du Puy. « J’ai trouvé , disoit-il, à mon 
« retour de mon intendance (0, les maximes toutes 
« changées ; car on dit que nos biens ne sont point 
« au Roi. — Ün ne l’a jamais dû dire autrement, » dit 
brusquement M. Du Puy l’aine, qui le traita d’ignorant 
et de i^ippôt de tyrannie. Il eut Ensuite l’intendance 
de l’armée de Catalogne, et après, celle de Languedoc 
où i,l«st encore. Dans la régence, nous parlerons de 
ses fredaines et de scs méchantes plaisanteries. 





SALOMON- VIRELADE (»). 


Il faut accoupler Salomon à Bezons : ils ont été tous 
deux compagnons à la charge cT avocat-général da 
grand-conseil , et reçus en ménm temps à l’Académie, 
Arcades ambo. M. Chapelain le fit recevoir, disant 
qu’il falloir mettre des gens de qualité. A la vérité, il 
est fils d’-un conseiller au parlement dé Bordeaux ; mais 
il n’est pas d’une fort bonne famille ( 3 ). Si ce que disoit 

• 

M En 164 fl qu’oQ commençoil ■ fronder. (T.) 

(0 Fran rois-Henri Salomon-Vireludr, conseiller d’Etat , membre de 
l'Académie françoisc, mourut en 1670. Ses titres littéraires éloicul tout 
aussi légers que ceux de Bezons, et néanmoins U l’emporta sur P. Cor- 
neille, parce qu'il avoit le mérite de demeurera Paris, tandis que Car 
neille habitoit Rouen. 

(*) On n*en a pas nioins fait à M. Saloinon-VireUdc une MB gé- 
néalogie, tout aussi fausse que scs litres littéraires (Voar® èe : Bé— 


. T 
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M. Chapelain eûte'té véritable, il falloit, mettre à l’Aca- 
démie M. d’Usca et M. deMontbazon (0. Il voulut faire 
accroire gasconnement que M. le chancelier l’en avoit 
pressé terriblement, et ce fut lui qui l’en pressa. Ce 
garçon n’étoit point mal fait, maisilétoit et est encore 
un grand fat. Dès qu’il fut ici, il voulut se faire au- 
teur : il débuta paf faire imprimer des vers latins 
sur la naissance du Roi, et un méchant Bénédicité en 
vers françois, où il y avoit, éntre autres sottises, que les 
montagnes sont les mamelles de la nature, et que les 
rivières et les fontaines couloient d’argent potable; et 
il se trouva qu’il avoit volé cette-belle pièce à un moine 
de son pays qpi la réclama à corps et à cris, comme 
un grand joyau. Non content de cela, il adressa à 
M. Grotius, alors ambassadeur de Suède en France, 
qu’il ne corinoissoit point, un discours ( 2 ) auquel il 
avoit fait un mauvais commencement et une mauvaise 
fin; mais le reste étoit de Balzac. Là, il parloit à 
M. Grotius comme à son ami familier, et Grotius 
disoit qu’il ne lfc connoissoit point. Quand Ménage 
étoit après» à entrer chez l’abbé de Retz, « Il faudra, 
« lui dit-il, que nous fassions cela pour vous. » Et de- 
puis il fuj assez sot pour allçr pri.er Ménage de le pré- 
senter à l’abbé de Retz. Ménage fut le plus surpris du 
monde de cette effroi%;rie-là. 

• 

langes d'histoire et de littérature de V igneut de Marvtllc , Ionie 3 , 
P»S« 39 3 0 

(•} Ils etoicnt tons les deux renommes pour les inepties qui leur 
échappoient, comme » d'autres des bons mots. oyez plus haut f ar- 
ticle de M. de Montbaion.") 

M Discours d’iitul à M. Grotius, sur C histoire du cardinal Bcnluo- 
glipi Varia, i6$o, in-8*. 
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11 vouloit épouser madame de- Gominges , alors 

fille ('); elle étoit de Bordeaux ; elfe n’en voulut point. 

Un jour qu'il parloit à Darbo de cette rechercbe : « 11 

» n’y a plus, disoit-il, que quelques petites dijliculte's. 

« Mon père n’en a pas trop d’envie, au moins il ne 

« veut pas assez donner. La mère de la fille ne le veut 

« guère, et la fdle presque point. Cela sera fait pour- 

« tant. » Il parla un an durant d’acheter une charge de 

maître des requêtes qu’il n’acheta point, et en parlant 

de ces charges-là, cômme s’il en eût eu une, il disoit : 

« Cela fera enchérir nos charges, cela fera diminuer 

« nos charges. » Enfin il s’en alla à Bordeaux, eù il 

épousa une fdle du président de La Lane, veuve d’un 

vicomte d’Oreillan, de bonne maison du Limousin. 

Lui acheta la charge de lieutenant-général, et prit le 

nonvde Virelade : c’est une terre. Sa femme est fort 
• ■» • 

laide et fort fardée, le méprise fort, et le fait fort cocu. 
Cet été, elle étoit à Paris publiquement logée avec un 
La Nogarède,son galant : elle se mêla de jouer, et per- 
dit ce qu’elle avoit. Virelade, nu bout d’un an et plus, 
vint à Paris, autant pour affaire que pour cria : or, 
dana l'auberge où il lc/^eoit, il y avoit bien de la jeune 
noblesse. Quelqu’un d’eux fit une chanson, Quand la 
baleine arriva , où il y avoit que madame de Virelade 
avoit la bouche plus grande et le' ... plus £rand que la 
baleine. Elle s’en offensa;’ily en eut qui prirent sonparti. 
Voilà un appel de quatre contre quatre. Les maréchaux 
de France les accommodèrent, et la dame avec le mari 

fut ouïe, et on lui fit satisfaction. Quand elle vint, un 

* 

{*) 5 il>illc-Angcli<|uc-Émilie d'Amaldi épousa , en 164L h comte d<" 
Cominge». 
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page alla dire : « Messieurs,- voilà cette dame de la bâ- 
ti leine qui est là-dedans. » 



MADAME DE LA GRILLE. 


Un vieux cavalier, qui avoiteu bonne part aux 
guerres civiles de; Languedoc et de Dauphiné , s’avisa 
de se marier pour avoir lignée , et épousa la fdle d’un 
président de la cour des Aides de Montpellier, nommé 
Tuffani ; mais il se prenoit pour un autre, et ne faisoit 
pas autrement qu'il falloit pour cela. Le père de la 
fdle, qui avoit envie de ne pas laisser échapper le bien 
de cet homme (il avoit au moins trente mfllo. livres de 
rente), fait une assemblée de parents, et leur propose 
de remontrer à sa fdle que ce seroit un coup d’habile 
femme de donner un héritier à cet homme qui en se- 
roit ravi, et de conserver ses richesses en même temps. 
Qn en parle à la dame, et on lui nomme tout d’un 
train trois hommes bien faits, ni trop jeunes ni trop 
vieux, et qu’on croyoii. propres à faire lignée. Elle s’y 
résolut , et choisit un conseiller de la cour des Aides , 
nommé M. Deyde; c’étoit un garçon de trente-cinq 
ans ou environ ; comme ce conseiller n’étoit pas trop 
dans la galanterie, on se servit d’une mademoiselle 
Marquise pour les faire joindre. Cette femme, qui étoit 
gaie, alla trouver ce M. Deyde, et, en folâtrant, lui 
demanda s’il n’avoit point quelque*inclination. « Hélas! 
et lui répondit-il, ma bonne demoiselle, qui voudroit 
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« de moi? je ne suis plus jeune. — Qui voudroit de 
n vous? répliqua-t-elle, je sais bien une dame qui est 
» nne des plus belles et des plus qualifiées du pays qui 
« ne vous hait pas ; » elle la lui nomma. « Et pour vous 
« montrer, ajouta-t-elle, que je ne mens point, vous 
« n’avez qu’à vous trouver en tel lieu, elle y sera ; tâ- 
« chez seulement de l'approcher; prenez-lui la main si 
« vous pouvez , elle ne manquera pas de vous la ser- 
« rer. » Cela arriva comme elle l’avoit dit; de sorte 
que le conseiller eut bientôt mis l’àveature à fin.' Au 
bout de quelque temps la belle se Sentit grosse, et 
quand elle en fut bien assurée, un jour que le conseil- 
ler pensoit se divertir comme de coutume, elle hii dé- 
clara toute l’afiàire, et lui dit qu’elle étoit fondée sui^ 
un avis de parents; qu’elle lui avoit l'obligation de tout 
son bonheur, et qu’elle le supplioit de n’en rien dire à 
personne. Elle eut un garçon qui ressembloit fort à son 
véritable père, et qui fut héritier de son père pu- 
tatif. 

• r t 

IVTENILLET.* 

* ^ ? t ‘ * 

• *. 

Voici une histoire qui a îiu rapport à l’autre en 
quelque chose. Un gentilhomme de Champagne, 
nommé Menillet, qui étoit capitaine dans un régi- 
ment de gens de pied, comme il étoit un hiver en gar- 
nison à Montauban, devint amoureux de la femme de 
son hôte, qui étoit un bourgeois assez à son aise ; mais 
quoiqu'il y employât tout ce qu’il savoit de l’art d’ai- 
mer, il ne put pourtant rien gagner. Enfin il usa de 
stratagème; et, ayant remarqué que le mari se levoit 
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d’ordinaire avant le jour pour aller vaquer à ses affai- 
res, une fois qu’il étoit sorti du logis de grand matin, 
le capitaine entre dans la chambre de cette femme et 
se couche auprès d’elle, qui, tout endormie, ne dis- 
cerna pas trop bien la voix de son mari, et prit pour 
bonnes les raisons qu’il lui dit .pourquoi il se recou- 
choit. Le galant ne perdit point de temps; mais il y 
alloit tellement en gendarme qu’elle s’aperçut bientôt 
de la tromperie. Il lui en demanda pardon. Cette 
femme , outrée de déplaisir, alla conter sur l’heure sa 
déconvenue à sa mère qui fut d’avis d’envoyer quérir le 
cavalier ..II y alla, et elles lui firent promettre qu'il n'en 
diroit rien à personne. Quelques années après, il passa 
jjarMontauban, et, comme il ne songeoit à rien moins, 
une femme en deuil et voilée lui dit tout bas, en passant, 
qu’elle le prioit de la suivre. Il la suivit, et , quand ils 
furent dans le logis de cette femme : « Comment-, lui 
« dit elle, monsieur, » en ôtant son voile, en cape de 
deuil qu’on porte e/i ce pays-là, « vous ne vous souve- 
« nez plus de votre hôtesse? « Elle lui conta après 
qu’elle lui avoit l’obligation de tout le bien de son 
mari, « car, lui dit-elle, je devins grosse de la trotnpe- 
« rie que vous me fîtes, et mon enfant a hérité de sôn 
« père putatif. » Pour reconnoître ce bienfait, elle lui 
avoit promis de l’épouser au retour de la campagne; 
mais il y fut tué. 
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Ménage est fils d’nn avocat du Roi d’Angers : il fut 
quelque temps ici an barreau , mais sans plaider. Il est 
vrai qu’il n’y étoit pas sans parler, car il disoit tout ce 
qui lui venoit à la bouche, et médisoit du tieps et du 
quart. Il n’a jamais’ plaidé qu’une cause, à ce qu’on 
dit, encore né fut-ce à Paris, et ne put-il achever, car 
il demeura court. Ce fut pour cela, dit-on, qujl quitta 
le palais ; c’étoit aux grands jours de Poitiers. Là il de- 
vint amoureux d’une dame, et fit assez rire le monde, 
car il avoit des galants (?) vert et jaune , et il alla voir 
comme cela feu M. Talon qu’il connoissoit. En cau- 
sant, M. Talon lui arracha presque tous ses galants. 
Son père lui donna sa charge : il ne la fit que six mois, 
et après la rendit à son père; cela les mit mal ensemble. 
Il disoit, pensant dire une belle chose, qu’il ne s’éton- 
noit pas de nôtre pas bien avec son père^ qU’il Ini 
avoit rendu un mauvais office. Il disoit aussi de son 
père qu’il étoit comme Jean de Vert, qu’il ne donnoit 
point de quartier, voulant dire qu’il ne lui payoit 
point sa pension. Et darts les lettres qu'il lui écri voit, 
il ne pouvoit s’empêcher de le railler. 

Sans connoître autrement Patrü, il disoit de lui, 
parce qu’il le trouvoit toujours propre, « que c’étoit 


(*) Gilles Ménage, né à Angers en 1C1S, mort à Paris en 169*. 
(■) Nœuds de rubans qu'on portoit à la jarretière. 
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« Oralor optirne résilias ad causas dicendas (0. a A 
Angers, quoique tout Angevin, pour l'ordinaire, soit 
goguenard et médisant, il étoit lort décrié pour la 
médisance. Une fille (mademoiselle de Mouriou), dont 
nous parlerons ailleurs, lui en f'aisoit un jour la guerre. 
« Mais savez-vous bien, lui dit-il, ce que c’est que 
a médisance? — Pour la médisance, dit-elle, je ne 
« saurois bien dire ce que. c’est; iqais pour le méçli- 
« sant, c’est M. Ménage ( 2 ). » Il étoit sujet, à la scia- 
tique. A Angers, il souffrit fort patiemment qu’on lui 
appliquât des fers chauds à l’emboîture de la cuisse , 
et n’en fut pas pourtant guéri. 11 étoit beau garçon; 
mais il n ’4 jamais eu une santé vigoureuse. # 

Il disoit qu’il y avoit trois plaisants prédicateurs à 
Angers : Costar, qui n'avoit qu’un sermon ; le prieur 
des Matras, qui n’en avoit que la moitié d'un, car il 
demeura î» mi-chemin; et le prieur de Pommier, qui 
demeura la bouche ouverte , et ne prononça pas utie 
parole. 

11 disoit que la. traduction de M. d’Ablancour. étoit 
comme une femme d’Angers qu’il avoit aimée, belle, 
mais peu fidèle. D’Ablancour le laissoit dire, et disoit : 
« Nous sommes amis ; mais je ne prétends pas l’empê- 

(0 Quinülien dit cela d' uu homme de son temps. (T.)* 

(*) Celte même fÿlc étoit cftjolce par un garçon qui, jaloux, quand ce 
fut a son tour à chanter une chanson, en dit une où il y avoit qu'il 
romproit scs fers. Elle, car elle chanta après lui, sc met à en dire fine 
avec fen, dont la reprise étoit : 

• 

Hélas! mon ange, mes amoms, 

M’ aimerez-vous toujours ? 
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" cher de babiller. Nous faisons' comme l’empereur 
« et lè Turc qui laissent un certain pays entre eux 
« deux, où il est permis de faire des courses sans rom- 
« prelapaix. » ; • 

Après une épreuve qu’on yenoit de faire que les 
chiens ne mangeoient point de viande noire, Ménage 
dit à une dame fort brune : « Regardez, vous n’êtes 
« pas bonne à donner aux chiens. » 

Montmort, le maître des Requêtes, qui est de l’Aca- 
démie, et s appelle Habert, parent de l’abbé de Cerizy, 
dit qu il faudroit obliger Ménage à se faire de l’Aca- 
demie, comme on oblige ceux qui ont honni des fdles 
à les épouser. 

Il ne fut pa%rplus tôt de retour de la province, qu’il 
débuta par une satire contre toute l’Académie ; c’est ce 
qu ilappelle la Requête des Dictionnaires. C’est ce*qu’il 
a faitde meilleur, quoiquela versification n’en soit nub 
lement naturelle, et qu’il y ait par endroits bien delà 
traînasse rie. En ce temps-là il logeoit chez un auditeur 
des comptes, nommé Aveline, qui avoit épousé la sœur 
de Ménage ; c étoit au-devant du logis de .madame de 
Cressy ('), fille de La Martellière, fameux avocat. Cette 
femme étoit fort- coquette, et toute propre à faire- 
donner dans le panneau un homme de lettres comme 
Ménage; d’ailleurs elle étoit ravie d’avoir un homme 
de réputation pour son mourant (»). Comme-il conte 
volontiers tout ce qu’il croit à son avantage, il a conté 
à quiconque a voulu l’entendre, que cette femme l’ai- 
moit, et qu’il en avoit eu ass^z de faveurs; mais, par 

jm, 'ni 
92vir»¥. ni: 


(0 Cressy esl un gentilhomme. (T.) 
(*) Son amant , sc mourant d'amour. 
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ma foi, elle s’en mo'quoit. Il se pique d’.étre galant; 
cependant je l’ai vu dans l’alcôve de madame de Ram- 
bouillet se ncttcfyer les dents par dedans avec un mou- 
choir fort sale, et cela durant toute une -visite. Cette 
madame de Cressy a dit qu’il faisoit le désespéré ' de- 
vant elle, jusqu’à se donner de la tète contre la mu- 
raille ; mais il prcnoit garde que ce fût en un endroit 
où il y eût une baie de porte on de fenêtre derrière la 
tapisserie. Ce ne fut pas faute d'occasion s’il n'en vint 
à bout, <ar s’étant brouillé avec son beau-frère, 
CreSsy le prit en pension. Il fit long-temps le fou; il 
se guérit ; il eut des rechutes , témoin l’élégie où il y 
avoit : 

♦ 

Logé dans votre hAtel, assis à votre table, etc. (0. 

Peut-être l’ a-t-il changé. D’ailleurs le mari cherehoit 


(») On Ht dans la Rechute amoureute : 


J'ai failli , je l’avooe, adorable Urartie , 

Et roa faute mérite une peine infinie. 

J'ai rompu mes liens , j'ai forcé ma prison , 

J’ai du joug de vos lois affranchi ma raison. ' 

J’ai brisé vos autels * • 

Logeant en même Leu, vivant à même table , 

Je crus que mon bonheur ctoit incomparable, 

Que j’étois de la terre élevé dans les cieux , 

El buvois le nectar à la table des dieux, etc. 


Le ver» cité par Tallrmanf l’a sûrement été de mémoire, car on 
trouve l'autre dans le M'tscellanta de i65a, comme dans l'édition Elzevir 
de i663, et vraisemblablement dans toutes les réimpressions des poésies 
de Ménage. 
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fortune où il pouvojt, n’étoit point jaloux, et la dame 
ne passoit pas pour fort cruelle. On en avoit fort mé- 
dit avec M. de La Vrillière, et on appeloit certaines 
avances, qui avoient figure de cornes, que Cressy avoit 
faites à une maison qu’il a fait bâtir dans une place 
qui venoit de La Vrillière, les cornes de Cressy. A la 
fin lui et la dame se querellèrent tout de bon; car 
l’ayant rencontrée en une visite, ils se harpignèrent. 
Elle lui dit quelle ne l’avoit jamais trouvé bon qu’à 
être le précepteur de ses enfants, que c’étoit un beau 
prêtre crotté ( il porte toujours la soutane ) : « Vrai- 
« ment, lui répondit-il, -vous n’en êtes pas de même; 
« on vous lève si souvent vos jupes qu’elles n’ont 
« garde d’être crottées. » 

Il eut prise avec l’abbé d'Aubignac sur une comé- 
die de Térence, et ils ont écrit l'un contre l’autre; 
Ménage n’est pas le plus fort (*-). Pour exercer son 
humeur mordante , il s’avisa de faire la Vie de Mont- 
maur, le GreC; c’étoit un impertinent et insolent pé- 
dant; mais, ma foi, il falloit bien avoir envie de mordre 
pour s’amuser à mordre un pauvre diable comme 
celui-là. Cependant tout un temps ce fut la mode, car 
le centon latin que Ménage fit contre (j’appelle ainsi 
cette Vie W composée de pièces rapportées des anciens) 
réussit assez , et ce fut ce qui servit le plus à le faire 
entrer chez l'abbé de Retz, qui, sur la recommanda- 
tion de M. Chapelain principalement, le reçut de fort 

W Voyei le Discourt sur V Héautonlimoruménos de Térence cl U 
Réponse de Minage dans lea Miscellanta- Paria, i65i, in- 4 *. 

(•) V n'a GargiLii Mamurnes Parusitopadagogi, schptore Marco 
Licinio , dans lu ‘Misctüanek déjà citéa. 
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bonne grâce; car n’ayant- point de chambre chêz fui 
(il étoit déjà an Petit Archevêché), il envoya ordre par- 
tout le cloître de ne louer aucune chambre à M. Mé- 
nage, et il lui en loua deux à ses dépens quasi vis-à-vis 
de son logis. 

Ogier, le prédicateur, fit en ce temps-là un sonnet 
'qui disoit qu'il -étoit surpris de voir que Ménage per- 
sécutoit un pédant bien moins pédant quelui. Orrcroit 
que ce mallalent («) d’Ogier viént de ce qu’un jour 
qtffl avoît prêché , Ménage, à la collation du prédica- 
teur, dit r . 

. . . . . . ' . '• : - : 

[> , A 1 a santé do monsieur Ogier! (Au.) 

, . . ' • . . . . "* 

Ogier crut qu’il vouloit dire qu’il àv'oit déjà prononcé 
deux fois ce sermon. Cela étoit peut-être vrai; mais 
l’autre n’y pensôit pas, il n’est pas malin. Cfgier est 
hargneux et grossier, et peut-être aussi pédant pour 
le moins qu’un autre. Pour l’éloquence, il se prend 
pour le premier homme du monde. On les accom- 
moda. • 

Ce fut après l’édition de la Vie de Montmaur, et des 
vers latins et fi ançais, que Ménage et ceux à qui il en 
avoît demandé avoi.ent faits M, que la Requête des 
Dictionnaires courut lesrues. Girault, beau garçon, qui 
étoit l’apprenti de Ménage-, comme Pauquet < 3 ). l!est 
de cpstar, dit que Montreuil, surnommé le fou, lui 

(0 Mallalent, du mot italien mallalenl 0, mauvaise volonté, disposi- 
tion défavorable. 

(.) L’abbé de Retz étoit déjà coadiutenr. (T.) . 

W l'oyez plus haut la note sur l'abbé Fauc{uet , page 96 de ce vo- 
lume. , 
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a voit * escroqué cette pièce. Je ne sais ce qui en est, 
mais l’auteur est assez vain pour l’avoir laissé aller. 
Plusieurs de l’Académie s’en offensèrent , mais surtout 

Bois-Robert qu’il y traitoit de patelin et de s 

sans- qu’il lui eût jamais rien fait. Bois-Robert fit une 
méchante réponse, et après il fit amitié avec lui. Les 
plaintes de Bois-Robert et des autres recommencèrent 
quand Ménage, faisant imprimer ses Miscellanca , y 
mit cette pièce, lui qui avoit dit qu’qjle avoit couru 
sans son consentement. Bois-Robert dit qu’un de ses 
neveux, qui portoit l’épée, attendit Ménage trois heures 
à une porte du cloître pour lui donner des coups de 
bâton , mais que Ménage sortit par l'autre. Il fit une 
satire contre Ménage, où il l’accuse de se servir de Gi- 
rault à bien des choses. Cette seconde querelle se rac- 
commoda comme la première > mais il faut avouer 
qu’il n’y a guère l’exemple d’une pareille chose, qu’on 
aille imprimer une pièce comme celle-là-, qui est contre 
tout un corps d’honnêtes gens, et qu’on ait la hardiesse 
d’y mettre son nom; c’est là qu’est ce livre adoplivus, 
à la manière de Balzac; car, pour grossir son vo- 
lume, il y a ajouté toutes les pièces qui s’adressèrent 
à lui. 

Il avoit déjà imprimé, avant cela, les Origines de la 
langue française, qui est la plus utile chose qu’il ait 
faite; sa vanité y paroît encore, car en un endroit il 
dit : o Cela se prouvera par la Relation que M. de 
Loire (0 me doit dédier. »T£t de Loire ne la lui dédia 
point. < 

• *• . » « 

* 

CO C'itoic on goiivrrncûr lira piges Je M. ifOrlii.iu» , <(ui avoit fait 
un voyage. (T.) . 
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Vaugelas, Chapelain, Conrart et les politiques de 
l’Académie , craignant sa mordacilé, se firent de ses 
amis. J’ai cent fois ri en mon âme de voir ce pauvre 
M. de Vaugelas envoyer bien soigneusement l’un après 
l’autre les cahiers de ses Remarques sur la langue jran- 
çoise à un homme qui n’a nul génie, et qui ne s'entend 
point à tout cela, quoiqu’à le voir faire, il semble qu'il 
n’y ait que luiqufs’y entende. Pour Chapelain, comme 
j’ai remarqué aÿleurs, il lui montroit tout ce qu’il fai- 
soitj et, quand il crut mourir, il avoit ordonné que ce 
seroit Ménagequi reverroit laPucellc; cependant il avoit 
avoué à Patru que ce n’étoit qu’un étourdi. Il n'a pas 
épargné la Pucello non plus que les autres. Pour moi, je 
ne nierai pas qu’il n’ait bien la lecture, que ce ne soit, si 
vous voulez, un savantasse (il ne l’est pas tant pourtant 
qu’on disoit bien), mais il n’écrit point bien, et pour ses 
vers il les fait comme des bouts, rimés; il met des rimes, 
puis il y fait venir ce qu’il a lu, ou ce qu’il a pu trou- 
ver. 11 a dit parfois les choses assez plaisamment; mais 
ce n’est nullement un bel esprit. Sa vision d’écrire en 
tant de langues différentes, car j’espère qu’au premier 
jour il écrira en espagnol, est une preuve de la vanité 
la plus puérile qu’on puisse avoir. D’Ablancour lui 
disoil : « J’ai mauvaise opinion de tes vers grecs, car 
« je les entends trop aisément. » Je ne veux pas dire 
qu’il ait de la malice, mais au moins n’a-t-il guère, de 
charité ni de jugement. 11 se mit à décrier les sonnets 
de Gombauld, et porta chez MMr-fLu Puy, qui ne 
s’y connoissoient point, les premières feuilles de ses 
poésies. On le pria de ne point nuire à ce pauvre 
homme. Il retourne chez MM. Du Puy, et dit de- 
vant cent personnes : « Je n’oserois plus rien dire 
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« de Gombauld, car ses amis m’en ont prié. » 

A la vérité, on ne peut pas nier qu’il ne serve ses* 
amis quand il peut ; mais on ne sauroit aussi' nier qu’il 
ne s’en vante furieusement. Il n’est point intéressé ; 
mais, comme nous le verrons par la suite, il fait aussi 
terriblement le libéral, et encore plus l’homme d’im- 
portance. Il a quelque fierté, et jamais personne n’a 
plus fait claquer son fouet : il est de ceux qui per- 
droient plutôt un ami qu’un bonnet. Dès qu’on parle 
de qqelque chose : « Vous souvient-il, dit-il, du mot 
« que je dis sur cela? » car jamais il n’y eut une plus 
sèche imagination, et il n’entretient les gens que de 
mémoire. Toutes les fois qu’il a mangé chez moi, nous 
avons pris plaisir à lui faire dire une même sottise. On 
n’avoit qu’à lui dire: « Monsieur Ménage, je vous 
•« prie, donnez - moi une pomme de reinette j il me 
« semble que vous vous y connoissez bien. — Vous 
« avez raison, disoit-il aussitôt, car je me pique de me 
« connoître en trois choses, en œufs frais, en pommes 
« de reinette et en amitié. » Voyez le bel assemblage. 
Cela me fait souvenir de M. de Mâcon (Lhigendes) , 
qui disoit « que les trois livres qu’il aimoit le mieux, 
«c’étoit la Bible, Érasme etl’Astrée. »Et aussi deM.de 
Beaufort. Un jour qu’il étoit chez madame de Longue- 
ville, cette princesse dit qu’il n’y avoit rien au monde 
qu’elle haïsse plus que les araignées ; mademoiselle de 
Vertus dit qu’elle ne haïssoit rien tant que les hanne- 
tons. «Et moi, dit M. de Beaufort, je ne hais rien 
« tant que les mauvaises actions. » Voilà qui étoit à 
peii près assorti comme les œufs frais, les pommes de 
reinette et l’-amitié. 

D’abord, comme c’étoit par estime que l’abbé de 
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Retz l’avoit voulu avoir, il fut comme une espece de 
•petit favori ; mais cela ne dura pas toujours, il se vou- 
loit tirer du pair, et se méloit même de donner des 
avis aux autres de la maison. Rousseau i l'intendant, 
<pii êtoit bien avec le coadjuteur, ne fut pas fâché que 
notre homme donnât prise sur lui ; et le docteur Paris, 
un lin Normand qui avoit autrefois servi le coadju- 
teur dans ses études, homme accrédité de longue main, 
et duquel il sera parlé souvent dans les ‘Mémoires de 
la Régence, car il a rendu de grands services au coad- 
juteur durant la Fronderie , et encore plus durant sa 
prison. Je dirai, en passant, que ce docteur, ayant un 
procès avec l’abbé dé La Victoire pour un bénéfice (il 
en plaidoit toujours plusieurs à la fois), le coadjuteur 
voulut les accommoder. Paris lui dit : « Monsieur, 
« taillez, rognez, faites çomme il vous plaira. » Ce 
Paris donc étoit fort familier avec le coadjuteur. Mé- 
nage s’avisa de lui dire qu’il ne vivoit pas avec assez 
de respect; cet homme le remercia bien humblement, 
et un jour que quelqu’un, comme Bragelonne, qui 
étoit de longue main au coadjuteur, et qu’il avoit lait 
chanoine, s’émancipoit un peu : « Chut! lui dit Paris, 
« en lui montrant Ménage du doigt, vous aurez tantôt 
« une censure. » 

Il dit familièrement qu'il ne voit que lui d’homme 
d’honneur. Il s’ étoit engagé à yn de ses amis, nommé 
Lafon, de lui faire obtenir de M. le chancelier des let- 
tres de vétéran au .parlement de llouen, où il n’avoit 
guère été conseiller. M. le chancelier lui dit : « Cela 
« n’est pas juste, monsieur. ; — Pour une chose juste, je 
<t ne vous la demanderois pas en grâce ; je l’ai promis, 
u il faut bien que cela soit. » Le chancelier le fit. A. 
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Servien, il s’agissoit des gages.d’un cocher chassé, il 
dit: « Monsieur, pour les ciriquante écus dont il s’agit* 
««'j’ai promis de les lui faire toucher ; je les paierai si 
« yôus ne les payez. » Servien les paya. 

Le coadjuteur prit quelque temps après un Ecossois, 
nommé Salmonet, qui devoit être évêque en son pays, 
mais qui fut contraint d’en sortir à cause des troubles. 

(1 a des lettrés, et ne manque point d’esprit : je suis 
assuré qu’il vendroit Ménage et le livreroit sans que 
l’autre s’en aperçût. Le coadjuteur lui fit donner une 
pension du clergé, car il s’étoit fait catholique-, outre 
cela, le coadjuteur prit encore deux ecclésiastiques. 
Regardez combien en voilà , sans compter un vieux 
prêtre qui avoit été son précepteur et qui lui servoit * 
d’aumônier. Cependant le coadjuteur n’avoit jamais un 
ecclésiastique avec lui, mais parfois son écuyer ou un 
autre gentilhomme. Le père de Gondy s’en fâcha. Il 
fallut donc mener des gens d’Église. Ménage s'en plai- 
guoit hautement, et disoit que de toutes les visites qu’il 
faisoit avec M. le coadjuteur, il n’y en avoit aucune 
qu’il ne pût faire de son chef; le^ autres, qui s’esti- 
moient autant que lui, n’y vouloient point aller s’il n’y 
allôit, et ne trouvoient nullement bonqu’il se préteudit 
mettre entre leur maître et eux. 

La Fronde l’acheva, car il se mit à pester, et disoit 
qu’elle lui ôtoit trois mille livres de rente en bénéfices 
qu’il auroit sans doute si M. le coadjuteur ne s’étoil 
point avisé de fronder. Non content de cela, il disoit 
des choses dont il sç fût fort bien passé : «< A quoi bon 
a tenir table, disoit il, quand un doit,* et qu'on n’a 
« encore récompensé personne? » Après, il blâmoit 
toujours le parti du coadjuteur. 
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Avant la Fronde, il avoit déjà témoigné assez de 
chagrin d’être à quelqu’un, surtout depuis la mort de 
son père, qu il se voyôit du bien honnêtement ; mais 
1 eût bien voulu faire rouler un carrosse, et, pour 
cela, il lui falloit demeurer chez le coadjuteur. «Mor- 
« bleu ! disoit-il quelquefois, je veux faire plus de bien 
« à Giraultque M. le coadjuteur ne m’en fera, a Cepen- 
dant, c’est une chose constante, qu’il est obligé au 
coadjuteur et au grand abord de sa maison, de pres- 
que toute la réputation, et de presque toutes les€on- 
noissances qu il prise le plus, je veux dire celle des 
grands seigneurs et des grandes dames. Enfin, le coad- 
juteur s en fâcha, et, en pleine table, aussi imprudem- 
' ment que l’autre, dit tout haut, Chapelain y étant pré- 
sent, que Ménage étoit un étourdi , et pria Chapelain 
de lui dire qu il n étoit nullement satisfait de sa petite 
conduite (»). Ménage s’emporta, dit qu’il avoit fait trop 
d’honneur au coadjuteur. « Si jejouissois démon bien, 

« dit-il* si l’Anjou étoit paisible, je le planterois là. » 
Et après il fut quatre jours sans aller chez lui. Cha- 
pelain raccommoda la chose, et fit tant que le coad- 
juteur alla chez Ménage, le prit par la main et le 
mena dîner avec lni. L’été suivant, dans le dessein 
d aller en Anjou, où il vouloit mener deux laquais, il 
en prit un de plus, elle faisoit manger chez le coad- 
juteur. Cela n’étoit pas raisonnable, et on ne souffre 
point ces choses-là dans les grandes maisons, à cause 
des conséquences; on lui en dit quelque chose; il ré- 
pondit que ce n’étoit que pour huit jours. Ce laquais 
y fut quatre mois, et Ménage vouloit que l’argentier 

(■) C’éloit à U fi u de 16^9. (T:) '• 
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prit tant par jour pour la dépense de son laquais, 
« ou bien, disoit-il, je jetterai cet argent dans la ri- 
te vière. — De quelle manière mettrai-je cela sur mon 
« compte, disoit cet homme, et prétendez-vous que 
« M. le coac^'uteur ait tenu le laquais de M. Ménage 
« en pension ? » Au retour, ce même laquais y fut en- 
core un mois. 

11 fait profession d’étre le plus fier des humains, et dit 
familièrement qu'il ne voit que lui d'honnête homme. 
Si fier se prend simplement pour vain, d’accord ; mais 
vous voyez bien quë l'affaire de ce laquais n’a que voir 
avec le magnanime. 11 se trouvera par la suite quelque 
autre chose qui n’y convient peut-être pas plus que 
celle-là. Son orgueil est bon à quelque chose, à rabat- 
tre le caquet à des petits Barillon et autres jeunes gens 
comme cela. 

Quand il vit lecoadjuteur cardinal, lise radoucit pour- 
tant un peu pour lui. En ce temps-là lui etGirault se sé- 
parèrent. il s'est vanté diverses fois qu'il avoit donné 
mille écus à Girault pour amortir la pension d’une pré- 
bende du Mans qu’ il lui avoit fait avoir; qu'outre cela, il 
luidonnoit trois cents livres de pension viagère, et qu’il 
l’avoit fait faire bibliothécaire de M. le cardinal de 
Retz. Ce petit fat de Girault devint tout-à-coup si fier 
qu’il fit son apologie à un homme qui le rencontra à 
pied dans la rue Coquillière, disant qu’il n'avoit pu 
trouver de chaise. 

Ménage, entre autres dames, prétendoit être admi- 
rablement bien avec madame de Sévigny la jeune (0, 

«* 

(•J Marie de Retui lin -Chaulai , dame de Sévigné , noire immortelle 
épiatolaire. 11 y avoit une autre dame de Scvignç (ou Sevigny), belle- 
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et mademoiselle de La Vergne, aujourd’hui madame 
de LafayeUe. Cependant Le Pailleur m’a juré qu’il 
leur avoit ouï dire qu’elles aiinoient mieux Girault que 
lui, et qu’elles le trouvoient plus honnête homme ; et 
la dernière, un jour qu elle avoit pris une médecine, 
disoit : « Cet importun Ménage viendra tantôt. » Mais 
la vanité fait qu’elles lui font caresse. 11 y a bien des 
hommes qui ont cette foihlessc.Un jour qu’il étoit chez 
Nanteuil, le graveur, avec Lionne qui se faisoit faire 
sa taille-douce, il parloit sans cesse et disoit a qu’il 
« avoit sept cents pistoles qui ne dévoient rien à per- 
« sonne; qu’il avoit envie de les employer à un voyage 
« de Rome. — Vous ferez bien mieux, lui dit Nanteuil, 
« de m’en envoyer dix que vous me devez de reste de 
« votre portrait. » Cela le mortifia un peu. 11 y a au- 
tour de ce portrait : Ægidius Mcnagius, Guillelmi 
filius. Son père a fait je ne sais quel petit Traité. «Venez 
« une autre fois tout seul, dit Nanteuil à Lionne. — 
« Voyez-vous, dit l’autre, cela nous sert dans le monde 
« de mener de ces beaux-esprits avec nous. » 

11 est quelquefois bien grossier et bien peu civil chez 
lui ; il s’est rogné une fois les ongles devant des gens 
avec lesquels il n'e'toit point familier. Je lui ai ouï dire 
à deux fort jolies femmes, et il n’y en a pas k la dou- 
zaine d’aussi bien faites : « Mesdames , excusez si je 
« vous rends si peu de visites, je ne vois plus que des 
« héroïnes. » Un jour il étoit dans lecarrosse de M. de 
Laon, fils du maréchal d’Estrées; (juillet y étoit aussi. 

• 

(ante île Marie Je Ral.'ulin ; c e lo i l la mère de madame île Lafayellc 
qui avoit dpoasc, en secondes noces, le chevalier Huile Renaud de Sc- 
«K"C. , ,• •• 
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M. de Laon lui dit: « Il înut<|ue j’aille chez M. déSe- 
« nectcrre ( Ménage ne le connoissoil pas ) , après nous 
« irons nous promener. » M. de Senecterre n’y étoit 
point: * Dites, dit M. de Laon, que c’est l’e'vêque de 
« Laon, qui étoit venu pour avoir, etc. — Dites, dit 
« Ménage ensuite, qu’un nommé Ménage étoit aussi 
« venu pour avoir l’honneur de le voir. » Quillet, quel- 
ques jours après, alla chez la comtesse deCharrostaVcc 
M. de Laon. Elle n’y étoit pas : « Dites, dit-il, que c’est 
« l’évcque de Laon. — Dite.s, ajouta Quillet, que c’est 
« aussi M. Ménage qui, etc. » M. de Laon dit que ma- 
dame de Sévigny est dans les ouvrages dé Ménage ce 
qu’est le chien du Bassan dans les portraits de ce pein- 
tre; il ne sauroit s’empêcher de l’y mettre. 

Quelquefois il a mieux rencontré que cela, témoin 
un jour que le feu premier président voulant dire le 
conte de Du Montier, le Bourguemestre de Sodonw, 
et ne sachant que mettre au lieu de Sodojnej Ménage 
dit: II ne faut que dire, liourguemcstrcde Vendôme.* 

J’ai déjà remarqué ailleurs qu’il n’étoit pas aimé chez 
le cardinal de Retz, si ce n’est des gens de livrée et des 
bas officiers, à cause qu’il leur donnoit les étrennes 
avec trop de profusion. Outre cela il se vantoit d’être 
libre, de n’être à personne. Il disoit des choses mes- 
séantes à table, connue de dire que le petit Scarron al- 

loit tenir b de filles et de garçons à Saint-Cloud, 

pour gagner plus «pie la Durier ; tantôt il alloit en Ita- 
lie, tantôt enüuède, dont la Reine lui avoit envoyé une 
chaîne d’or; je crois que ce fut pour l’épître qu’il lui 
lit en lui dcdiantles vers de Balzac, carje ne pense pas 
qu’il y en ait une plus pédanl’esque au reste du monde. 
Il y a quelque chose de démonté dans cet esprit, car au 
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même temps qu’il faisoit le libéral, qu’il disoit qu'il 
• n’étoit à personne, il ne laissoit pas d’envoyer quérir 
tous les soirs sa chandelle chez le cardinal , quoiqu’il 
ne fût plus logé si près de chez lui, et il se faisoit fort 
bien saigner, quand il en avoit besoin, par le chirur- 
gien des domestiques, avec lequel on étoit abonné à 
quinze sols pour saignée; cela se voit par les comptes 
qu’on m’a voulu montrer. 

11 se vantoit d’avoir plus acheté de Cyrus que per- 
sonne, et d’en avoir le moins lu. Il employoit son ar- 
gent à aller en chaise, à faire peindre celle-ci ou celle- 
là, et à envoyer tous les livres nouveaux au maréchal 
de Brezé, qui, à la vérité, lui demandoit souvent son 
mémoire; mais Ménagen’avoitgardedelelui envoyer. 
Le maréchal avoit tort. Ménage, comme j’ai dit, n’est 
pas vilain, mais il est vain à outrance. 

Tout ce que j’ai dit faisoit qu’il n’y avoit pas un ec- 
clésiastique, pas un suivant chez le cardinal qui ne lui 
en voulût; il arriva une aventure qui le lit bien voir. 
Un président de Pau, qui croyoit avoir obligation à 
Rousseau , comme intendant du cardinal de Retz , le 
convia à dîner dans un jardin avec l’abbé Rousseau son 
frère, Ménage, Salmonet’ct cinq autres personnes de 
la maison. On fit carrousse (*); on se jeta des bouteilles 
et des verres après dtner dans ce jardin (c étoit au mois 
d’août i65a). Rousseau et trois autres prirent Ménage 
en badinant, et, l’élevant en l’air, se mirent à dire: 
« Voilà notre philosophe, il faudroit le mettre dans ce 
« tonneau, ce seroit Diogène. » Ménage crut qu’on se 
vouloit moquer de lui; il dit qu'il ne prenoit point plai- 
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sir à cela, et en mordit un bien serré. Rousseau en 
voulut faire réprimande à Ménage, quoique le blessé 
n'en eût pas fait grand bruit. Ménage ne reçut pas bien 
cela ; ils se querellèrent; Rousseau lui donna un souf-’ 
flet, et son frère l’abbé, qui est un vrai crocheteur, lui 
donna en même temps un coup de poing à assommer 
un bœuf, comme s’il falloit tant de gens contre un phi- 
losophe. Salmonet voulut faire passer tout cela pour 
jeu d’ivrognes; l’intendant offrit de lui demander par- 
don, et son frère aussi, et d’avouer qu’ils étoicnt ivres : 
Ménage n’y voulut point entendre, et s’en alla tout fu- 
rieux dire au cardinal, après lui avoir fait ses plaintes, 
qu’il ne lui demandoit pas qu'il chassât son intendant 
qui, quoique insolent, fripon, stupide, lui étoit pour- 
tant nécessaire; mais qu’il le supplioit de lui permet- 
tre par un billet signé de sa main de lui faire donner 
des coups de bâton ; et qu’à moins de lui laisser pren- 
dre cette petite vengeance, il sortiroit de la maison. 
Avez-vous jamais vu une plus belle proposition? Le 
cardinal le regarda comme un homme en colère, tâcha 
de l'apaiser, mais pourtant ne le mit point en balance 
avec son intendant. On en fit des contes par la ville. 
Mademoiselle de Longueville s’en moqua, et on disoit 
qu’on avoit joué d’une étrange façon à Remue-Mé- 
nage; et, pour faire l’histoire meilleure, on disoit que 
Ménage étoit entré d'un côté en criant au cardinal de 
Retz: Sire % sire, justice! et que Rousseau de l’autre 
avoit dit : « Ah! sire, écoulez-nous, etc. ('). » Dans 
sa fureur Ménage disoit qu’il feroit donner des coups 
de bâton à Rousseau ; que pour cent pistoles il le pou- 


• 0 ) Paroles do Cul, acte 1, scène 9. 
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voit faire assassiner; que dès le soin même on s’étoit 
offert à lui pouf cela. Depuis, il mit de l’eau dans son 
vin. et se contenta de sortir d’avec le cardinalde Retz. 
Quelques-uns de ses amis vouloient qu’il y demeurât, 
et qu’il essuyât plutôt toutes les railleries qu’on pou- 
voit faire, que de n’avoir pas de quoi vivre comme.il 
avoit accoutumé ; d’autres dirent qu’il a voit bien fait. 
Pour moi, je lui dis que j’eusse pris congé du cardinal 
avant tout cela, car il ne savoit que trop qu’il n’y étoit 
plus bien. 

Depuis la plainte qu’il fit au cardinal de Rçt?, il ne 
mit pas le pied chez lui, ni le cardinal ne lui fit pas dire 
la moindre parole de cènsolation, ni ne lui parla point 
d’aller à Compiègne avec lui, quoiqu'il y menât tout 
son monde. Il s’en plaignit hautement, dit qu’il avoit 
mangé douze mille écus à son service, et perdu dix ans 
de temps. Le cardinal disoit que Ménage ne lui avoit 
jamais rendu le moindre service en tout ce temps-là. 
Ménage dit et écrit à toute la terre que s’il n’eût point 
été an cardinal, Boislève (') ne lui eût point enlevé une 
prébende d’Angers qui lui venoit par l’induit que lui 
avoit donné M. de La Margrie ; mais que M. le chance- 
lier ne la voulut jamaissigner, et lui en envoya faire des 
excuses, disant qu’il en avoit ordre : « Ni le cardinal 
« Mazarin, ajûutoit-il, ne m’eût point ôté le joyeux 
« avènement sur Angers que M. de Lionne m’avoit fait 
« avoir. » Mais, commej’ai déjà remarqué,.ni La Mar- 
rie ni Lionne ne lui eussent rien donné s’il n’eût été 
comme le petit favori du coadjuteur. Enfin, le cardi- 
nal de Retz a été ravi de s'en défaire. . A 

(<) Depuis crèqic d’ArnncliM. (T.) » ' % 
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SaiTazin,.son ami , ayant appris cette aventure, lui 
Ht écrire par le prince de Conti. La lettre étoit fort ci 
vile ; le prince lui demandoit son amitié', et Sarrazin lui 
o ffroit toutes choses de sa part,’ mais il n’accepta point, 
« parce que, disoit-il, il ne vouloit plus de maître. » 
Ce lui fut une grande consolation que cette lettre, car 
il la porta.trois mois dans sa poche, et la lisoit à tout 
le monde. 

A un an de là ou environ, mademoiselle de Ram- 
bouillet lui fit un étrange compliment : « Monsieur, lui 
• dit-elle, j’ai ouï dire que vous me mêliez dans vos 
k contes, je ne le trouve nullement bon , et vous prie 
« de ne parler de moi ni en bien ni en-mal. » Pour moi, 
si elle m’en avoit dit autant, je n’anrois pas mis le pied 
à l’hôtel de Rambouillet qu’elle n’eût été mariée, quoi- 
que ce soit pent-être un terme bien long (■). Il nelaissa 
pas d’y aller et de manger même avec elle à la table de 
M. de Montausier. Cela ne s’accorde guère avec ce 
qu’il conte de M. de Rohan-Chabot : « M. de Rohan, 
« disoit-il, qui, m’ avoit quelque obligation, car je l’ai 
« servi en ce que j’ai pu, et je lui conseillai -de se bat- 
« tre après qu’il fut marié (il me sembloit qu’il avoit 
« besoin d’un combat), s’avisa de me dire que dès qu’il 
« serait à Angers il feroit mettre mon frère, lieutenant 
« particulier, en prison (c’est qu’il étoit maire et ne 
a s’accordoit pas avec lui). Je ne pus souffrir cela, èt 
« lui en dis mon sentiment. Depuis, je le saluai très- 
« humblement chez madame de Sévigny en une petite 

a chambre, face à face : il n’ôta point son chapeau. Je 

• ’ * 

I 

(■) Mademoiselle de Rambouillet épousa le comte de Grijjoan, comme 
on l’a déjà Vu plus haut. 
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« déclarai à tout le monde et à ses gens que je ne le sa- 
it luerois plus : je ne l'ai jamais salué depuis. Â> Angers, 
« il m’auroit fait assommer : à Paris, on a une liberté 
« qui ne se peut payer. » 

Pour subsister, Ménage vendit une terre, qu’il avoit 
eue en partage, à M. Servien, qui lui fait la rente de 
l’argent au denier dix-huit. En ce temps-là on le pria 
de faire quelque chose pour le bonhomme Gombauld; 
Servien promit de lui faire toucher quinze cents livres, 
mais il ne se hâtoit pas autrement. Ménage lui déclara 
qu’il ne signeroit point le contrat de vente de cette 
terre (que Servien avoit achetée) qui étoit à la bien- 
séance de Sablé, qu’il ne lüi tînt parole touchant M.Gom» 
bauld. Et cela fut fait; mais il l’a tant chanté que Gom- 
bauld ne put s’empêcher de faire cette épigramme, car 
quoiqu’il ne l’ait point montrée, et qu’il le nie comme 
beau meurtre, je suis certain que c’est ce qui lui en a 
fait venir la pensée. La voici : 

Si Charles (0, par son crédit, 

M’a fait on plaisir extrême, 

, J’en sois quitte; il l’a tant dit, 

Qu’il s’en est payé lui-même. *- 

Il disoit aussi :« M. Servien etM. le premier président 
« sont de mes amis; Scarron me divertit; par leur moyen 
« je lui ai fait toucher treize cents livres; et à cause de 
« madame de Rambouillet, deux cents livres à ce pauvre 
« diable de Neuf-Germain (’) . » A l’ entendre, mademoi- 
selle Scudéry ne touchoit de l’argent que parson moyen . 

(•) Il n’a pas osé mettre Gillet. (T.) • 

M On a ru précédemment un article snr ce poète ridicule. 
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Trillopert ('J,- que Sarrazin et lui ont çabalé depuis 
long-temps, ot qui se croit uü grand, personnage h ' à 
cause qu’ils l’ont mis dans yn dialogue, lui donna' son 
induit qu’il mit surClugny. Cela lui a. valu' le prieure 
de. Montdidier qui, dit-on, est, en bon temps, de qua- 
tre mille livres de renlf ; il a eu bien des prqcès ppur 
cela, et je ne sais où il ep est présenteipebt, mais d est 
M. l’abbe' ; il n’a pourtant point de carrosse encore, 
llïénage de tout temps avoit aimé à voir bien du 

monde chez lui; quand il fut solki de chez le cardinal 
% • • • k ” 
dè Retz, il se mit à faire une espèce d’àcadémieoù 

M. Chapelain a encprc jnoins manque' qu'au samedi.; 
il y a bien du ïr’ertn. Je ne sais quel pre'sident m,ena 
une fois son fils â Ménagç, c’e'toit au mçis de septem- 
bre,’ et "le pria dé ‘trouver bpn que ce jeune garpo'n' fil- 
ial à ses petites dcatjérnfes : Furetière, qui étoit pré- 
sent, dit malicieusement à ce président : « Mais. 
« monsieur, vous ne sortgez j»as qu u n.est pas eqcore 
« la ^>aint-Rémi. » C’est cette ridicule académie qui a 
fâit fairè tant d’épîgrammès et de. bagatelles contre 
lil. Chapelain et les autres, car ce fut là qile les petits 
Lanières, 'les petits' Boileau, etc. f firent connoissànce 
avefc Chapelain; et Linières -ayant offert à M. Cîiapc- 
lain de le mener chez une dqine gvec laquelle II tfqu- 
ïoit fâirç éonnoissance, Chapelains y fit mener par un 
autre, ne Voulant pas peut-être être présenté de Sa main; 
,ceîaluf fît fdire une ou deux, épigrammeJ contre ]uij ^ 
ensuite .contreCônrart,Pelirsson, mademoiselle de Scu- 
déry, et enfin contre les principaux de l’Académie, jus- 

t . , 

(•) Trilleperl cloit Pur* des fils duprdsidenl Aubrv. (f'bfti l'article 

de la présidente Aultry cl'drsoi» mari.) V • . • 
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quès au martjuis de Cçislin : même on disoit qpe celui- 

là le devoit payer pour tous- les autres.- 

Ménage lit en ce temps-là l’églogue intitulée Chris- 
tine; il la fit imprimer .avec qe titre : ’ " • 

* , ' y > *• - •' v ' • 

. CHRISTINE. 

« '+ • * f | • 

• ' ÉGLOGUE. 

» . 

t , , . * 

* 9 * / 

" t K ' - t 

. ‘ On dit que le commandeur de Souvrédit, en voyant 
1 cela : « Je ne croyois pas que la reine de Suède eût deux 
« boîuSj » et qu’on lui fit accroire qu’il y avoit une fa- 
mille d'Ëglogues tomme de Paléologoes. Je ne saurois 
croire qiie cela soit vrai ; le commandeur n’esf pas tel 
qu’on l’a cliapté; il est toujours fâcheux qu’on lui ait mis 
celà sur la tête. Or, il faut conter d’.dù vient X Avis à 
Ménage (')sar cette églogue. Boileau (*J, jeûne avocat 
de vingt-deux ans, fris du greffier de lagiand’clmmbre, 
porta un jour* à Ménage *un : e élégie latine qu’il^voit 
faite ; car il veut faire des vers et en latih -et en fran- 
çois-j quoiqu’il n’y soit nullement né; Halle,- poè*e 
royal , était alors avec Ménage: Boileau 1 dit qu 'Ægi- 
dius Menagiur, Guillelmlfiiius , le traita fort de petit 
garçon en présence de qet homme, et lui dît : « Nous 
« lirons cela une autre fois ; mais lisez qloqdlégie 1 r- 
« tine à la reine de Suède ; vous en apprendrez plus là 
« que chez- tqus les anciens. » Le jeune homme, qpî 
naturellement est mordant, fut bien aise d’avoir trouvé 

\ - »* . • 

(■) Afii « M Ménage sur *„ Églogue intitulée Christine'' Celle 
prêre «clé réimprimée par La Moànaie'dan/i *or{ Recueille pièces choi- 
sit». La" Haye, 1714-, in-8», 1"' partie, p. ay-, - 
(•) Gilles Boileau, /père aîné de Despréoux. 
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«n homme sur qui il y avoit à mordre ; mais il ne con- 
^idéroit pas qu’il imitoit celui à qui il donnoit sur les 
doigts en entrant comme lui dans le monde par une 
médisance > il fit X Avis à Ménage. Bautru, que Ménage 
croyoit de ses meilleurs amis, eh eut une copie, je ne 
sais comment ; car le jeunè homme, qui avoit tant pro- 
• mis de n’en point donner, fit comme Ménagé à la Re- 
quête des Dictionnaires ; il la montra au premier pré- 
sident, qui dit à Boileau, qui s’étoil attaché à lui, qu il 
la falloit faire imprimer. Le premier président q’avoit 
trouvé nullement hon.que Ménage les eût mis, Servien 
et lui, comme des égaux i il lui conseilla d’y ajouter 
quelque chose sur la pédanteriç, ep cet endroit où il 
. dit que _ ' ; * 

Pour Lui seul les Bergères. 

• , . Cessent ïl'étre ingères (0. • *• 

« Voyez-vous, lui dit-il si vous étiez de* gens tj’épée-, 
« il j auroit-du danger ; mais pc>ur des gens de lettre*, 
« ils ne versent que de l’encre. » Àü bout de qûelque 
tempsort vk cet Avis imprimé. Le petit Boileau dit qu’il 
en avoit donné copie air bon homme Paillenr, et qu'à 
sa mort, quelqu’un , l'ayant trouvée dans ses papiers, la 
fit imprimer. Le Pailleûr en avoit donné copie à ma* 
demoiselle de La Vergne ; Ménage l’a su, et il en a été 
furieusement piqué. Mais ils ont fait leur paix. II y 
avoit trois mois que cette pièce couroit, mal imprimée 

10 IndicaiionMç**? ver» de ta deuxième (5|doguc do Ménagé : 

De ce» aimable» lieu* le» nymphes, les-bergèrcs, , •• 

Pour loi seul aujourd'hui cesseul d’élrê légères. . , 
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et pleine de faute?/ que Ménage, qui l’auoit vue, à ce 
qu’il dit, ne savait de qui-élle étoit. Quand il sut qu* 
l’avôit faité, la colère le saisit; il vouloit répondre. 
Chàpclain lui conseilla de n’en rien faire. En.efTet, qu’y 
aVoit-ib h dire contre un gatçon qu’on ne connoiisoit 
point encore? et pour la critique, c’eût été une chose 
pitoyable et que personne n’eût lue. 11 y eut qofelque 
misérable réponse d’un certain Le Bret qui alloit à son 
Académie ; mais on conseilla à Ména’ge dé la faire sup- 
pfîhier ; eh effef, il 'en acheta tous les exemplaires. U 
chahgea donc dé batterie, et dit » « Polir Boileau le fils, 
a n’iihporte, pourvoi que le pcre rt’écrive point contre 
« moi. »-Et quand oD' lui demanda : Qu’avez-Vous 

« fait à ce garçon?.» il répondit: « Je lui ai fait sort 
«Epictète ('). » Boileau, piqué de cela, prend. prétexte 
de ce que sa pièce étoit mal imprimée, et se met. à la 
faire imprimer avec un ep4roitoù il donne sur les doigts 
àCqstar, quiavoitdit dar* laSaùedela Défense de t oi- 
/u/c, adressée à Ménage : « Vous avez donc trouvé aüssi 
« votre Girac. » Costar n’a osé répqndfb non plus que 
l’autre. Avànt éela, dès qu’il eut avis de ce que Boileau 
votiloit faire, il écrivit à quelqu'un une lâche lettre 
qu’on' me fit vcfir pour l’en empêcher; mais cela ne 
l’empêchâ pas. Pairu avoit obtenu de Boileau qu’il se 
contentef'oit de faire imprimer sa lettre, mais qu’il n’y . 
àjôutoroit rien ; mais Coqrart, irrité contre Costar de 
ce qu’il décbiroit Balzac, avoua à Boileau' , <Ju’après ce 
que Costar avoit dit de lui, il pouvoit mettre tout ce 
qu’il voudrait. PellisSon, qui est joint' par «Cabale à 


CO La Vie cl la Vfcratc d'EpicliljP; cela cal imprime peut la deuxième 
foi*. (T-l / ’* • « ' * ' •**••• 
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\|énage , déclara assez brusquement à Boileau que 
s’il iraprimoit, il ne Seroit plus son auû ni son servi; 
teur. 11 eut tort de prendre parti ; car c’est aux amis 
ooinmuns à réconcilier leurs amis; et peut-étfe s’il 
n’eût point fait cela, ne se seroit-il point fait certains 
couplets de chanson contre lui et mademoiselle de 

âcudéry. . ... _ ‘ ■ 

Patru, qui ne trouyoit point qu’il fût avantageux à- 
Boileau non plus qu’à Ménage, de fendre cette piège 
plus publique qu’elle n’étoit, alla, porter parple à Mé- 
nage que Boileau supprimeront tout ce qu’il faisoit im- 
primer, quoique cela lui coûtât .trente pistolgs ; qu ap/ès • 
il le lui amèneroit, et que Boileau le prieront d oublier 
le passé, etc. Ménage -ût le fier .mal à- proposé e) dit,: 

« Je ne lui veux point de mal, je lui rendraûses trente 
« pistoles s’il veut; mais je ne, puis soulffir qu il mcMe 
<v le pied céans. » Tout le' mande dit que. ce procédé . 
étoit ridicule, et le premier président dit,: « Refuser 
« d’en croire M. Patru (car le premier président étoit 
fort ( persuadé de son mérite) ! je vous conseille de 
n mettre cela au. bout de votre lettre. ». Ménage vou- 
lut gronder de ce que .Patru et quelques autres, quand 
Boileau leur demandoit leur avis sûr des façons- de 
parler qu’il employoit dans cette lettré, lui dissent 
leur sentiment et le corrigeassent. On lui répondit : 

« Potlrvu qu’on né lui' donne point dëïnémoires contre # 
« vous, \ous ne sauriez vous plaindre qu’on corrige 
« ce qu’il fait contre vous; on corrigera de même ce 
-K que vous ferez contre lui. On A fait ce qu on a pu 
« pour empêçhcr que vous n’eusjiez ce déplaisir, vous 
« ne voulez pas; (pie voulez-vous qu’on y- fa$Se? » 
Chapelain disoit-: « Ménage est fou, et il lui en cuira. »• 
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En effet , jamais rien ne s’est mieux vendu, et je n'ai 
vu quasi persohne qui ne fût bien aise qu’on eût 
donné" sur les doigts à là vanité de Ménage. On disoit : 
« Gilles a trouvé Gilles ( ils s’appellent tous deux 
ainsi); mais Ménage est Gilles le niais (un enfariné 
qui s’appelle ainsi ). » Je ne voudrois pas jurer qù’on 
n’eût fait dire à Scaramoucbe, pour se moquer de Mé^- 
nage, ce qu’il dit une fois-, car, én faisant le pédant, il 
disoit : « La reginà de Stiécia scrtyedt me. » " 

Depuis, Boileau a encore ajouté la preuve des lar- 
cins de Ménage à urte nouvelle édition, et cela se vend 
comme le pain. M. Fïublé, avocat, homme de bon sens 
et de vertu, ami'de Ménage dç tout temps, et qui he 
peut pardonner â Boileau , dit chez M . Lefèvre Chan- 
terean (O/ .qifi à écrit des généalogies de Lorraine et 
autres, en présence -de messieurs Valois et d’un gar- 
çon uommé Sauvai 0»), ft qu’il ne trouvoît pas suppor- 

v . , ' * ' 

• . . t • '* 

(*) Ce M. Lefèvre est president des bureaux des trésoriers de Frpuce , 
à Soissons. Ce fut autrefois le premier intendant qa’on envoya en Lor- 
raine; il ne tint qu*à lui d’y gagner deux cent mille cens. Tout le con- 
seil ctoit étonné de la fidélité et de l'intégrité de cet hoipraé ; il en eut 
pour toute récompense le remboursement, d’un office de idngt mille 
«eus qui avoit été supprimé. Eu voici uâ exemple. Il amassa de lui- 
inême pour plus de quatre cent mille livres (le grains de çi et de là, sans 
que la cour de sût: il eut otdre d'en acheter pour l'armée qui y alloit. 
Il manda qu'il en avoit déjà pour quatre cent mille livres. Il nPy avoit 
rien plus aisé que de prendre tout cet argent. Il n'a pas étc employé Üt- 
ptys. (T.) 

Çk) Santal est ufi garçon de Paris qni fait trois volumes in-fdtto, inti- 
tulés*: Paru ancien et ntoderne, où il remarque' tout ce qu'il y a de 
beau- Ce travail sera utile. Fpretière disoit : « Les gens de lettres qni 
« voient cela disent : Je pense que pour ce qui est de la peinture ct-de 
« rarchitecture, il en parle bien; tuais pour, le reste, ce'n’est point bien 
* a écrji ; et que les peintres et les architectes disent : Nous croyons que 
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« table ce qu’avoit fait Boileau contre Ménage , » et 
s’emporta terriblement.. Sauvai lui fit l’apologie de 
Boileau. Nublé lui dit que c’étoit être fou que de dé- 
fendre une si méchante cause. «Vous êtes fou vous- 
« même, lui dit brusquement T dîné Valois; vous 
« parlez bien haut ; il n’y a que trois jour® que vous ne 
« souilliez pas ; et vos Ménage et vos Costar ne m’en- 
« voientrils pas tous les jours leur latin et leur grec à 
<t corriger? et il y a souvent de® barbarismes et des 
« soldâmes. » Dans les Mémoires de la Régence il 
sera encore parlé de Ménage à propos de la reine de 
Suède. 

Boileau dit de la préface de Pellissoh sur Sarra/in, 
et de la lettre dédfcafarre de Ménage du même livre , 
« que Pellisson disait : « Il n'y 'a rien de si beau que 
« l’Épître dédicatojre; » et que Ménage disoit : « il 
« faut avouer que la préface est divine. » 

Quand Ménage eut cinquante ans, U alla chez toutes 
les belles de sa copnoissànce prendre congé d’elles, 
comme uif homme qui renonçoit à la galanterie. Hé- 
las ! il n’avoit que faire de cette déclaration ; ses ga- 
lantéries n’imt jamais’ fait mal à la tête à personne. 

« cela est bien écrit; mais if ne parle point bien de t'vchitcctaré ni «le 
« U peinture » (T .J 

Les recherches de Sauvai put etc publiées depuis en trois volumes 
in-folio, sôus le tjtrc A' Antiquités de Palis. 
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M. de Laval (*) étoit le Second fils de, la marquise de 
Sablé; il fut destine à 'être chevalier de Malte. Il y fit 
quelque carayane au retour, dans le dessein de se 
fairç connqîtrp; et, ne pouvant tirer grand seç^firs de 
sa maison, il prit ufie compagnie au régiment de. la 
marine. Le cardinal de Richelieu ça ept de" la joîé, 
car il étoit biçn aise d’avoir un chevalier dé Bois- 
Dauphin capitaine dans, son régiment ; Ce' régiment 
fut embarqué sur l’armée navale que commandoit 
l’arohevéque de Bordeaux ( a ). Le chevalier n’y fut pas 
long-teihps sans se faire aimer de tout lg jnonde ; il y 
accordoit, les. querelles et étoit en'gVaûd crédit auprès 
du général. Je Veux croire que sa beauté n’y ayôij pas. 
nui; car ç’étoit un des.'plus beaux gentilshommes et 
des mieux faits de France. -Le/ cardinal mort (3),. le 
chevalier s’attacha à M. d’Enghien , acquit beaucoup 
de réputation à la bataille de R’pcroy et au sigge de 


(OXiuy de Levai Bois-Dauphin, dit le marquis dé Laval, mort 
en 1646. 1 / ■ ■ • 

M Henri d’Escoubleau de Sourdis, frère du cardinal de ce nom, fut 
nommé archevêque de Bordeaux apres la mort’de son frire, et lui Suc- 
céda cq i 6 a 8 . Par un abus trcs-commnn en ce temps, it alita les com- 
mandements militaires aux dignités de l'Église. 

OV Tallemant ifous semble ici confondre Henri de Sourdis avec le 
cardinal, son frère. Henri n’a pas été revêtu de la pourpre. Ses diffé- 
rends avec le duc tl’Épcrnun lui ont donné de la célébrité. 
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Thioirvillc, et fut député pour porter la nouvelle de 
la prise. 11 fut reçu admirablement bien à la cour; on 
le regarda comme une personne qui avoit bien servi, 
et que M. d’Enghien affecfionnoit. Il eut quatre mille • 
livres pour son voyage, et'la Reine lui fit donner mille 
écus de pensiôn. Cela le mit en équipage; d’ailleurs 
il étoit logé et nourri chez .sa mère, alors veuve, ‘qui 
pour lui avoit vaincu l’aVersion qu’elle avoit 'à voir 
de grands enfants autour d’elle^ En ce temps-là ma- 
dame de Coislin, fille du chancelier, veuve depuis 
quelques années (*),' vjsvtoit fort souvent la marquise 
de Sablé, qui logegit alors à la Place-Royale avec la 
comtesse de Maure. La jeune veuve logeoit assez près 
de là dans la rùe Haï bette , dans la maison de Goulas, 
secrétaire des commandements de’ M. d'Orléans, à 
cette heure l’iiôtel d’Estrées ( a ), dont elle donnoit deux 
mille écus de loyer ; car ce fut elle qui fit enchérir les 
maisons au point où nous les avons vues. La maVquise 
n’avoit pas autrement recherché l’amitié de madame 
de Coislin, qui est une personne comme cent autres ! 
on ditmême qu’elle est naïve, et qu’il n’y a pas logr\- 
temps que, croyant faire plus d’honneur à madame 
de Longueville, elle niit au-dessus d’une lettre, A 
madame , fnadamc de Longueville , Longueville (3), 

. f y* j . W.’. * • 

CO Son fut * Aire. (T.) ' % 

^OCétoit, vraisemblablement l'hôtel qui est maintenant née succur- 
sale de la Le^ion-d’Honneur. 11 apparlenoit , avant la révolution, à 
M. de CpTberon dont il porloit le nom. 

t') Cela me fait souvenir d’un cnfuut qui, voulant écrire au vulci-tle<* 
chambre de son pere, sans lui mettre monsieur, mit à.C/utumat , 
Clutiimat ; c'utoil le aum du valet, et celui de l’cufaut c'est Marhaut, 
dont il sera parle dans l'Historiette de la Gaillonnct. (T.) 
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maisellen’avoit pus’empêcher de la recevoir, tantcetle 
pauvre fetnine s’étoit donnée à elle à corps perdu. Or, 
Chabot avoit fait connoissance avec madame de Cois- 
lin , un peu après la mort du mari , chez madame de 
Sully; et, quoiqu’il eût déjà mademoiselle de Rohan 
en tête , il voyoit pourtant si peu de jour à ce qui est 
arrivé depuis, qu’il voulut tenter cette aventure, et il 
y réussit si bien, que s'il eût poussé, il l’eût assurément 
épousée ; mais il en Gt sa cour auprès de mademoiselle 
de. Rohan, «et lui dit ensuite que si , en méprisant l’a- 
vantage qu’il trouvoit, U étoit assuré de faire quelque 
chose qui lui fût agréable, il n’y penseroit jamais. Il 
ajouta ensuite tout ce qui pouvoit servir à son dessein ; 
car on dit qu’il ne s’y entendoit pas mal. iffademoi- 
selle de Rohan fut touchée de cette générosité pet, 
comme j’ai dit ailleurs, elle lui donna assurance que 
ses services seroient reconnus. Dès ce moment Chabot 
négligea un peu madame deCoislin, et à mesure qu’il 
s’avançoit auprès de mademoiselle de Rohan, il s’éloi- 
gnoit de notre veuve. Durant ce refroidissement elle 
rencontra un jour sur l’escaliér de la marquise le che- 
valier de Bois-Dauphin , qui Se sauvoit de crainte 
d’être qrrêté, car il alloit voir mademoiselle de 
Pons 1') dont-il étoit amoureux. Il donna dans lesyeux’ 
à madame de Coislin ; par bonheur il étoit ce jour-là 
ajusté comme un amant qui espère voir Ce qu’il aime. 
La veuve monte , et dit à 1^ marquise : « Je viens- de 

(•) C’étoit vraisemblablement Bonne de Pons, depuis* mftrqu'ise 
d’Hcudicourt,amic de madame de Muinteuon.On verni plus bas, dans 
l'article de M. de Güise, petit-fils du Balafre, comment inndemoisellr 
de Pons vint h la coar, et y fut ribroméc liïle -d’honneur* de la reine 
Annè d’Autriche. 
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J* 

« trouver M. le chevalier de Bois-Dauphin; vraiment, 

« il est bien fait. » Ensuite, toutes les fois qu’elle alloit 
là-dedans, elle demandoit toujours où etoit M.le che- 
valier de Bois-Dauphin. Enfin elle le demanda tant, 
que la marquise fut obligée de lui promettre qu’elle 
le lui enverroit. On eut assez de peiné à l'y faire 
aller; car c’étoit un vrai jeune homme qui ne songeoit 
qu’à suivre ses. inclinations; il y fut pourtant, et, 
comme il en sortoit, il trouve madame la chancelière 
dans la cour, qui dit à sa fille en riant, après avoir 
demandé qui il étoit, qu'elle ne prendrait point plaisir 
à trouver souvent de grands ghevaliers comme cela 
auprès, d’eDe. • x - 

Quelque temps après, M. d’Enghien alla eh Alle- 
magne mener des troupes au maréchal de Guébrjant ; 
ce voyage ne fut pas long ; cependant notre veuve 
s’ennuyait fort de ne point voir le chevalier qui aVoif 
suivi M. d’Enghien ; elle en parla tant que la marquise 
crut qu’elle en tenoit, et un jour elle lui "dit : « Vous 
« parlez tant de ce chevalier, comment l’entendez^ 
« vous? N’avez-vous pas conclu avec Chabot? — Vrai- 
«ment, lui dit l’autre, c’est un plaisant homme que 
« Chabot. » Elle se mit sur sa friperie. Chabot avojt 
le nez mal fait, Chabot a^oit de petits yeux, Cjjabôt 
ne savoil pas même danser. Le chevalier revient; sa 
mère lui parle sérieusement, et, à force de le haran- 
guer, le fait résoudre à quitter mademoiselle de Pons, 
et à penser à sa fortune. Il y eut de la répugnance ; 
mais quand une fois il eut donné 1 sa parole, il fit tout 
ce qu’on voulut. . 

La marquise, qui est très-adroite, lie trouva pas à 
pçopos cpie le chevalier allât chez madame de Coislin. 
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J 1 ne la voy oit que chez sa mère . De longue ma in les gens 

de madame de Coislin avoient accoutumé de s’en're- 

* / • » 

tourner quand elle étoit chez la marquise, où elle dlnoit 
ou soupoit de deux jours l’un . Le chevalier ne mangeait 
pourtant point avec elle ; car la marquise tient pour 
maxime qo’il faut qu’un amant ne fasse devant sa maî- 
tresse que Ce qui est de l'eSsentiel de l’amour, et que, 
par exemple, il ne faut qu’une grimace en mangeant, ou 
quelque petite indécence pour tout gâter. Elle appelle 
cela faire des .mortalités. Ces entrevues se faisoicnt se- 
crètement, car qui que ce soit né se scroit avisé qu’un 
garçon cqmme lui fût si souvent avec sa mère , et puis 
on savoit, comme j’ai aéjà dit, qu’elle n’aimoit point 
à voir sçs enfants. Elle aimoilsi fort celui-ci,. qu’avant 
cette amourette, conippj il ne se retiroit qu'à minuit, 
pour avoir le plaisir de l’entretenir, elle veilloit fort 
Souvent jusqu’à trois heures du matin. Ces entrevues 
durèrent quatre mois. Elle qui s’ennuie quasi de llput, 
jugez comment elle sedrvertisSoitlà. Tantôt elle lisoit, 
tantôt elle leur disoit en passant : « Mais pensez-vous 
u que je ne sois point lasse de vos coquetteries? Cela 
« durera-t-il long-temps? » ou quelque autre chose de 
semblable. Enfin mademoiselle de Chalais CO revint 

- • Si 

de S^blé.fort heoreuseméht pour la marquise, car 
elle la déchargea d’une partie de la peine, uiême elle 
l’en déchargea tout-à-fait ; car elle dit du trousscment 
que tout cela n’étoitrien si on n’épousoit. On lui fai- 
soitla guerre de ce qu’elle-âvoit dit : Si on ne couchoit 
ensemble; la marquise de Sablé et la veuve eurent dis- 

CO Mademoiselle tic Ch;» luis étoil daine de compagnie de la marquise 
de Sablé» Voiture lui a adresse plusieurs lettres. ' 
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pitié, sur ce que celle innocente disoft qtaMlé votiloit 

bien épouser, mais non pas couéh'er. 

La résolution prise d’épouseï’, la marquise èn parla 
à ses amis, et entre autres à son frère- le commandeur 
de Souvré, qui dètnâhda aû cardinal Ma^arinsa pro- 
tection. Le cardinal promit tout ce qu’on voulut, et 
l’on étqit assuré de l’amitié de M. d’Enghion.On presse 
donc tout de nouveau madame de Coislin, quèj éprise 
du chevalier, ne put résister davantage. On fait jetef 
un ban sous leurs véritables rtomç, à quelque ch'osè 
près; il n’y avoitque Saguier pour Séguier, etLavau 
pour Laval, et cela pouvojt passer 'pour une faute de 
copiste. PoUr le nom du marquis dedoislin, il étoit 
connu -de fort peu de gens, et on rie saVoit gu&re qui 
étoit César Du Cambout (*). Pour les lieux antres, on 
en eut dispense. Ils vouloient avoir permission d'é- 
pouser en quelque village, car la veuve craignoil? 
d’être reconnue de son curé (*)! Le grand- Vicairé, 
car il n’étoit pas sAr de s’adresser à l’arChevêque, 
qui eût tout reconnu incontinent, dit qu’il ne pou 1 
Voit donner la dispense, et qu’il les renvoyoit pour 
cela à leur curé. Le curé refuse. On Retourne en- 
core au grand- vicaire, qui renvoie une sèconde.fbis an 
curé. 

s . » * % 

.Cependant on avait pris jour pour époüser, et ma- 
dame de Coislin devoit se rendre chez la marquise le 
lendemain- à dix heures du matin. La marquise, qui 
avoit de bons espions, fut avertie, avant que de se cou- 

(*) Pierre-César Bu Camhool, marquis de Coislin , colnncl-géncrtl 
des Suisses. • . * * • 

M Loisel, curé de Saint-Jean en Grérc. (T.) 
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cher, que LaFeuillade'C 1 ), qui fut depuis tué à Lens avec 
le maréchal de Gassion, avoit été le soir jusqu’à minuit 
chez madame de Coislimll s'étoitavisé, depuis quinze 
jours ou environ, qu'elle eût bien été son fait, et elle, 
qui avoit à faire le lendemain une si grande affaire , • 
souffroit un galant chez elle jusqu’à minuit. On a re- 
marqué depuis que cette femme, tant qu'elle a un 
mari, ne souffre pas la moindre bmbre de galanterie, 
.mais que dès qu’elle est veuve elle écoute tout le 
inonde. Pour sa personne, elle e$t assez belle, mais il 
n’y a point d’excès. La marquise n’en passa pas mieux 
la nuit pour avoir su que La Feuillade avoit été si tard 
_chez madame de Coislin ; elle se défioit fort de la cer- 
velle de la’dame ; car une autre fois qu’elle devoit se 
rendre en un lieu, où l’on ,croyoit les épouser, ne 
prévoÿant pas la difficulté qui se rencontroit, elle n'y 
alla point pour ne pas perdre une comédie. Le lende- 
main donc, jour assigné pour épouser, le chevalier de 
Bois-Dauphin et le chevalier de RiVière'f 2 ) avec Cou- 
• # 

(0 Léon d’Aubusson , comte de La Fcpillade, tué à la bataille de 
Lens, en 1647. C’étoil le frère atné du maccclial de La FeuilUde. 

(•) Le chevalier de Rivière fit une chanson sur l’air de Calant lu 
belle jardinière : * • ' • 

Beau, bien fait, demande naissance 
Vous êtes, mon cher Bois-Dauphin; 

Mais avouez, en conscience, 

Que c’est un grand coup du Destin, 

Que le cadet d’un pauvre frère 
. s Soit gendre de la chancelière. 


Quand le galant vit ra&emblce 
Qui as 6 isloit a .sonjhônheur, 

Il dit d’une voix non troublée: 
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leau, homme cl’ affaires de la marquise, furent à Saint- 
Jean; ils demeurèrent à la porte, et Couleau seul en- 
tra pour demander âu curé permission d’épouser à 
Saint-Laurent, hors la ville. Le cur.é, bien loin de la 
lui donner, se douta de quelque chose, et ne voulut 
plus rendre la dispense des deux bans que Couleau 
lui avoit mise entre les mains. Couleau la lui voulut 
arracher, et rompit un pptit morceau du papier qu’il 
fut contraint de lui laisser , et va conter tout le 
désordre aux deux chevaliers. Le chevalier de Bois- 
Dauphin, sans s’émouvoir autrement, yoyant qu’il n’y 
avoit pas moyen d’épouser cp jour -là, s’eh alla en 
fraptf jeune homme chez- les baigneurs; car il s’étoit 
leVé de bonne heure, et n’avoit pas eu le loisir de 
s’ajuster. Cependant madame de Coislin., qui devoit 
venir à dix heures, n’étoit pas venue à onze : elle ar- 
rive enfin sur le midi, dit pour ses excuses que Pépin, 
son intendant, l'avait arrêtée; elle parut assez froide 
et assez interdite; elle-étoit étonnée de ce quelle alloit 
faire. Couleau arrive là-dessus qui conte toute la dé- 
convenue ; voilà tout le monde bien déferré. On en- 
voie chercher le commandeur ; sa sœur le prie d’aller 
parler au curé. Il y va et retire la dispense; ensuite il 
va trouver le grand-vicaire, cjui refijse la permission 
et renvoie encore aü Curé. Jugez de l'inquiétude de la 


* Messieurs, vous me faites honneur, * , 

Ma fol! mqnsicur l’évèque ci 1 Aire, 

• Vous'u^ tire* de ^raiicTpiisère. 

* ' (T.) : 

V N > ' • 

’ , % 

Le- chevalier de Rjvièrè a fait beaucoup de chansons ej vaudevilles j 
on loi attribue Us recueils de ce*sorted de pièces. 
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marquise. Elle voyoit (pie beaucoup de gens savoient 
la chose , car elle avoit été obligée de la dire à tous ses 
ainis..ll y avoit jusqu’à quatre-vingts. personnes qui 
savoient ce secret, en' comptant M. d’Enghien et la 
Reine, à qui le cardinal Tavoit dit le matin. Cepen- 
dant, comme on l’a sa depuis, ils lie son étaient rien 
dit l'un à l’autre, et chacun, hors la Reine, le 9avoit du 
chevalier, de la marquise qu de son frère. A la vérité, 
il faut avouer que le peu de cas que l’on faisoit du 
chancelier avoit fort contribué à faire garder le scecet. 
La mai-quisc craignoit que lfe cttfé n’eût lu. les noms 
et n’y eût fait réflexion, ou même que le grand- vicaire 
ne se doutât de quelque chose; mais Ce (fui la fâoboit 
le plus, c’étoit que' son fils y eût mis autant de légè- 
reté. Dans ce chagrin on servit à dîner, car on s'atten- 
dait de venir dîner après avoir épousé; tuais personne 
ne put' jamais se résoudre à manger, et on fut con- 
traint de tout remporter. Madame de Ooislin et la 
marquise se grondèrent nn peu, et l’amante, avec un 
ton aigre, demanda où étoit donc M. le chevalier de 
Rois-Dauphin. La marquise l’excusa du mieux qu’elle 
put, et on passa le temps fort mélancoliqwetnent jus- 
qu’à quatre. heures que le chevalier arriva. Sa inère et 
mademoiselle de. Chalais lui parlèrent avant qu'il vît 
sa future épousé, et le haranguèrent bien pour lut 
faire promettre qu’il la presseroit d’épouser de quel- 
que façon que ce fût. Il le leur promit; nqiis il ne le 
fit que foiblemcnt, ou plutôt ne le fit point du tout; 
car il lui sembloit que cela n’était pa£ dans la bien- 
séançe: il avoit l’âme belle et généreuse; je Fai re- 
marqué encore à une chose. 11 s’ëtoit fait peindre 
en Achille, et, pour màrqüér que c’étott Achille, le 
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M. DE LAVAL, 
peintre avoit voulu mettre dans l’ éloignement, comme 
il traînoit Hector autour de Troie. Laval lui dit : 

« Mettez-y autre chose , je vous prie; je n’approuve 
«/uullemeut cette cruauté. » Dès qu’il parut on n’eijt 
plus de peine après madame de Coislin, et elle étoit d’au- 
tant plus gaie quelle voyoit la nuit approcher (c’étoit 
l’hiver), pensant qu'elle n’épouseroit point ce jour-là. 

Elle reculoit toujours par timidité, craignoit le pou- 
voir d’un chancelier de France, et considéroit que soit 
père l’aimoit tendrement, et beaucoup plus que son 
autre fille. J’oubliois que la marquise gronda un peu 
le chevalier, toutefois elle étoit ravie de le voir; car 
elle avoit appréhendé que, ue croyant pas qu’il y 
eût rien à faire ce jour-là, il ne retournât qu’à minuit, 
à son ordinaire. Cependant quarante gentilshommes 
ou environ qu’il avoit priés de se promenqr aux en- 
virons de Saint-Laurent deux à deux, et tous séparé- 
ment sans faire- semblant de rien, se promenèrent • 

tout leur soûl, car il les oublia et ne leur envoya rien 
dire. 

La marquise , voyant que le commandeur n’avoit 
fait qu’une partie de ce qu’il falloit, conclut qu’il fal- 
loitles faire épouser parle premier prêtre, parce qu’il 
étoit impossible que la chose ne se sût, et, qu’elle, qui 
avoit bien des affaires, s’alloit mettre pour rien un 
chancelier de France sur les bras. Pour cela elle en- 
voya prier l’évêque d’Aire (•) de prendre la peine 
de venir chez elle ; il avoit été élevé auprès de 
M. d’Auxerre, frère de la marquise, et lui devoit 
toute sa fortune. M. d’Aire arrive comme on ne trou- 
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voit point de prêtre : « Vraiment , dit-il , ce ser oit une 
« étrange chose que, faute d’un prêtre, l’affaire man- 
« quât, je les marierai plutôt moi-même; car, je ne doute 
« pas, ajouta-t-il, que M. de Saint-Jean ne me donne 
« la permission. » Il y va. Le curé la lui donne à con- 
dition qu’il se chargera de l’événement. L’évêque 
prend ce qu’il falloit pour les marier (un livre et un 
surplis), et le donne à un de ses parents, qui depuis 
A été à lVt. de Laval , pour le porter chez la marquise. 
Et lui, au lieu d’aller vite achever une affaire si im- 
portante et si délicate, s’en alla à une comédie où 
M. de Bordeaux l’avoit convié. Celui qui avoit ap- 
porté le livre pour marier étoit un jeune homme qui 
s'en alla dans la cuisine de la marquise, et se mit à 
lire dedans.- « Oh! dit- il, c’est un livre à marier. » 
Le bruit s’épand aussitôt parmi le domestiqué, les la- 
quais du commandeur et ceux du chevalier de Rivière, 
qu’on devoit marier quelqu'un ce soir -là. Enfin 
M. d’Aire arrive à dix heures du soir et le» marie (*). 
Ap rès tout le monde les laissa, et ils furent une heure 
et demie ensemble. Les gens de madame de Coislin 
vinrent à minuit, selon l’ordre qu’ils en avoient. Elle 
leur dit qu’ils étoient venus bien tard, et s’en retourna 
comme si de rien n'eût été. Le nouveau marié alla cou- 
rir chez ses amis pour le Leur dire, et éveilla madame 
de Lansac, sœur de sa mère , à trois heures du matin , 
et de là il s'alla reposer chez Prudhomme ( 3 ). Le ma- 

r 

(0 Tl lui assigna son douaire sur une pièce de vingt francs; c’est qu’il 
tira un quadruple, quand il fallut donner une pièce, comme on 1rs 
épousoit. (T.) 

(OtJn baigneur célébré. (T.) 
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tin , dès cinq heures, il-y avoit trois laquais avec des 
billets à la porte delà marquise pour lui en faire com- 
pliment. Madame de Lansac vint après qui lui dit 
que tout le monde le savoit, et qu’il falloit mettre 
madame de Coislin en lieu de sûreté. Elle étoit encore 
au lit que Pépin, son intendant, lui vint dire que 
tout le monde par la ville disoit qu’elle avoit épouse' 
M. le chevalier de Bois-Dauphin. Elle fit la rieuse au 
commencement; mais enfin elle le lui avoua. M. le. 
chancelier fut celui qui le sut le plus tard. Sa femme 
pensa attraper madame de Laval (ce fut ainsi que le 
chevalier l’appela après avoir été marié, car jl est de 
cette maison ) chez la marquise : elle n’eût que le 
temps de sortir par la porte de derrière. On la .mena 
au Palais- Royal, dans la chambre de madame d’IIaH- 
tefort qui lui avoit offert retraite. 

Ce fut le cardinal qui le dit au chancelier. Cet 
homme, assez étonné de ce que le cardinal le mandoit, 
car ils avoient parlé ensemble le jour même au con- 
seil, alla au Palais-Royal avec quelque inquiétude. 
Le cardinal lui dit : « Monsieur, j’ai une mauvaise 
« nouvelle à vous dire. » Le chancelier crut qu’on lui 
alloit ôter les sceaux, et lui répondit : « Monsieur, il 
« y a long-temps que je m’y prépare. » Le cardinal 
continua , et lui conta le mariage de sa fille. On a cru 
que le cardinal lui voulut donner exprès l’épouvante, 
afin que, trouvant moins de mal qu’il n’en avoit at- 
tendu, il fût plus disposé au pardon; Aais je croirois, 
tout au contraire, que cela fut cause en partie de l’éclat 
qu’il fit après, fâché de la frayeur qu’il avoit montrée, 
et d’avoir témoigné qu’il se défioit de son crédit, car 
il s’emporta autant qu’on se peut emporter. Avant que 
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sa colère eût fait du bruit, M. d’Émery le fut trouver, et 
lui donna un conseil judicieux : « Vous êtes, lui dit-il, 
« mbnsreur, en une' place où vous ne pouvez vous 
« cacher. Si vous voulez éclater, allez jusqu’au bout ; 
« sinon, pardonnez de bonne heure. » Le chancelier 
rie fit ni l'un ni l’autre, comme on verra par la suite. 
D’abord il jeta feu et flamme; envoya tout saisir chez 
sa fille, jusqu’aux chevaux, et prit ses petits enfants 
chez lui- La chancelière, qui n’aime que sa fille de 
Sully, la cadette, ou du moins qui l’aime sans com- 
paraison plus que l’autre, elle est plus aimable aussi, 
Taignssoit autant qu’il lui étoit possible ; car elle est 
même jalouse de l'amitié qu’il a pour l'aînée- Ce fut 
elle qui l’empêcha devoir son gendre pendant un an 
entier. 

Les nouveaux mariés se retirèrent pour quelque 
temps à Berny; on voulut donner cette petite satisfac- 
tion au chancelier. On dit que les gueux qui avoient 
accoutumé de se bien trouver de la cuisine demadnme 
de Coislin, quand ils virent que M. le chancelier fai- 
soit emporter les meubles de chez sa fille, disoient 
entre eux : a Vraiment, ce M. le chancelier est plai- 
« sant de se fâcher; il a marié sa fille une foiS à un 
« petit bossu mal bâti , et il trouve mauvais qu’une 
« autre fois elle se soit mariée à un gentilhomme qui 
« est aussi beau qu’un ange. » Cependant M. le car- 
dinal, M. d’Enghien et cent autres ne perdoieqt pas 
une occasion ’fte parler au chancelier pour les nou- 
veaux époux; et ils firent tant qu’il consentit que M. de 
Meaux, son frère, et M. et madame de Sully les vis- 
sent; et quelque temps après il promit lui-même de 
les voir, mais il ne dit pas quand ce seroit. 
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En ce temps-là, M. d’Enghien fut demander à M. le 
chancelier la grâce de Saint-Etienne (>)' : M. le chan- 
celier la lui refusa, dont le prince irrité lui dit des 
choses assez fâcheuses, et entre autres qu’on voyoit 
qu'il faisoit cela à cause de Laval. Laval ayant su la 
chose, alla vite trouver M. d’Enghien, et lui dit: 
« Ah! monsieur, vous m’avez perdu. » M. d'Enghien 
dit qu’il feroit tout ce qu’il voudroit pour raccommo- 
der ce qu’il avoit gâté. En effet, il vit M. le chance- 
lier en lieu tiers, et le satisfit. Le chancelier vit en cela 
l’estime qu’on faisoit de son gendre, et que sans lui il 
n'auroit reçu aucune satisfaction de l’injure qu’on lui 
avoit faite. 

Il arriva encore une autre aventure dont Lavai tira 
avantage; car, comme si les gens eussent pris à tâche 
de faire insulte au chancelier, Tréville, dont la com- 
pagnie de mousquetaires avoit été cassée au commen- 
cement de la régence, avoit eu un don qui étoit fort à 
la charge du Béarn, sa patrie; M. le chancelier refusa 
de lui en donner les expéditions, et lur, par une inso- 
lence inouie (c’est un homme fort brutal), rompit les 
lettres en plein sceau, et se retira en menaçant. Le 
chancelier faisoit état de s’en plaindre au conseil d’en 
haut; le lendemain, Laval en est averti par Sainte- 
Maure, un brave homme de ses amis; .il l’envoie ap- 
peler Tréville ; Tréville dit qu’il voyoit bien d’où cela 
venoit; et qu’il ne se vouloit point battre : l'antre lui 
propose tous les expédients imaginables pour faire pas- 

(', Saint-Etienne, dual le père étoit gouverneur (1e Château- Renault, 
avoit enlevé, à Reims, mademoiselle de Sallenauve, et II s’etoit battu en 
duel. (Voyez plus bas l’article de mademoiselle de Salienaure.) 
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ser.c^a pour une rencontre. Tréville n’y voulut jamais 
entendre, dit qu'il ne se cacheroit point, et qu’on se 
rencontreroit bien toujours. Sainte-Maure le menace 
de dire à tout le monde qu’il a refusé un appel. « Je ne 
« m’en soucie pas, ditTréville, on sait assez qui je 
« suis. » L’appel se sait, et, en même temps, la cause 
de l’appel; la Reine, pour satisfaire le chancelier, fit 
tenir prison à Ti-éville durant quelques jours. Le chan- 
celier fut touché de la bravoure et de la générosité de 
son gendre, et le vit bientôt après. La chancelière en- 
rageoit, et fut trois semaines à Pontoise «ans vouloir 
revenir que le chancelier n’eût donné une assez grosse 
somme d’argent à madame de Sully. 

Voilà notre cavalier aux bonnes grâces de son beau- 
père. Le chancelier ne pouvoit plus vivre sans lui , et 
lui ne perdoit point occasion de lui rendre ses devoirs. 
Le désordre de Saint-Eustache servit encore à le faire 
aimer et estimer du chancelier ; voici comment cela 
arriva. Le curé de Saint-Eustache étant mort, Merlin, 
un de ses neveux, et le frère d’un maître des requêtes, 
nommé Poncet, disputèrent cette cure. Les femmes 
de la paroisse, au moins celles des halles, se trouvèrent 
au grand conseil le jour de l’audience; ensuite tout le 
menu peuple de cette grande paroisse s’émut; et, parce 
que le chancelier portoit Poncet, près de quatre cents 
femmes voulurent aller chez lui pour lui parler en 
faveur du neveu de leur curé ; car le peuple espéroit 
qu’il seroit,aussi charitable que son oncle avoit été. Le 
suisse ouvrit pour les repousser, mais il ne put refer- 
mer la porte , et ces femmes le pressèrent tellement 
qu’il fut contraint de s’enfuir, et il se sauva dans 
une maison vers Saint-Eustache, où il s’enferma-: c’étoit 
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le matin. On en vint avertir M. dé lavai, qui logeoit 
dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre» il n’étoit pas 
achevé d’habiller; il prend son pourpoint à la main, et 
se fait mener par le carrosse de madame Lansac qui 
étoit chez lui ; il s'habille en chemin faisant. Ses gens 
avec des armes arrivent presque aussitôt que lui chez 
le chancelier; ils suivirent ]eur maître, qui passa sur le 
ventre à toute cette populace émue, car on avoil sonné 
le tocsin, et il alla délivrer le suisse. Cet exploit ne se 
fit pas sans péri), il essuya bien des coups de pierre, et 
entre autres un gros grès qu’on jeta d’une fenêtre , et 
qui tomba justement à ses pieds. Avant que d’y aller, 
il avoit envoyé son frère le chevalier demander à la 
Reine une compagnie des gardes; cette compagnie fut 
long-temps à venir, et le suisse étoit délivré quand 
elle arriva. Dès qu’il ouit le tambour, il y courut en- 
core, et avec ce renfort perça jusqu’à Saint-Eustache, 
et on a dit qu’à la chaudb il (ira un coup de -pistolet 
dans l’église. Pour achever l’histoire de l’émeute, j’a- 
jouterai que les femmes des halles allèrent en corps au 
Palais - Royal , et que là une dame Denise dit à la 
Reine qu’ils vouloient ce curé-là, parce qu’ils avoient 
accoutumé de les avoir de père en fils, et qu’ils n’a- 
voient que faire de cet adultéré de Poncçt ; elles vou- 
loient dire indultaire{ «). Enfin, comme on vit que cela 
alloit trop loin, on fit dire aux paroissien s par Tubeuf, 
alors marguillier de la paroisse , que la Reine , à leur 
prière , donnoit la cure au neveu du feu curé. On en 
chanta le Te Deum , et le peuple disoit que ce M. Tu- 

(’ ) Poucet av<At droit à celte cure en vertn de l’Induit , rpil apparte- 
noil à son frère, comme maître des requêtes. 
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beuf étoit un honnête partisan. On ajoute encore qu'un 
charbonnier alla embrasser le nouveau curé, qt que, 
comme l'autre lui disôit : v Vous me gâtez mon sur- 
« plis, » il lui répondit : « J’ai encore un quart d’écu, 
« monsieur le curé, pour le faire savonner; laissez- moi 
« vous embrasser tout à mon aise. » 

Depuis le désordre de Saint-Eustache jusqu’à sa 
mort, Laval fut le tout puissant chez le chancelier, et 
la marquise de Sablé y étoit quasi aussi bien que lui. 
Par une bonté assez rare à la cour, il avoit toujours 
sur lui une liste de ceux dont il vouloit recommander 
les affaires à son beau-père. Outre qu’il étoit aimable 
de sa personne, quoiqu’il commençât un peu à grossir 
(son père étoit fort gros), il étoit fort civil et dans un 
perpétuel enjouement. Partout où il se trouva , il fit 
toujours tout ce qu’un homme de cqpur pouvoit -faire , 
et s’il- eût vécu, il eût sans doute été bien loin. Le 
chancelier se résolvoit à oilvrir la grand’bourse pour 
lui acheter quelque belle charge. A Dunkerque, où 
il fut tué, il avoit acquis tant de réputation que 
M. d’Engbien le regardoit comme un appui de sa 
grandeur. A ce siège pourtant il fit une jeunesse peu 
excusable. Lui et quelques petits maîtres faisaient la 
débauche dans une maison devant laquelle on alloit 
pendre un soldat; ils étoient déjà gaillards,' quand 
quelqu’un, peut-être fut-ce lui-même, car il étoit pi- 
toyable, dit dans la chaleur du vin : « 11 faudrait sau- 
« ver ce pauvre diable et tuer le bourreau. » En effet, 
ils tirèrent et tuèrent, non pas le bourreau, mais un 
soldat qui assistait à l’exécution. Cela fit du désordre : 
cependant on l’apaisa. On conta cela à la Heine, et 
le vin fit tout excuser. 
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Il se piqua de faire un logement qui étoit si impor- 
tant qud de là dépendoit le succès du siège; il y alla 
après que deux autres inafréchaux de camp en eurent 
1 été repoussés. Il avoitavec lui un ingénieur huguenot, 
nommé Dutens, qui lui dit qu’il n’y iroit sans cas- 
que. Laval lui donna un chapeau de fer qu’il avoit, et 
après fit le logement; mais il y reçut un coup de 
mousquet par la tête', dont il mourut au bout de dix- 
sept jours. Le chevalier Chabot, autre maréchal de 
camp, garçon de cœur et de mérite, y fut aussi tué en 
même temps. Cependant, quoiqu’il fût fort estimé, 
Laval l’obscurcit de telle façon qu’on ne songea pas à 
le plaindre. Le chancelier pleura de la mort de son 
gendre comme un enfant, et eut cent fois plus de dé- 
plaisir de sa perte, qu’il n’en avoit eu de son mariage. 
Pour madame de Laval , au bout de quelque ’ temps 
elle s’apaisa, et bientôt il n’y parut plus. On disoit. 
qu’elle étoit entre deux selles, le cul en terre, parce 
que sa sœur et les sœurs de son premier mari avoient 
toutes le tabouret. 

Deux mois après, elle fut passer l’automne à Saint- 
Liébaud ('), vers Moret. Vardes, qti* üayoit vue en 
divers lieux, mais sans lui en conter, au lieu de pren- 
dre occasion du voisinage et de la parenté qui étoit 
entre lui et l’abbé de Bois-Dauphin ( a ), qui étoit avec 
elle, s’avisa mal à propos d’envoyer un gentilhomme à 
la belle avec une lettre dont elle se mit fort eu colère. 11 
demandoit permission de l’aller voir, et aussi, je pense, 

de la servir. L’abbé, qui alloit à la chasse, ayant appris 
• 

(>) Une de* terres que le chancelier a cut\s à vil prix. (T.) 

;?) Aujourd'hui cvéquc de Leon. (T.) 
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cela, rentre et l’apaise du mieux qu’il peut, puis le 
lendemain va trouver Vardes : « On ne ferme pas la 
« porte aux gens comme vous, lui dit-il ; vous n’en de- 
« viez point user ainsi. » Vardes confessa qu’il avoit 
tort. Le chancelier, et c’est ce qui lit parler, prit 
cela de travers, crut que sa fille vouloit encore se ma- 
rier à sa fantaisie, et,- bien loin de la laisser revenir 
à Paris, il l’obligea à aller pour quelque temps h 
Sully. • > 

Elle dit quelle est encore un peu jalouse de celles 
que M. de Laval a aimées, et qu’une de ses plus grandes 
joies seroit de voir qqp quelqu’une de celles-là fût de- 
venue laide. Elle prend plaisir, quand elle est en con- 
fidence avec quelqu’un, à parler de la passion qu’elle 
a eue, à dire ce qu’elle a senti et ce qu’elle sent encore, 
et elle n’a garde de faire tant la coquette cette fois-ci 
que l’autre. 

ESPRIT. 

Esprit ('), l’académicien , 'sortit de, chez le chance- 
lier à cause de ce mariage ; car jamais le chancelier ne 
se put persuader qu’un homme qui ne bougeoit de chez 
madame de Laval ignorât celte amourette : cependant 
la marquise (de Sablé) et mademoiselle Chalais jurent 
qu’il n’en savoit rien. Esprit avoit un frère aîné, petit 
homme, mais qui a de l’esprit comme un lutin : il étoit 
précepteur de l’abbé de Fiesque, parent de madame de 
Rambouillet ; ainsi il eut entrée à l’hôtel de Rambouil- 

(■) Jacques Esprit, de l'Académie françouc , ne a Béziers en 161 1 , 
mourut dans sa patrie en 1678. 
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let, et il y introduisit son second frère, aujourd’hui 
premier médecin de M. d’Anjou (0; le troisième, dont 
nous parlons, y fut aussi introduit. A son arrivée de 
Béziers, Heu de léur naissance, il faisoit de si longues 
visites qu’on croyoit qu’il vouloit demeurer à coucher 
chez les gens. . ’ . 

L’abbé de Cerizy, qui éjoit chez M. le chancelier, 
lit en sorte que le chancelier le prit; après on le fit de 
l’Académie. Il ne sait pourtant quasi rien, et n’avoit 
que quelques paraphrases de psaumes assez médio- 
cres ( Q ). Là il intrignoit assez, servoit qui il pouvoit, 
et parloitplus hardiment que les autres beaux esprits 
de la maison ; car il a toujours fait le plaisant , mais 
quelquefois il ne l’est guère, Ôr, un jour Verpillière, 
qui étoit à madame de Longueville, et dont il sera parlé 
amplement dans les Mémoires de la Régence , ayant 
quelque chose à demander à M. le chancelier, Chape- 
lain écrivit à Esprit qu’il se rençontroit la plus belle 
occasion du monde pour un coquet comme lui, qu’une 
des plus belles filles de France, etc. Il fit ce qu’on sou- 
haitoit de lui; de sorte que, quand il fut dehors de 
chez le chancelier, il s’alla loger auprès de l'hôtel de 
Longueville, où Verpillière le mit bien avec sa maî- 
tresse. Il a eu, par sa faveur, deux mille livres de rente 
sur une abbaye qu’on donna à LaCroisette, intendant 
delà maison. Il avoit déjà mille livres de pension sur 


(0 Frère de Louis xiv, depuis duc d'Orléans, et père du régent. 

(») On a de l'abbé Esprit le livre de la Fausseté des vertus humaines, 
ouvrage médiocre , qui est une faible contre-cpreuve des Maximes du 
duc de La Rochefoucauld. On croit qu'il n'a pas été étranger à la com- 
position de ce dernier ouvrage , et que la marquise de Sablé y a aussi 
eu quelque part. 
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le prieuré d!Argenteüil, que depuis il a remise par 
scrupule. Madame de Laval les lui avoit fait donner. J1 
suivit madame de Longueville à Munster ; on parlera 
de lui ailleurs. 

Depuis', passant du blanc au noir, après la déli- 
vrance deM. le Prince* il se mit dans l’Oratoire où son 
frère aîné étoit déjà. A cause de ses austérités, il avoit 
là des maux de tête qui l’eussent rendu tout-à-fait 
fou, si le médecin ne l’en eût fait sortir. Ce médecin 
se plaignoit de lui, et disoit : « Quelle folie! il leur 
« faut une inspiration du Saint-Esprit pour se laisser 
« voir à leur parents. » Au sortir de là, il alla se pro- 
méner. 11 fut voir M. et madame de Montausier à 
Angoulême; il alla en Languedoc, où il se donna au 
prince de Conti , avec lequel il est présentement; mais 
il n’est pas si dévot qu’on diroit bien. Depuis il s’est 
nlarié avec une assez belle fille, et cela, dit il, pour 
l’acquit de sa conscience. Sa maison a une porte dans 
le jardin du Palais-Royal ; on l’y voit toujours avec sa 
femme. L’abbé d’Effiat prétend qu’elle a dit : « Mon 
« Dieu ! je ne m’aperçois point que ce soit par prin- 
« cipe de conscience que M. Esprit s’est marié! «Elle 
l’a dit comme moi. 
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Sarrazin (’) étoit fils d’un homme de Caen qui étoit 
comme le parasite d’yn vieux garçon nomme' Fou- 
cault, qui étoit trésorier de France à Caen. Foucault 
le logeoi.t chez lui, et enfin lui vèndit sa charge, dont 
il ne toucha que sept ou huit mille livres, qui étpit 
peut-être tout le vaillant de Sarrazin; le reste se dq- 
voit prendre sur les émoluments de l’office. Foucault 
mourut au bout de deux ans, et Sarrazin épousa la 
gouvernante du vieux garçon, pour ne rien dire de 
pis. La donzelle et lui s’e'tuient apparemment entendus 
ensemble à piller le vieux garçon. Le Roi obligea les 
trésoriers de Caen de se faite conseillers de la cour des 
Aides de Rouen que l’on fit semestre en ce tèmps-là. 
Voilà comment notre Sarrazin étoit fils d’un trésorier 
de France à Caen, et conseiller de la cour des Aides de 
Rouen. C étoit si peu de chose pour la naissance qu ily 
a encore en Normandie un de ses cousins germains qui. 
est fils d’un ciergier, et qui est curé de village. Cepen- 
dant quand il vint à Paris, il faisoit l’homme de bonne 
naissance, et l’homme accommodé. Il eut d’abord la 
connoissance de mademoiselle Paulet qui, en le pré- 
sentant, ne manquoit jamais de dire que c’étoit une 
personne de bon lieu et fort à son aise. Il est vrai qu’il 

| jm AA**) - - U nuummIiIm 4 L « n m ■■ 
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10 Jean-François Sarrazin, né en i6o5, mort en i655. 
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avoif.un carrosse; mais ses chevaux étoient les plus 

mal nourris de France. 

Il s’amusa ici à pindariser, et fut contraint d’épou- 
ser une vieille madame Du Pile, veuve du maître des 
comptes. Il a toujours fait le plaisant, et il s’avisa de 
faire je ne sais quels articles de mariage en prose , qui 
étoient, à dire vrai, une assez mauvaise galanterie. Il y 
a voit, entre autres choses, qu’il ne serpit plus sans 
croix ni pile. A rendre hirlupinade pour turlupinade, 
on lui eût pu dire assez long temps qu’il n’étoit point 
sans croix, mais bien sans pile; car sa femme le toùr- 
mentoitet né lui donnoit pas. un sou. Elle lui devoit 
donner mille écus ; mais elle vouloit qu’il couchât avec 
elle ; lui ne le vouloit point, et Mais, lui disoit Ménage, 

•• que n’y couchez-vous? — Couchez-y vous-même , si 
• « vous voulez, » lui répondoit-3. Je crois que Ménage 
l’a assisté, et la table du coadjuteur, dont il lui donna 
la connoissance, lui fut d’un grand secours. Une fois 
qu’ilyétoit, Du Boist 1 ), qu’on appeloit vulgairement le 
fastidieux M. Du Bois, s’avisa, tandis que tout le monde 
s’étoit levé pour recevoir un évêque, et qu’on faisoit 
des révérences, d’arranger les sièges derrière chacun ; 
il oublia Sarrazin, qui, croyant trouver son siège oû il 
l’avoit laissé, voulut s’asseoir, et donna du cul à terre. 
Quand il fut relevé, on lui demanda quelle pensée il 
avoit eue en Ce moment-là ; il prit un ton sérieux , et 
dit : « J’ai songé si j’étois un homme à qui on dût faire 
« un tour comme celui-là. » Le coadjuteur fut obligé 

(•) L’amant de mademoiselle Paolet. (T.) — C’étoit on docteur en 
théologie, mais Tallemanl dit lui-méme qu’on n’en a pas médit. [Voyez 
l'article de mademoiselle Paulct, t. i, p. 196. ) 
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de rechercher d’où cela venoit , et d^lui dire qu’il en 
étoit bien' fâche'. Pour moi, cela me fait croire queSar- 
razin n’avoit pas toute la présence d’esprit imaginable, 
car il falloit faire accroire que c’étoit sa faute, qu’il 
étoit bien maladroit, etc. 

Il fut près de quatre ans comme le courtisan du 
coadjuteur, jusqu'à aller à Bourbon avec lui. Je me 
souviendrai toujours de la burlesque carrossée de gens 
que c’étoit. Sarrazin , quoique grand et bien fait de sa 
personne, étoit pourtant ce jour-là terriblement fa- 
goté en auteur, et tous les autres en prêtres de vil- 
lage ; cela sentoit la pédanterie à cent pas à la 
ronde. 

J’oubliois que Sarrazin fut mis dans la Bastille, 
comme on verra dans les Mémoires de la Régence, 
parce qu’on le soupçonnoit d’avoir fait de méchants 
vers contre le Roi à l’occasion des machines des comé- 
diens italiens. On lui faisoit tort, il ne les eût pas faits 
si mauvais. 11 jura, au sortir de là, de n’en faire plus; 
mais il recommença dès le blocus de Paris, ou peut- 
être plus tôt. 

A la guerre de Paris, le coadjuteur lit tant par le 
moyen de madame de Longueville, que le prince de 
Conti prit Sarrazin pour secrétaire. La nécessité, ou 
l’humeur normande, ou peut-être toutes les deux en- 
semble, firent que Sarrazin, quoiqu’il eût été couché 
sur l’état de M. le Prince, à la vérité, c’étoit pour la 
première place vacante, ne fit aucune difficulté d’ac- 
cepter cet emploi. Le prince de Conti avoit plus de 
tort que lui; car tandis que Montereul (■) l’académi- 

(0 Jean de Montereul , frère de Mathieu , duquel on a des lettres 
et de jolis madrigaux. Il n’existe rien d’imprimé de l'académicien. 
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cien dtoit à Rome pour lui avoir un chapeau, il lui 
ôtoit la moitié' d'un emploi pour lequel il avoit-refusé 
les plus belles résidences. Montereul, de retour, ne fit 
point le fâché ; il étoit plus f}er que l’autre, c’étoit un 
Français italianisé, Francese romanescalo , comme on 
dit à Rome; et quoiqu'il eût été traité en cadet, lui qui 
étoit le premier en date, il fit semblant d'être content 
du partage. Il n’avoit que les bénéfices, et l'autre 
avoit la maison et le gouvernement (c’étoit la Cham- 
pagne). On disoit que madame de Longueville avoit 
porté Sarrazin. Dès la première année, Sarrazin dit à 
un homme de ma connaissance qu'il n'avoit aucune 
obligation au coadjuteur de l’avoir fait entrer chez le 
prince de Conti, et que le coadjuteur lui en devoit en- 
core de reste; qu’un temps fut qu'il l’eût voulu voir 
noyé, et qu’il le donnçroit encore au diable sans cet 
établissement, que quatre ans de son temps ne se pou- 
voient assez payer. Notez qu’il fût peut-être mort de 
faim sans lui. 

Dès que la paix fut faite, il fit le petit ministre et 
l'homme passionné pour son maître. Quelqu'un lui 
ayant dit : « Qu’est-ce cela? je vous trouve tout triste. 
« — Je ne me porte pas bien, répondit-il gravement, 
« M. le prince de Conti se trouve mal. » Il ne s’épar- 
gna pas à faire des friponneries. Le coadjuteur pré- 
senta l’abbé Ainclol au prince de Conti, à qui l’abbé 
demandoit quelque prieuré. Le prince de Conti ac- 
corda le prieuré. L’abbé, pour plus prompte exécu- 
tion, donne cent pistoles à Sarrazin; Montereul étoit 
absent, si je ne me trompe. Le premier président de 
la Cour des aides demande le même bénéfice; le prince 
de Conti le lui donne. Voyez quelle manière de faire î 
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L'abbé demande ses ceTit.pistoles à Sanazin, qui ré- 
pond : « il na pas tenu w inoi que vous ri’ayea eu le 
«bénéfice.; je tiendrai ce que j’ai porais, faites que 
« M . le. prince -de Conti en fasse de même: » L’abbé se 
plaint àu coadjuteur qui peste :•« Comment! oe poé- 
« tereau, prendre de l'argent de mes amis ! un homme 
a dont, j’ai fait la fortuné ! » San azin répondit à cela 
Cë que. j’ai .déjà dit*,' qu’il ne lui en avoit. aucune 
obligation, etc. «Ménagé et lui se '.brouillèrent, là- 
dessus, et Ménagé' disoit : «‘IlS çe sont bien rencontres 
« Montereul et lui. ppur Se tirer de belles bottes do 
«.fourberie. >» 1 . ■ r< •' 

l • . s 

Il s'est trouvé qu’ùri nommé Du Bois, quicominan* 
doit les chevau-légers du pian ce de Conti en Champâ- 
gne,' durant fe quartier d’hiver» avoit tant volé, queœ 
prince fut contraint d’envoyer un exempt de ses gar- 
des pour le faire arrêter '; il avoit sfr mille livres en 
argent qu’il avoit volées en moinç de rien, sans toutes 
les autres choses. Il ne parut point étonné de se vûi|- 
pris, et dit qu'il savoit bien qu’il ne.seroit pas désa- 
voué. Il avoit été résolu que .des six mille livres il en 
rendroit cinq, quand il. arriva un ordre de l’en quitter 
pour trois mi% livres ; cet ordre venoit de S^m^zih ; 
cela a fait croire que les deux 'autres mille livres 
étoient sa part. '»*•: . .■ . . ^ ‘ t , i-i 

Un gentilhomme de Brie pria.ûourtiis<>) de parler 
à Sanazin pour faire déloger des.geUs de guerre dm 
son village. Sarrazin lui cjit : « Cek .vaut 4 fait: » Qua- 
tre jours se passent ; ' il' fallut quarante pistolcs; et le 
i . .« . î^t Y* «!«f* ■' • 

“ ■■ v *••• 1 x * . ; «* -o- 

tC Le petit Courltn «ai «voit ébe à MuiTSfrr ,-U ut maître dut re- 

quêtes.) . ' i ‘ 
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village e'ioit mangé avant que 1 ordre arrivât. Il lit pis 
que tout cela; car après avoir expédié, tout ce qu il 
falloit pour un quartier d’hiver â Bourgogne, homme 
de service qui étoit dans/le parti du prince de Coiiti i 
« Vços verrez, lui dit-il, s il n’y auroit point dix pis- 
tttoles pour nous. » Avèc'cela il n’a pas eu l’occasion 
de s’enrichir : les brouilleries, lui ont nui, et la cour 
l’a trompé. 11 n’eut rien .du cardinal qui lui avoit tant 
promis.’ Le mariage du prince de Gonti fut fait sans 
qu'on lui donnât un soù;-Cosnac O 1 ) n eût pas meme 
été évêque sans que le prince de Conti s’y obstina. Ils 
avoient pourtant loris deux bien servi le cardinal, 
et fort mal le«v maître, -f, 

Sarrazin rietoiVpôint fin, quoiqu’il fût- Normand; 
il n’a jamais eu de cervelle : pour preuve de cela, il 
ne faut qoe dire qu’il affectoit de faire accroire h Bor- 
deaux quon lui'erivoyoif dé l’argent dè chez lui; car 
ayant fait une garniture de ruban couleur de rose, il 
dit qu’il avoit reçu una petite lettre de change de Nor- 
mandie. Madamé dé Longueville se moqua fort de 
cette impertinente vanité. Angerville, gentilhomme de 
Gaen, qui étoit au prince de Gonti, lui dit : « Notre 
* cher, je vous avertis qif'il n’y a nulle apparence, dans 
« l'emploi' que vous avez (Monteieul étoit mort), de 
« croire que lés gens seront assez sots pour s’imaginer 
« que vodsn : y gagnez pour avoir du ruban. » Lo len- 
demain, pensant bien raccommoder la chose, il prit un 

méchant habit, et fut quelque jour en linge sale. Il 

». • ’ , . 

** : * r , jia 9 . - 

■(•V Daniel <1<? Cosnac'évkjw d£ "Valence. Le huitième livre des 
Mémoires df Choisj- tilt ést presque cnticfemenl consacré. (i'oÜectmn 

des Mémoires réittliflM Histoire de frrutee,' deustbhe série , tome 63, 

-, - s - ' . • ' 

p. 36 . *" 
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vouloit passer pour un homme qui prévoyoitloschoses, 
et toujours ij étoit surpris ; i| se faisoit toujours de fête 
ma| à prfipos. * ' 1 . ' • «y 

•M-. le prince de Couli étant demeuré seul à Bor- 
deaux, et se défiant de Marsin (*), se sevtfoit de Cboup- 
pes ( 2 ), qui un joui lui, voulut faire faire quelque 
chose contre les ordres de la guerre. Angerville tourna 
cela en raillerie, et lui dit : « On voit bien que c'est 
« pour nous éprouver.. » Sarrazin sait cela j if va dire 
à Angcrvillc que Chiouppes s’étoit plaint, et que M.fe. 
prinoe de Çonti étoit mal satisfait de son procédé. 
Angerville, qui connojsstnt.biçn.le pélerip {3). va 
ver le princê^ de ConLi, qui lui dit qunl n’y avoit pas 
songé, et il véulojt eft faire recevoir Je démenti à Sur- 
razin devant tout le monde. Angerville le supplia de 
n’en rien faire. Cent fois le Prince l’a'traité do coquin, 
de fripon, en présence de ses uflîciers. L’autre sortoit 
sans rien dire, et puis revenoit aussitôt en bouflonnanf: 

/ ’ >• v 1 ’ • * ■ • '..'i »**,« 

lO Jean-Gaspard Ferdinand, comte de Marchin (on proponcqU Mp , y 
tin) et du Saint-Empire; il quitta le service de France en 1 653 pour 
passer à celui <f Espagne. GW le pire du'mnr& hal de Marctii*. 

W On a du marquis de Choqppcs du Mémoire» importants qu’on 
regrette de ne pas trouver dans la Colkcùon des Mémoires rxluùjt a 
F histoire de Frçnce. Ils forment dpux parties tn-ià. '(Paris Du- 
rliesne, .1753.) ' . ■ ‘ ‘ 

(») On aurprit une lettre de Sa erazid.au rardinal «marin , qui comi- 
mençoil ainsi : «'Ce petit bossu , qni fait le vaillant «ttpu ne l'est pm, 

« von* demande de'Targent pour donner a 'de* geng-qin' ncvdua aimetit 
« point. » Le prince de Conti, sur cela, lui dit. en particulier ( il m<y 
avoit que le P/Talon, Jésuite, autrefois son précepteur, et tqi valev-de- 
chambrey : « Traître, tu RiérUenois que je te tisse jeter par les fenêtres; 

« va, que je ne W voie- jamais, a A detu jourr de .là, le ». Talon! 
à la prière de Sarrasin , qui Jdeuroit somme «ire ravive , obtint qoe cH 
hotaeoe loi donnât la comédie; et il se mit à ixpitibqiy-r ai plaisarâ- 
ment , que le pauvre prince lnhaaiita au cou. (T.) 
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« < v )uoi, prince, vousrêvea!« disoit-il parfois,. et con- 
tinuoit sur ce ton-là. Tantôt iliimoit, tantôt il contre- 
faisoit quelqu’un, et faisoittant qu’il le faisoît rire. 

Pour le mariage, le prince de Gonti -ne s’y résolût 
qu’à cause qu’il intercepta une lettre de M. le Prince* 

. par laquelleril ordonnoit aux gens 'de guerre d’obéir 
effectivement à Marsin, et en apparence au prince- de 
Coati. Marsin et Lenetfj) avoient brouillé les dèux 
„ frères. Pour madame deLonguçville,cequila brouilla 
.avec lui, ce fut la galanterie de MathaO) ;• carie prince, 
(pii avoit eu la vision de vouloir qu’on crût qu’il avoit 
couché avec sa propre sœur, dont il dvoitrété aïnou-, 
reux, ne trouvoit pas bon que Matha eût l’avantage 
sur lui. • ' • ’ • ‘ 

Pour revenir à Sarrasin, madame de Longueville le 
méprisoit furieusement et ne le pouvoit souffrir. Il 
est temps de parler de sa mort. Le prince de Câqti né 
l’« jamais outragé que de paroles; on a eu tort de dire 
qn’il l’avoit frappé. On croit qu’il a été empoisonné 
par an cèrtajn Catelan, dont la femme couclioft avec 
lui, après avoir couché, à ce qu’on dit, avec bien d’au- 
tres. On a cru cela d’ autant-plus aisément, que cette 
femme tomba malade |e ruêhië jour," eut lés mêmes 

(0 Pierre fcenetr On a de-loi cita Mémoires assez, importants ; ils font 
pprlie de la deuxième fëHe «le* \h Collection des Mémoires retblffs à 
thistoire de France , dont ils forment le cintfiiaute-tronième vo- 
lume. r 

(») Ce Matha dev oit être on frère de Barthélemy dé Boordeillc, bar 
ron de Mattha, eu Mata, ou Mastas. Barthélemy monrut en -i&Jo, 
laissant on fils posthume. Ce ne peut donc être ni le père ni le fils. Il 
r*i vraisemblable que celui dont parle Tallcniant est ce Mallia dont 
IlaoiUtou raconté des t ni ils si plaisants dan» tes Mémoires de^Grdtn- 
rnont. . • * • • 
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accidents et mourut iê même jour que lui et à la même 
ltenre (* )» __ * • 

.Sa femme s'est encore remariée. 

Pour ses ouvrages, il n'y a, ce me semble, rien 
d'achevé. S’il ne.se fût -fioirit jeté dans 4a plaisanterie, 
il- eût été capable de- quelque chose de grand. La meil- 
leure chose que nous ayons de lui , c’e% la Pompe 
funèbre de Voiture, ‘du il ne lé traite p;\s bien j et, 
pour montrer qu’il nV pas eu dessein de l’épargner, 
c’est qu’il ne voulut jamais oo'rriger quelques endroits, 
qui ont empêché qu’on ne l’ait imprimée à la suite dès 
œuvres de Voiture (*), 


(0 te P. Talon dit qoe 1* femme ne fui point empoisonnée ; que un 
mari, qui étoit bon gentilhomme,. l’épargnait à cause de ses parents qui 
étoient plus de qualité que lui ; il efnpobonnoit les galants d’on poison, 
bien lent. Il -croit que M. de Càodâle en est mort , comme Samfzin ldi 
fit envie de coucher avec cette femme, iui disant qu’il n’eu croit jamais 
trouvé de si agréable... (T.) , • . t 

W On a de Sarrazin un poème badin intilnlé : Dulot vainc», ou U 
Défaite des boutsj’irrïés. f.’un des éditeurs possède nn imprimé en huit 
pages in-p, intitulé : la Défaite de*, bouts rimé*, poème héroupte, 
par, M. Sarrazin, avec les éloge s et- acclamations des plus beaux es- 
prits de ce temps. On y Ut un Avertissement de C imprimeur au lecbuu, 
par PellissoD, cl quelques pièces de vers doAl deux sent d’Ysaru. Cette 
brochure s’est trouvée dans des portefeuilles de Tnllcfnant des Uéaux, 
qui font partie de la .bibliothèque de M. Monjnerqué. TaHcmaiit y y 
joint lanqte suivante t a Sah-azinaroii fart la Défaite des bouts rimes, ' 
« mais il ne la vouloit point, donner. C’floit du temps du mariage du 
a prince de Conti. Pour lui faire malice , 'Pcllisson et Tsarri firent im- 
« primer ceci pdur le faire crier devant fa porte de Sarrazin. Ce rpi’il y* 
« eqt de meilleur, c’est que l'imprimeur -trpuvoU la préface admi- 
.« rallie. » Ccuc préface est uue véritable facétie. 


jA:£ MÉMOIRES [DE" TALLEMANT. , 



« ' " ». 


» . LA MARQUISE BE SY. C 

1 . . * - , I - ^ ‘ ‘ K ‘ ■ t 

• ' • ; • 

M. de Sy étoit de la maison de. Bourtoraont de Lor- 
raine; triais il demeurOit en Champagne. Sa fetame 
étoit une de$ plifs belles femmes, et lui un des plus 
pauvres hommes du monde. Amoureux d’elle, c’étoit 
au commencement de leuf mariage, il lui faisoit fa- 
milièrement des caresses en présence de feu M. le 
comte (de Soistons), gouverneur de Champagne. 
Aussi s’en trouva-t-il comme' il méritoit, car M. le 
cômte le fit cocu. 

Depuis, un, nommé jNeufcbàtel, cadet dn baron de 
Chapelaine, dont le père.C') gagna tout son bien dans 
les gabelles, acheta la terre de Chapelaine en Cham- 
pagne, et plusieurs autres, la fit bâtir magnifiquement, 
et y lit une fort grande dépense. L’Argentier se mit en 
tâte dfe faire uh somptueux bâtim^it. A Chapelaine, 
ce n’est que craie; il fallut (aire venir la pierre de fort 
loin, et le bois aussi, il y fit porter jusqu'à delà terre, 
car il a* y pouvoit venir un arbrisseau. Il détourna des 
ruisseaux, et fit de fort beaux étangs et de beaux mou- 
lins. On dit qu’il laissait son (Us quarante mille éous de 
rente, plus six cent mille livrés en argqpt, sans les meu- 
bles. Il y avoit je ne sais quel pronostic, ou plutôt je ne 
sais quelle vision dans la famille, que cettemaisoq seroit 


,*) Ils l'appilleul L Arj'fniier en leur nom. (T. J 
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brûlée. Elle le fut,’ je ne sais comment. Les enfants de 
Ghapelaine ont dissipé la plus grande partie du bien, et 
sotteiïient rompirent ..une opale grande comme une 
assiette fmur en avoir chacun un morceau ; elle valoit 
bien quarante mille livres. Cependant il reste encore 
quarante mille livres de rente dans la maison. ; , 

Ce Neufcliâtel, qui .éloit un brave garçon, et fort 
bien foit, devint amoureu^ de la belle, et en jouit. 
L’affaire se*faisoit si hautement,- que les .parents du 
marquis de Sy l’obligèrent à appeler Neufcliâtel. Cet 
homme, quoique, fort peu vaillant, se battit, mais si 
mal, qd’on voyoit bien qu il ne' s étôit battu que pour 
U avoir osé contrevenir ù un avis de parents. C& com- 
bat donna encore plus de liberté -à Neufchàtel : il con- 
tinue à voir la dame avec tant'cFautorité, que le mari 
et lui partagèrent, et méme il eut une nuit par semaine 
plus qtie le mari. Cette folle se dégoûte du marquis à 
tel point, quelle ne veut plus qu’il couche avec elle. 

C’étoit, comme j’ai dit, 'un fort pauvre homme, et de 
plus fort amoureux de sa femme. Ne sachant plus que 
faire, il se jette aux gçnoux de Neufcliâtel pour obte- 
nir cette grâce de sa femm&qui n’y voulut jamais con- 
sentir. Les parents de Lorraine, sansqu il y fût, vien- 
nent avec mfain forte, et surprennent Neufcliâtel couché 
avec la marquis^. 11 se sauvé pourtant» suivi’ d’un va- 
let, dans un cabinet au bout d'une galerie. Là, avec 
quelques armes qu’ils avoient-, ils se défendirent, en 
tuèrent un, et puis se sauvèrent, Tout oela ne servit 
qu’à rendre cesw'im.âots plus insolents : ils vendent les 
troupeaux et coupent les bois; enfin elle se trouve 
grosse, et, parce que tout le monde savoit qu il y 
avoit deux ans que son mari n’a voit couche avec elle, 
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«die s’en 'alla en Hollande pour y accoucher; Neufchâ- 
tell’jr fut trouver, et après, 1 elle retourna en Cham- 
pagne. v , •• \ 1 •• . * 

Voici qui est encore pis que tout le reste. Efie maria 
sa fille, qui u’avoit que onze, ans, à Neufchâtel, et le 
baisoit devant tout le monde comble son gendr/, et ils 
étoient tombés d’accqrd*.... Une nuit qo’ elle et Neuf- 
ehâtel ne-ponvoient dormir, ils allèrent fouetter son 
pauvre mari pour se diveftir. * * 

. Neufchâtel fut fué au blocus de Paris un an ou en- 
viron après qu’il sè fut marié. Elle.remaria sa'fille aus- 
sitôt à un gentilhomme nommé Juvigny, à condition 
que.le père dé ce garçon coucheroit avec elle ; mais 
elle le trouva, bientôt trop vieux. Enfin elle en vint 
jusqu’à ses valets. Elle mourut, il y a cinq ans ou en- 
viron, âgée de -trente-neuf à qu arable ans. 



-- SOUSCARRIÈRE (•). 


• ' ■ •' * . 

, R y avoit un pâtissier à Paris, à l'enspigne des Car- 
neaux , qui traitait par tête. Ce pâtissier avoit une 
femme assez jolie, à qui plusieurs personnes firent leur 
cour, et entre autres M. de Bellegarde. Vers le temps 
où ce derpieur la fréquentoit, qette femme.se sentit 
grosse et accoucha d’un fils. Ge garçon devint adroit à 

v*) Pierre de Bellepirde, dit le marqni* de MonilirUn, eeigrtcer de 

Soescarrière. . •. 
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toutes sortes de jeu* et d’exercices; il étoitbien fait et 
heureux au jeu; il se pousse, il gagne. Comme il étoit 
adroit de la main, il s’adonna à des tours d’adresse, 
canine de faire tenir une pistolc clans la fente d’une 
poutre, et autres .choses semblables. 11 y gagna beau- 
coup, mais son plus grand butin fut dans ce com- 
mencement' une fourberie. Il trouva un inconnu 
noinmÆ Daliehon, cjui jouoit fort bien à la paume ; lui 
yjouoit bien aussi; il ne faisoit pourtant que secon- 
der; mais c’étoit un des meilleurs seconds de France. 
Il fait acheter des pourceaux, des bœufs,- des vaches à 
cet homme, ebfait courir le bruit que c’étoit un riche 
marchand de bestiaux, à qui on pouvoit gagner bien 
de l’argent; que cet .homme aimoit la paume : on y 
jouoit fî>ct en ce temps-là. Souscarrière, c’est le nom 
d’uné maison qu’il acheta dès qu’il eut du bien, faisoit 
des parties contre cet homme qui faisoit l’Allemand, 
et découvroit insensiblement son jeu. Notré galant 
trahissoit ceux qui étoient dé son côté, et quand il pa- 
rioit contre Daliehon, Daliehon se laissoit perdre, et 
faisoit perdre ceux, qui étaient de son côté, ou qui pa- 
rioient pour lui ; et avant que la fourbe fût décou- 
verte, on dit que le marchand de bestiaux, à qui Sous- 
carrière ne savoit que donner, gagna plus de cent 
mille e'eus. Comme il eut un grand fonds, |p petit Xa 
Lande ( r ), qui leconnoissoft, étant du même métier, car 

Mpe pêtit homme tl oit unt espèce de m v et éTenc toc. On a dit 

de tut dans un vaudeville : 

^ • ’ ' * • " . . 

-, M-. et franc cocu,.; • • * 

* ' LSoturlu. • ■ . 

> • • . ’ ' * ’ • ‘ f 

Scs deux filles sont du melier. Ce qu'il y a d’extraordinaire en cet 
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il aVoit appris à jouer à la paume au feu Roi, lui dit un 
jour . « Pardieu : monsieur, de Souscarrière, vous êtes 
« Lien fait, vous ave» de l'esprit, vous avez du coeur, 
« vous êtes adroit et heureux; il ne vous manque cpie 
r de la naissance; protqettez-moi dix mijle écus, et je 
« vous fais reconnoître par M. de Bellegarde pour son 
u fils naturel. 11 a besoin d'argent ; vous lui erxpouvez 
« prêter. Voici le graodjubilé : votre mère jouera bien 
« son personnage ; elle ira lui déclarer que vous êtes à 
a lui et point au pâtissier; qu’en conscience elle ne 
« peut souffrir que vous ayez le bien d’un homme qui 
« n’est point votre père. » Souscarrière s’y accorde. 
La pâtissière fit sa harangue; M-’de Bellegarde Aouqha 
son argent, et La Lande pareillement. Voilà Souscar- 
rière, en un matin,, devenu le chevalier de Belle- 
garde l>). ' * ’ . , 

• • t l • * . 

homme , c*e*l qu'il éloit aussi franc athee qu’on en ait jamai* vu : a sa 
mort il ne se voulait point confesser. M. do Chavigqy, qu’il appeloit 
Eumènes, parce qu’il éloit secrétaire comme Eumènes, y alla pour le 
persuader à se cdp fesser. « Bien, lui dit-il, Eumènes, je le ferai pour 
« l’amour de vous , et à condition que le grand proietrosnc (il nommoil 
« ainsi le cardinal de Biobclieu) croira que je meurs son serviteur. » 
Sa femme lui dit s «r Si vous ne vous confessez pas, nous voilà ruines \ 
«i on ne nous paiera plus notre pension. » Il sa confessa donc, et en se 
confessant, Il <U*oit à sa femme : « Voyez, ma mie. Ce que je fais, pour 
« vous. » (TJ —te Eumènes a etc secrétaire de Philippe , roi df Macé- 
doine, ci ensuite d'Alexandre le ^rflnd. 

(•) Le Père Anselme a été la dupe de cette reconnoissance; et qui 
uc l'ourdit été, puisqu'il y avoit des lettres de légitimation ? Voici la 
mention de ce généalogiste : « Fils naturel de Rpger de Saibl-Lary, duc 
« de Bellegarde, el'de Michelle on Léopards Aubin ou Auberl,icmme 
k absente de son mari; Picjrc de Bellegarde, dit le marquis de Mont- 
er brun, seigneur de Souscarrière, près de Groabôis eil Brie, fut légi- 
« lime par lettres dn mois d’avrH »Ga$, etc. * ( Histoire genéaCegiqur 
de la maison de b'rarior . , t. 4* P- 3°7 • ) 
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Quelques années après, Souscarrière, pour se rem- 
plumer de quelque perte qu'il avoit faite, alla en An- 
gleterre pour y attraper aussi les gensj car c’est un 
maître pipeur; il y mena des joueurs de paume, des 
joueurs de luth et des cliartteurs, et tout cela pour 
amuser le monde. Il eût bien voulu que Ruvigny, dont 
la sœur étoit mariée en ce pays-là, eût fait le voyage 
pour l’introduire à la cour. Ruvigny n’ avoit garde de 
vouloir avoir rien de Commun avec un hommecomme 
çela. Souscarrière gagna beaucoup en Angleterre, soit 
au jeu, soit à ses tours d’adresse ; il est vrai qu’une fois 
il fut attrapé, carcomme if s’exerçoit à faire tenir une 
balle dans un nid de pie, qui étoit sur un arbre dans le 
parc Saint-James, où le Roi alloit quelquefois se pro- 
mener, un Anglois qui le vit y alla mettre de la mousse , 
én' sorte que la balle n’ÿ pouvoit tenir. Ainsi, quand 
Souscarrière, ou-/e chevalier de BellegariïeU), comme 
vous voudrez, fit,une grosse gageure, se croyant bien 
assuré de son bâton, l’Anglois, encore plus sûr que lui, 
gagna tout ce que l’autre voulut, et se moqua fort de 
lui. A propos de gageure : il fut une fois causé d’une 
plaisante chose à Ruel, où il y a un jqu de paurüe. Le 
cardinal de Richelieu, le maréchal de Brezé et Nogent- 
Bautru vojmient jouer une partie dont il étoit. Or, il 
avoit accoutumé de mettre line légère perruque sur 

O Une fois chn M. d’Olonne, à propos d’un bâtard d'Espagne, 
Mpôtbrun dit qu’en France on Irai toit trop mal les bâtards, etc. 
Quelqu’un dit : « De qhoi se plaint-il? on sait ce que sa mère étoit, 
« une fort honnête femme, a C’est que beaucoftp d« gens disent que 
M. de Bellegardc n’avoit point couché arec elle', et qu’il disoit qu’au 
moins n’en avoit-il nul souvenir. Il étoit dis d’un loueur de chevaux, 
premier mari de la pâtissière. (T.) '• 


1 88 MÉMOIRES DE TAIXEMÀNT. 

ses cheveux, après les avoir bouclés, car il est' fort 
propre, afin de n’avoir qu’à se peigner quand" il avoit 
joué. Le cardinal et letnaréchal donnèrent le mot à 
Souscarrière, afin d’attraper Nogent, qui est avare en 
diable et demi. Le maréchal commence donc à dire 
que Souscarrière avoit ce jour-là la tête belle . « Voire, 
« dit Nogent, c’est une perruque* — Gage que 
« non, » dit le maréchal . Ils gagent et qu’on iroit voir 
quand la partie seroit achevée. Souscarrière cepen- 
dant est avertLque Nogent disoit que c’étoit une per- 
ruque ; il l’ôte, et Nogent trouva que ç’étok'ses che- 
veux. On fait une autre partie; Souscarrière joue 
encore. M. de Chavigny arrive. Nogent, qui mouroit 
d’envie de regagner, fait tomber le discours sur la belle 
tête de- Souscarrigre. Chavigny, averti de tout, dit 
que c’étoit une perruque Nogent, croyant àvoir 
trouvé sa dupe, gage ce qu’il avoit perdu. Souscarrière 
eut le mot, remit sa perruque, et Nogent perdit pour 
la seconde fois. > . ~ ’ 

• Çe voyage d’Angleterre lui valut encore beaucoup 
en uné chose, c’est qu’il en apporta Y invention de» 
chaises, dont il eut le don«n commun avec madame 
de Cavoie (0. Pour le$ faire valoir, il n’alloit plus au- 
trement, et durant un an oh ne rencontrojt que lui 
par les rues, afin qu’oh vit que cette voiture était com- 
mode. Chaque chaise lui rend toutes les semaines cent 
sous ; il est vrai qu'il fournit de chaises, mais les por- 
teurs sont obligés de payer celles qu’ils rompent. Sous- 
carrière enleva la fille d’un nommé Roger, écuyer in 

- ■* * 

- " a 

(•) Voyez les Antiquités de Paru |Mlr Sanval, t. i, p. 19a. 
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o^ni modo, à- ce qu’on dit, de feu M. de Lorraine 
L'affaire s’accommoda, et on disoit qu’il eût eu beau- 
coup de bien, sans le désordre qui arriva. Cette femme 
se laissa cajoler par Villandry, cadet de celui que 
Miossens tua. Il en découvrit quelque chose. On dit 
qu’il la menaça du poignar d, et qu’il lit semblant de la 
vouloir jeter dans le canal de Souscarrière (c’est vers 
Gros-Bois). Enfin il eut avis qu’elle avoit donné un 
bracelet de cheveux à Villandry, et qu’il y avoit eu 
des rçndex-vous (*). Notre, homme en colère, et sans 
considérer qu’il avoit jusque là donné assez mauvais 
exemple sur la -fidélité à sa femme, rencontre Villan- 
dry aux Minimes de la place Royale, à la messe, où il 
lui donna un soufflet, et mil^l’épée à la main dans 
l'église. Villandry l’appela, et, craignant un peu son 
adresse, voulut se Battre à cheval coritre lui dans la 
place Royale même; mais il ne laissa pas d’être battu. 
On dit que Villandry lui dit : « Je vous poignarderois 
« si nia réputation étoit établie; mais il faut que je rte 
n batte. » 11 lui falloit dire à ce jeune homme : « Mais 

<_> • f / »' ) ,»,!••/< iHUj * •• I. > J 1 

i ' - , 

(■) Elle s’appeloitAnne des Rogers; son père éloil intendant déjà 
dnchcssr Nicole de Lorraine. Elle mourut le ao août itiôo. (Voyez le 
père Anselme an lieu cité. ) 

M Étant à la campagne avec sa femme, il sarprit tme lettre d’elle à 
Villandry ; il la meqa dans le parc, puis il la üt entrer .dans un. cabi- 
net. qni y ctolt, et là lui dit en lui montrant sa lettre qu’elle priât Dieu. 
Ce n* fut point pour faire semblant, car il Mra une baïonnette; et loi 
«oui ut donner un coup qu’elle paça, et eut deux doigts blessés. 
Voyant son sang, il en cul pitié, et lai pardonqa, mais, à condition 
de ne se voir jamais. Il servit den^m^le louis d'or dans un plat au 
roi d’ Angleterre en nn repas à Paris. Il eut l’insolence Je faire 
prendre ie dènil de la duchesse Se I.orrairte ( Nicole) à un bâtard qn’il 

•voit. (X..)* ( , *i 
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« il faut que vous le battiez ; » car c'est justement 
l’épigrarume de Gombauld: * ' . “ 

. Il fatbaua, le bon apignear,. * . . 

En prcsence de ptus de quatre, « 

Et, pour réparer son honneur, . * 

Il s’alla faire encore battre. 

* 

• * 

On blâma la Reine de n’avoir point puni l’irrévé- 
rence de Montbrun (il s’appela ainsi depuis qu’il fut 
marie') d’avoir frappe' et mis l’epée à la main dans une 
église, et encore durant qu’on disoit la messe. 

Montbrun n’avoit point acquis de réputation à l’ar- 
mée, car il fut à Arras, au moins au convoi ; mais il 
en revint bientôt. Il dg que cette vie-là n’étoit pas 
sa vie. . i • ’ 

Montbrup, après le combat, tint sa femme un an et 
demi dans une {religion à la campagne ; puis il lui 
manda qu’eUe pouvoit aller où il .lui plairoit, mais 
qu’il ne la tiendroit jamais pour sa femme. IÇUe se re- 
tira en Romaine. On se moqua fort de Montbrun 
d’avoir été à la cavalcade du Roi, et encore côte à oôte 
du marquis de Richelieu. Après il s’avisa d’aller faire 
fanfàretoutseulàla place Royale; caril n’y eut que lui 
q ui alla faire comme cela l’ Abencerrage . Au reste, c’ est 
un vrai Sftrdanapale; ila toujours je ne sais combien de 
demoiselles', il en élève même de petites, pour s’en di- 
vertir qùand elles seront grandes. J1 a des valets de 
chambre qui jouent du violon; il sc donne tous les 
plaisirs dont il s’avise. Il a entre autres une fille d’iine 
bourgeoise buguenotte, qû’on appelle madame Gnion- 
clies; il avoit fait changer d<? religion à cette bile dont 
il a eu des enfants. Or, à Chârenton, on ne veut point 
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recevoir la mère à la communion, à cause qu’elle a 
vendu sa fille. Un matin, pendant que madame de Ro- 
han, la douairière, logeoit avec Montbrun, ils ne s’é- 
toient pas mal rencontrés; il avoit fait ajuster une 
lort jolie màison, *ef .s’en étoit gardé une partie en la 
louant. Ruvigny, qui est député généraldes huguenots, 
en attendant que madame de Rohan fût éveillée, alla 
voir Montbrun ; il y trouva cette femme qui se vint 
jeter à ses pieds, et lui .dit : « EhJ monsieur, vous qui 
« êtes député général, représentez, s’il vous plaît, à 
« messieurs du Consistoire que si j’ai scandafisél’Egli- 
R se, je l'édifie bien aussi ; car voilà M. le marquis, dit- 
« elle en montrant Montbrun, qui vous dira comme 
« j’ai résisté à tous les religieux, à tous les curés, à tous 
« les docteurs qu’il m'a fait venir. — Mais, ma pauvre 
« madame, dit Ruvigny en riant, que veut-on de vous 
« à Charenton ? *r- Ils sont Lien difficiles à cbntenter, 
« monsieur, reprit-elle ; regardes quelle injustice ; 
« ils veulent que je quitte M. le marquis, à qui nous 
« avons tant d'obligation. Ne seroit-ce pas une ipgra- 
n titude punissable devant Dieu et devant les hommes? 
* — Oui, dit Ruvigny, ils ont le plus grand tort du 
v monde. Si vous voulez, j’en parlerai à M.Je car- 
et dinal. » 

En 1660, au. commencement, Montbrun s’avisa de 
semer tout doucement le bruit que son fils {cest un 
bâtard adultérin comme lui) étoit fils d’une personne 
de fort grande qualité (»). Et après on contoit qu’en 

v % 

-M Charles- Henri de Bcllegarde , fils naturel de Çouscarrière et de 
Jeaonc Coroi in , fut légitime et anobli en décembre > 65 a. Il mourut 
en 1668, au retour de Texpcdition de Candie.- ( V Oyez le P. Anselme 
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.Lorraine autrefois la feue duchesse lui dit un jour : 
« M.deMontbrun, » ou M. de SoUfccarrière, je ne sais 
comment il s'appelojt en ce temps-là,- « ne servez-vous 
« point de dame; c’est encore la mode ici- 11. faut que 
« vous soyez le chevalier de quelque'belle. » On ajoute 
qu’il lui répondit : « Madame, je n’ose .me déclarer, 
« car la seule dame pour tjui je le pouijois faire, ne 
« le trouveroit sans doute pas bon; elle m’accuseroit 
« de témérité. - — Pourquoi? dites?- Nommez-la. » Il 
lui dit quec’étoit elle. Elle lui en sut si bon gré, que 
depuis, eû France, comme il étoit amoureux à l’hôtel 
de Lorraine d’une mademoiselle Guerelle, une belle 
fille qui étoit à elle, la duchesse lui fit si bon .visage, 
qu’enfin il en eut ce petit garçon. Eh bien,- ne voilà- 
t-il pas enchérir sur le jubilé? Quand on lui en a parlé 
il afait le fin et n’a pas fait semblant d’entendre. Jé ne 
Sais ce qui en est; mais il faut que la duchesse ait eu 
de grandes privautés avec Termes, frère de M. de 
Bellegarde-Montespan , car il est constant que M. de 
Langres (La Rivière) a un diamant qui vient d’elle, 
et que Termes lui a vendu vingt mille livres. Ce bâtard 
de Montbrun se noya avec tous ceux qui se trouvèrent 
dans le t vaisseau de la Lune, au retour de Gigery. 
Montbrun en pensa mourir de douleur. . • ••> 

A la mort de M. le Grand (l), de Bellegarde- 
Montbnm se présenta pour le voir ; M. de Bellegarde 
d'aujourd'hui,- alors appelé M. de Montespan, voulut 
w-' ; . * ■ hfctfT? wâ-èk 

nudil lieu}. Plus bas Tallrmant dit que ce jeune homme fui noyé en 
reeenan l de Gigery. 

(') Roger de Sainl-tary , duc de Bellegarde , grand écuyer de Frandt, 
prétendu pire de .Souscarricra. Il mourut à l’âge de quatre-vingt-troii 
aua, en 1646. ' ' ? * • 
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s’y opposer. « Capitan, Capitan, » }ui dit Montbrun 
(je ne sais pourquoi il lui donna ce nom, sp cê n’est 
pour se moquerdç son peu de bravoure)', t< il t’en coû- 
« teroit la vie. » L’autre,' voyant cette fierté, le laissa 
entrer, et il y eut la béne'diction de M. le Grand. 

La fin de Montbrun n’a pas été agréable. J’ai déjà 
dit qu’il étoit pipeur. J1 alloit jouer chez Frédoc. Un 
jôur qu’il jouoit à la prime contre Mongeorge, brave 
garçon, fil» de M. Gomin l’escamoteur, Mongeorge 
s’aperçut qu’il avoit escamote' une prime qu’il tenoit 
surses gençux. Voilà un bruit du diable. Mongeorge 
lg traite de fripon et de filou. Par bonheur pour lui, 
le maréchal de La Ferté entre, et, par compassioii 
pour lui, il parvint à obliger Mongeorge à achever la 
partie. Mais depuis cela il n’osoit plus gùère aller ches 
Frédoc, ou du moins il envoyoit voir si Mongeorge 
n’y étoit point. Il avoit soixante-dix-sept ans. La vieil- 
lesse et le chagrin de cette aventure le tuèrent. 


LA LIQUIÈRE. 
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C étoit la femme d’un procureur de Castres nommé 
Liquière; elle étoit belle, avoit de l’esprit, et étoit 
d’une complexion fort amoureuse ; mais c’étoit une 
personne assez extraordinaire, car elle donnoit à ses 
galants, au lieu de recevoir d’eux, et c’étqitja plus 
grande joie quelle pût avoir»au. monde. Les guerres 
de la religion obligèrent son .mari, qui restoit catho- 


iv. 
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lique, à se retirer à Toulouse avec toute sa famille. 
Comme on commençoit à pacifier toutes choses, un 
avocat dé Castres fut oblige' d’aller ^ 'houleuse pour y 
poursuivre quelques alla ires : par hasard il Se trouva 
loge' vis-à-vis de Cette femme ; il la connoissoit déjà : 
les voilà les plus grands amis du monde. 11 devient 
amoureux d’elle, et lui déclare sa passion. Elle lui ré- 
pondit naïvement qu'elle étoit engagée ailleurs ; « car 
n il faut que vous sachiez, lui dit-elle, que comme je 
« ne puis vivre sans ami, aussi ne puis-je en avoir plus 
n d’un à la fois. Tont ce que je puis faire pour vous 
<e présentement, c’est de vous prendre pour mon con- 
te fident en attendant que la place soit vidé; car je 
«■ vpus trouée bien fait et discret, et ce-sont les deux 
■ seules qualités que j’estime, a Celui qui la possédoif 
alors étoit un jeune homme nommé Canabère, frère 
d’un président au mortier, et un des garçons de Tou- 
louse le mieux fait. Lejeune avocat savoit tout ce qui 
se passoit entre eux, voyoit les poulets du galant, et 
uidoit quelquefois à la belle à faire j'éponse ; mais quoi 
qu’il fit, il n’en put jamais rien obtenir, et cette femme, 
qui gardoit si pmi la foi à son mari, la gardoit si exac- 
tement à son galant-. Enfin Canabère la quitta pour se 
marier, et, prenant la connoissance du jeune avocat 
pour prétexte, lui écrivit une lettre pour rompre avec 
elle. Elle en fut sensiblement touchée, en pleura la 
moitié d’un joifr avec autant dé douleur qu’il se pou- 
voit. Le jeune* avocat tâcha de la consoler; mais il 
n’en put' venir à bout. Le soir il la fit souvenir dé sa 
promesse; aussitôt toute son affliction cesse; elle se 
donne à lui, et d’une extrême tristesse passe en un ins- 
tant à une extrême joie. !k vécurent en fort bonne m- 
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telligcnce, et eurent bientôt pour se- voir la plus 
grande commodité' du monde ; car la chambre de l’é- , 
dit, qui étoil se'pare'e à cause des troubles U), se rejoi- 
gnit après la déclaration du JW, et fut envoyée à Bé- 
ziers ; de sorte que le mari de cette femme y trans- 
porta sa famille; et l’avocat, qui étoil lils d’un con- 
seiller; et qui commençoità travailler au barreau r fin 
aussi obligé de s’y rendre. 

Le mari, qui n’étoit pas autrement satisfait de la 
conduite de sa femme» étoit en mauvais ménage avec 
elle, et elle couchoit d'ordinaire Seule dans une ar- 
rière-chambre, où L’on ne pouvait aller sans passer 
par la chambre du père du mari, dans laquelle il y 
avoit toujours de la chandelle allumée, parce que cet 
homme étoit extrêmement viedx et, incommodé ; et»> 
quoiqu’elle eûtassex de commodité de voir de joui- son 
galant, elle eut la fantaisie de passer que nuit avec 
lui . 11 fallut obéir, et passer par celte chambre dont je 
viens de parlert Le vieillard, qui ne dorai oit.- presque, 
point, soit qu’il eût entendu du bruit, ou qu’il eut «né 
trevu quelque chose-, se leva, du mieux qu’il put, et, 
panant la chandelle, trouva les deux amants couchés 
ensemble. Ce spectacle le surprit, de sorte qu’il laissa 
tomber sa chandelle, sans- dire autro chope que Jésus 
Maria , et s’en retourna comme il étoit venu» La belle 
voulut persuader au galant de squter par la fenêtre 
dans le jardin ; mais il ne voulut point quitter- un che- 
min qu'il connoissoit pour un autre qu’il np comtois- 
soit pas, et, retournant sur ses pas, il ne trouva petr 
sonne qui l’empêchât de se retirer. « 


.< C’etoil du temps de M. de Rohan. (T.) 
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Soit que cet accident l'eût dégoûté, ou qu'il pensât 
à quelque nouvel amour, il commença fort à se re- 
lâcher. 11 arriva qu’un nommé Gérard, qui étok de 
Béziers, s’imagina que ce garçon en vouloit-à une per- 
sonne qu'il aimoit, et, pour se venger, il entreprit de 
faire l’amour à laLiquière. Elle, qui ne pouvoit endu- 
rer qu’on l’aimât à demi, après avoir gagné absolu- 
ment Gérard, le mit en la place de l’avocat. Sur cela 
la peste prit à Béziers. Gérard, qui étoit marié, sous 
prétexte de mettre sa femme et ses, enfants en sûreté, 
les envoya à un village nommé Florensac, après leur 
avoir promis de les y aller bientôt trouver. La Li- 
qnière, de son côté, laissa aussi partir toute sa famille, 
et, ayant feint d’avoir quelque affaire pour unjôur, 
alla trouver Gérard qui n’étoit point sorti dè la ville. 
Là, malgré la peste et l'affliction générale, ils passè- 
rent le temps aussi tranquillement que de nouveaux 
mariés eussent pu faire. Cela ne dura guère; car Gé- 
rard fut attaqué de la peste, et par conséquent obligé . 
de sortir. Elle le suivit dans la hutte, le'servit jusqu’à 
l’extrémité, et après sa mort, résolut aussi de mourir, 
baisa cent fois ses charbons, afin de prendre le tu^) ; 

« car aussi bien, disoit-elle, je me laisserai mourir de 
« faim. » On eut bien de la peine à 1- a cracher de 
dessus le corps de cet homme ; on la mena dans une 
autre hutte, où elle fut attaquée. Elle en eut de la joie, 
et ne recommanda antre chose en mourant sinon 
qu’on l’enterrât dans la même fosse où l’on avoit mis 
son amant. 
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M. de Reims, aujourd hui M. de Guise, est un des 
hommes du monde le plus enclin à Tamour. Tan- 
dis qu’il posse'doit tous ces grands bénéfices de la mai- 
son de Guise, il devint amoureux de madame cje 
Joyeuse, fille du baron Du Tour, et femme d’uu 
M. de Joyeuse, de Champagne, de la vraie maison de 
Joyeuse ( a ). Le mari, quoique accommodé, se fit l’in- 
tendant du galant de sa femme. Ce Joyeuse étoit si la- 
dre que de prendre pension du marquis de Mouy de 
la maison de Lorraine, qui étoit aussi un des galants 
de sa femme. Fabri a dépensé cent mille écus auprès 
d’elle. Elle ne profitoit point de tout cela, et dépensoit 
tout. C’ étoit une fort bonne femme. Joyeuse étoit un 
original. Il a voit je ne sais quelle fille avec laquelle il 
coucboit (3); mais il juroit qu’il ne lui faisoit rien, et 
qu en cela il n’offensoit pas Dieu. 

Madame de Joyeuse n’étoit plus ni jeune ni belle; 
mais elle avoit bien del’ esprit etjouoitbien delaharpe! 

M Henri de Lorraine, duc de Guise, né à Paris en i6ii, mon i 
Paris tn 166.}. 

W Gîte de cette dame de Joyeuse a été la comtesse de Brosses. 
(y oyez l’article de Maucroix.) 

(>) Elle s’appeloil Toussinc. {Voyez l'article de Ma'ueroU . ) *. ” 
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Durant cette amourette, M. de Guise donna au frère 
de la suivante une prébende de Reims. « Mais je veux, 
« lpi dit-il, que tu prennes l’habit de chanoine, car 
« c'est à toi que je. donne la chanoinie. » En effet, il 
lui mit l’habit d’hiver de chanoitie, et en cet état la 
croqua. Ce n’étoit pas la première fois. 

M. de Reims aima ensuite la Villiers, qui est en- 
core à l’hôtel de Bourgogne ('). Elle n’étoit pas trop 
belle. Pour lui plaire, il portoit des bas de soie jaune 
sous sa soutane : elle aimoît cette couleur. 

En ce temps-là, quoique cadet, il le portoit si haut, 
que, pour imiter les princes du sang, il se faisoit don- 
ner la chemise aux plus relevés qui se trouvoient à son 
lever. Il Se trouva huit ou dix personnes qui firent 
Cette sottise-là. Une fois on la présenta comme cela à 
l’abbé de Retz, qûi là laissa tomber dans les cendres et 
s’en alla. 

J’ai parlé ailleurs de ses amours avec madame 
d’Avenet et la princesse Anne ( 2 ). 

Etant devenu l’aîné (3), sous prétexte qu'il étoit 

(0 Cette actrice mourut en 1670; on l’apprend par une lettre en vers 
«|c Robinet, cirée par les frèreê Parfaîct dans T Histoire du T/iddtre- 
Francois , t. ti* p. 1 19. Elle jonoit les grands r61es tragiques. Son 
mari, acteur comme elle, a compose plusieurs pièces, et particulière- 
ment la comédie des Coteaux , on les Marquis Jriands , doat on sc 
souvient * «faoïtt^ xlc la troisième satire de Despréaux. ( Histoire du 
Thédirt- François, t. 8, f>. a64*) 

(*) Voyez l’article de madame d’Âvenct et de la princesse Palatine, 
à la suite de l’article de Marie de Gonsaguc, reine de Pologne, leur 
sœur, t. p. ✓ 

(*) Le Prince de Joinville, l’ataé, ne fit qu’une seule campagne, en Pié- 
mont, l’année que le Roi naquit. Il sc déroba ou feignit de se dérober, 
et alla servir Madame ; il mourut de maladie au retour. Il éloit bien 
fait et fort civil ; il étoit accordé avec mademoiselle de Bourbon. (T.) 
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marié, lé cardinal de Richelieu lui voulut ôter ses 
bénéfices. Cela l’obligea à se retirer à Sedan. Après la 
mort de M. le comte (de Sois sons), étant passé en 
Flandre, il prit l’écharpe rouge (*), et ce fut pour 
cela qu’on lui fit ici son procès. Là il devint amou- 
reux de la veuve du comte de Bossu, une fort belle 
personne ; il l’épousa du soir au matin, et, parce qu’il 
y avoit quelque formalité omise, le mariage fut con- 
firmé par l’archevêque de Malines. 

Des cl»e val i ers de Malte, natifs de Provence, se mi- 
rent en fantaisie la conquête de l’île de Saint-Domin- 
gue, aux Indes, et jetèrent les yeux sur M. de Reims, 
depuis M. de Guise, pour le mettre à leur tête. Le 
dessein étoit bien pris ; mais le cardinal de Richelieu 
ne le voulut pas. 

M. de Guise revint en France après la mort du car r 

dinal de Richelieu. J’ai dit déjà comme la princesse 

Anne lui parla et comme elle n’en eut aucune raison . 

H alla voir sa sœur l’abbesse de Saint-Pierre' à Reims. 

Il dîna dans un parloir; après il entra dans le couvent 

comme prince, comme un homme qui avoit été leur 

archevêque, et comme frère de madame l'abbesse* Là 

il se mit à courir après les religieuses, et surtout après 

une qui étoit fort belle fille. « Mon frère, crioit ma- 

« dame de Saint-Pierre, vous moquez-vous? Aux 

« épouses de Jésus-Christ !!•! • — Ah ! ma sœur, disoit-il, 

« Dieu est trop honnête homme pour craindre d’être 

« cocu. » La religieuse, assez fière naturellement, 

laisoit bien du bruit de cette insolence. L’abbesse 

eut peur qu elle n’en fît faire des plainte^ à la Reine, 

• 


(0 Le* couleur* d'Espagne. 
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et, pour y remédier, elle dit à son frère , tout bas : 

« Faites -en autant à celle-là qui n'est point jolie. 

« — Ma sœur, elle est bien laide. Mais n’importe, 

« puisque vous le voulez, elle sera tâtée. » Cette laide 
lui en sut si bon grq qu’elle se garda bien de s’en plain- * 
dre, et la belle s'apaisa, voyant qu’elle n’étoit pas la 
seule. 

> Il alla voir madame de Longueville, chez laquelle 
M. d'Enghien se trouva. Là il se mit à se vanter, et dit, 
entre autres choses, qu’en une certaine rencontre il 
avoît commandé l’armée d’Espagne. <« Nous y étions, 

« dit M. d’Enghien qui vouloit rire; il me souvient 
« d’un homme fait de telle façon, avec des plumes de 
« telle couleur, monté sur un tel cheval ; tout le reste 
« sembloit lai obéir. » M. de Guise donne dàns le 
panneau, et dit : « C’étoit moi. Justement j’étois ha- 
« bille comme vous dites, a II ne fat pas long-temps 
à la cour sans oublier madame de Bossu, tout de 
même que la princesse Anne : il devint amoureux 
d’une fille de la Reine nommée mademoiselle de 
Pâns (0. Elle étoit hile du marquis de La Case, de la 
maison .de Pons ; son père et sa mère étoient venus ici 
pour quelque. atTaire. Madame d’Aiguillon ht cajoler 
Cette hile, qui, mourant d’envie de demeurer à la 
cour, changea de religion, ahn d’entrer chez la Reine. 
Madame de Bossu étoit tout autrement belle ; celle-ci 

(•) Bonne de Pons , depuis marquise d’Heudicourt. Elle devoit être 
très-belle, maigre ce que Tallemant en dit quelques ligues plus bas, 
çar elle fut sur le poibt de devenir la maîtresse de Louis xtf, et de 
l’emporter sur madame de La Yallière. (Voyez les Souvenir s de ma- 
dame de Cajrlus , dans la deuxième série de la Collection des Mémoires 
relatifs à l'histoire de France , t. 66, p. 44^0 
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étoit trop grossière et trop rouge en visage pour des 
cheveux blonds, d'ailleurs un aocent de Saintonge le 
plus désagréable du monde, et l’esprit comme le corps; 
mais coquette et folle de beaux habits autant que fille 
du monde. On en avoit déjà un peu parlé avec le ma- 
réchal d’Aumont, qui n’étoit alors que capitaine des 
gardes-du-corps, mais qui étoit marié il y avoh quinze 
ans. 

Il a écrit à madame de Bossu qu’il étoit vrai qu’il 
1 avoit épousée, mais que tant de docteurs lui avaient 
assuré qu’elle n’étoit pas sa femme, qu’il étoit obligé 
de les en croire ; qu’il alloit mettre ordre à ses Affaires 
et qu’il la satisferoit ; car il lui avoit mangé quatre 
cent mille livres qu’elle avoit, et il la laissa gueuse. 
Cette femme n’étoit pas de si bonne maison que le 
comte de Bossu ; elle étoit pourtant bien demoiselle (*), 
et une des plus belles personnes de son temps. Elle vint 
jusqu’à Rouen, il y a treize ou quatorze ans, déguisée, 
avec dessein, disoit-elle, de lui demander au milieu du 
Courss’il la reconnoissoitpqur sa femme, et, s’il disoit 
que non, de lui tirer un coup de pistolet, et de se tuer 
elle-même après. Mademoiselle de Rambouillet, au- 
jourd'hui madame de Montausier, qui étoit alors à 
Rouen pour un procès, quêta pour elle. Le crédit de 
madame de Guise fit qu’on lui ordonna de se retirer, 
et elle ne vint point à Paris. 

M. de Guise fit d’abord entendre à mademoiselle de 

; ♦ * . . • 

CO Elle s’appeloit Honorée de&limes, et étoit fille de Geoffroy, 
comte de Grimberg. Elle étoit veuve d’Albert Maximilien de Hennin, 
comte de Bossu. Son mariage avec le duc de Guise fut célébré le ■ i no- 
vembre s64 > • 
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Pons que son mariage avec madame de Bossu étoit 
nul, et qu’il le feroit casser si elle vouloit l’aimer. 
L’ambition d’être duchesse et princesse fit goûter la 
proposition à la demoiselle, et insensiblement elle s’y 
engagea si bien, que M. de Guise n’étoil que douze 
heures du jour aveœlle; car en ce temps-là, commebien 
depuis encore, la Reine laissoit faire à ses filles tout ee 
qu’il leur plaisoit, et on les cajoloit à ses yeux. Pour 
leur.chambre, leur gouvernante la pauvre madame du 
Puys n’y avoit pas grand pouvoir; elles lui faisoient 
même des malices épouvantables; car non contentes 
de lui avoir coupé des crins de vergette dans son lit, 
pour l'empêcher de dorpiir, à Fontainebleau, un été 
qu’il fit un chaud étrange (1646), elles lui mirent des 
récliauds de feu sous son lit. Elle crut que c’étoit l’air 
étouffé de Fontainebleau qui lui causoit cette incom- 
modité; elle se leva pour respirer à la fenêtre, pen- 
sant que son lit, découvert, se rafraîchiroit, et elle le 
trouva encore plus chaud; elle fut long-temps avant 
que de deviner ce que c’étoit. 

On voyoit durantxet amour M. de Guise expliquer 
«levant tout le monde à sa maîtresse un rescrit du 
pape qu’il avoit obtenu, et elle lui faire des difficultés. 
Urt jour, M. d’Orléans la rencontra seule et lui dit 
plaisamment : « Mademoiselle, si vous n’y prenez 
« garde, mon frère de Guise vous épousera; au moins, 
« je vous en donne avis. » Toutes les'fois que la Reine 
sortoit, on le voyoit suivre le carrosse des filles, et ses 
folies amoureuses étoient, si publiques, que tous les 
artisans de la rucSaint-lIonoré, approchant du Palais- 
Royal, ne s’entretenoient d’autre chose. On lui rap- 
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porta qu’un ûiédecin nommé ........ (0,qui servoit la 

maison, fit quelques vers où il rioit des amours de 
M. de Guise et de mademoiselle de Pons. Tout ce qui 
touchoit cette fille étoit à son égard un crime de lèse- 
majesté ; de sorte que, sans s’informer si ce qu’on lui 
avoit dit étoit vrai, il fit monter ses gens chez cet 
homme, et il demeura à la porte tandis qu’on le bâton- 
noit. Cela est assez vilain, ce me semble. 

Un automne que la cour étoit à Fontainebleau, la 
demoiselle demeura chez sa belle-sœur de La Case, pour 
se baigner. On la purgea; il se voulut purger aussi. Il 
prit de la même drogue, la même dose, et de la main 
du même apothicaire, disant qù'il en avoit besoin, et 
qu’il ne pouvoit pas se bien porter, puisqne mademoi- 
selle de Pons étoit indisposée. Une fois, il lui prit je 
ne sais quelle vision sur ce qu’elle lui avoit dit qu'il ne 
l'aimoit point, de tirer son épée, pour sê tuer, disoit- 
il. On entendit un grand cri : on y courut; elle se 
tuoit de lui dire : « Remettez votre épée, M. de Guise, 
« remettez votre épée, je crois que vous m’aimez plus 
« que votre vie. » 

M. d’Orléans le fit nommer son lieutenant-général 
en Flandre. Il ne put se résoudre à partir; il envoya 
son train. Il fut fort long-tèmps en juste-au-corps ; 
mais il n’alla pas plus loin que Fontainebleau ;‘là, pour 
le moins aussi fou qu’à Paris, il prit des eâux parce 
qu’elle en prenoit; il les prenoit à même heure qu’elle, 
et avec les mêmes précautions; soit qu’il fût plus 

échauffé qu’elle, il les rendoit fort mal, quoiqu’elle les 

. ■ . • r ’ ' .. > • 

(') Le nom est en blanc' dans le manuscrit. 
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rendit fort bien. Pour y remédier, U lui prit une de ses 
jupes, et se la mettoit quand il buvoit, et cela sérieu- 
sement. Toute la cour l’a vu en cet état quiqze jours • 
et davantage. 

Il passoit les journées entières avec elfe; tout le 
monde étoit en peine de ce qu’il lui pouvoit tant 
dire; enfin, on découvrit qu’il lui disoit bien souvent 
des choses par cœur ; et un jour qu’elle lui avoit de- 
mandé le second volume de Cassandre, il ne le lui en- 
voya pas, mais il le lut toute la nuit, et le lendemain, 

>1 le lui récita d’un bout à l’autre, sans s’amuser aux 
paroles de l’auteur, car il est constant qu’il a la mé- 
moire excellente. Son grand jugement au moins ne 
l’empêche pas d’en avoir beaucoup. Il sait quelque 
chose, a de l'esprit, dit les choses agréablement, 
n’est pas méohant, a de la générosité, du cœur et est 
fort civil.» C’est dommage qu'il est fou, «comme disoit 
M. de Chevreuse. A propos de sa civilité, on dit 
qà'un savetier qtf il salua, car, par une tradition de sa 
maison, il salue volontiers, lui dit : «Boutez sus, bou- 
» tez sus ; ce n’en est plus le temps ; » voulant dire 
qu'il n’y avoit plus lieu de fajre une Ligue. On disoit 
qu’à une collation à Meudon, il fit venir des marion- 
nettes et des joueurs de passe-passe, et que le bateleur, 
au lieu de, dire à son chien : Pour le. roi de Froncer, 
disbit : Allons, pour mademoiselle de Pons, çt qu’au 
lieu du roi d’Espagne, il disoit : Pour madame de 
Bossu. , , 

Cet amour ne plaisoit nullement à madame ni à ma- 
demoiselle de Guise; et cela les mit si mal, qu’il ne les 
voyoit plus. Un jour, mademoiselle de Giiise se résolut 
de lui parler, et le disposa à voir madame sa mère. 
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Elle n’y perdit point de temps et fiLsi bien que madame 
de Guise et son fils conclurent toutes leurs affaires. Or, 
il y avoit dans la maison pour deux cent mille livres 
de pierreries; elles lui appartenoient, il les vouloit 
avoir. Sa mère, qui voyoit bien que c’étoit pour don- 
ner à mademoiselle de Pons, fit ce qu’elle put pour ne 
s’en point dessaisir ; mais voyant qu’il s’y opiniâtroit, 
elle donna les mains, à condition toutefois qu’il trou- 
veroit bon qu’on lui rembourserait un collier de dix 
mille livres que mademoiselle de Guise avoit accou^ 
tume' de porter. 11 n’y voulut pas consentir, et made- 
moiselle de Guise, indignée de cette dureté, défit ses 
perles sur l’heure, et les lui alloit donner, quand un 
homme vint dire quelque chose à l’oreille de M. de 
Guise. Il y a apparence que c’étoit un message de la 
demoiselle. Il part sans songer à ses pierreries. Ma- 
dame de Guise, voyant cela, porte la cassette de pier- 
reries à madame d’Orléans, et, quand M, de Guise la 
redemanda, on lui dit qu’elle étoitcliez Madame. Cela 
l’irrita tellement, qu’il commanda à un des siens d’al- 
ler dire de sa part à madame de Guise qu’elle sortît 
tout présentement.de l’hôtel de Guise. Ce gentilhomme 
s’en voulut excuser ; mais il lui dit que s’il ne le fai- 
soit, il lui feroit sauter les fenêtres. Il y alla donc • 
mais l’affaire s’accommoda. Madame de Guise, qui 
avoit tant craint madame de Bossu, eût bien voulu la 
tenir, tant elle avoit peur de mademoiselle de Pons. 

Quelque temps après il partit pour aller à Rome, 
avec un frère de mademoiselle de Pons, qu’on appe- 
lait le comte de Rochefort, disant qu’il vouloit sortir 
d’embarras; que madame de Guise, avant qu’il aimât 
mademoiselle de Pons, lui disoit qu’il n’étoit point le 
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mari de madame de Bossu, et qu’à cette heure elle dit 
que si; et que, pour lui, il s’en vouloit tenir au juge- 
ment du Saint-Père. Il ne fut pas plus tôt parti que les 
rieurs disoieut : Que ce Pont pourroit bien être à la 
fin un Pont au change; et d’autres que ce Pont avoit 
grand besoin d’un garde-fou ; d’autres que les fonde- 
raens n’en valoient rien, et qu’il pourroit bien devenir 
Bossu. Et on dit qu’en passant en Provence, il pria un 
président de demander pour lui mademoiselle d’Alez 
en mariage. Il laissa à Paris un train complet dans une 
maison proche du Palais-Royal, dont mademoiselle de 
Pons se servoit quand elle en avoit besoin, jusqu'à se 
faire apporter à manger clans sa chambre, car elle en 
avoit une à part. Elle y fit -même tendre un lit de 
M. de Guise, parce qu’elle devoit faire des remèdes 
durant quelques jours, et qu’elle vouloit qu’on la vît 
dans un beau lit. 

Son combat avecColigny, son voyage de Naples, la 
suite de ses amours et ses autres aventures seront dans 
les Mémoires de la Régence. 

M. de Guise parloit un jour d’un jeune garçon 
nommé Ouinanlt, qui fait des comédies oh il y a beau- 
coup d’esprit. « Vous voyez, dit-il, c’est le fils d’un 
« boulanger^ il n’enfourne pas mal. C’étoit le valet de 
« Tristan; Tristan étoit à moi; c’est comme Ëlie, qui 
« laissa son manteau à Elisée. — Cela seroit bon , 
« dit Bourdelotqui étoit présent, si Tristan eftt eu un 
« manteau. » M. de Guise ne sut qüe répondre, lui 
qui s’étoit vanté que Tristan étoit à son service (•)'. 
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TO M. Tleffera, dont on coooott lçs pa tir nie a et olHcs recherches, 
.1 rctrntrré-siU tes registres de la paroisse dcSaiut-Eustachr, à Paris , 


MADAME DAlOT. 


SOT 



- MADAME DALOT. 


Madame Dalot est fille d’un simple bourgeois d’Agen, 
qui la laissa en fort bas Age riche de cinquante mille 
écus. Elle avoit encore sa mère qui avoit aussi du bien. 
La chambie de l’édit étoit alors à Agen. Viger, con* 
seiller huguenot, songea à épouser la mère, et à faire 
épouser la fille à son fils ; mais la fille étoit si jeune 
qu’on ne put que les accorder. Elle eut de l’aversipn 
pour ce garçon, et elle n’avoit pas encore douze ans 
qu’elle devint amoureuse d’un jeune homme de la 
ville, nommé Dalot, qui étoit bien fait et entrepre- 
nant; elle consentit qu’il l’enlevât; mais cela n’étoit 
pas aisé ; car madame de Viger, sa mère, la gardoit 
Soigneusement. Néanmoins, il gagna une servante qui 
l’avertit de tout, et madame de Viger étant absente, il 
fut introduit dans la maison trois heures avant jour. 
Comme il alloit à tâtons, au lieu de sa maîtresse il en- 
leva une jeune fille qui couchoit avec elle. Il étoit 
déjà assez avant dans la rue quand il reconnut son er- 

SODS la date du 3 juio i635, l’acte de naissance de Philippe Quinaolt; 
il y est dit être fils de Thomas Quinault. maître boulanger, et de Pcr- 
rine Kiquicr. Quinault n’a jamais servi Tristan Pertnitc , mais ce poète 
l’avoit elevé avec son propre fils qu’il perdit fort jeune. Fiindtre de 
reconnoissance, Quinault demeura près de Tristan, et il tâcha, par ses 
soins assidus , de le consoler dans sa douleur. (Voyci la Notice tue 
Quinault, à la tète de ses OEuvres choitiet ,• Paris, Crapelet, i8a4> 
îB-8», p. 5.) - • » 
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reur; il fallut donc retourner. Par bonheur il étoit le 
plus fort, et encore il avoit eu la prévoyance de met- 
tre des tire-fonds aux portes voisines, de peur qu’on ne 
vînt au secours. 11 sortit avec la demoiselle par un trou 
qu’il avoit fait faire à la muraille de la ville, et se re- 
tira dans un château d'un homme de qualité. Là, il 
fut assiégé dès le lendemain, et il tint le siège tant 
qu’il eut des vivres. Une belle nuit qu’il faisoit fort 
obscur, il se sauva avec sa maîtresse en Rouergue, 
après l’avoir descendue par une fenêtre ; ce fut chez 
M. d’Arpajon, qui lui donna retraite dans une de ses 
maisons ; mais le crédule Viger lui faisant peur, ils se 
déguisent en pèlerins et prennent le chemin deNotre- 
Dame-de-Craux. En ce voyage, la pauvre petite eut 
bien de la peine à s’empêcher d’être reconnue ; elle 
étoit déguisée en homme. Enfin, ils passèrent en Sa- 
voie et s’allèrent jeter aux pieds de la princesse de 
Piémont, aujourd’hui madame de Savoie ('). Elle les 
prit en affection et fit instruire la dame en sa créance, 
car elle étoit huguenote. Viger, qui avoit des amis à la 
cour, fit tant envers le cardinal de Richelieu, que la 
princesse fut obligée de la renvoyer à Paris, où elle 
fut mise chez feu madame la comtesse ( a ). On dit que 

(•) Chrétienne de France, duchesse de Savoie, fille de Hcori iv, 

(>) On joint ici une lettre de la princesse de Savoie an cardinal de ' 
Richelieu, relative à madame Dalol. Elle fait partie de la collection 
d'autographes de M. Monmerque , un des éditeurs : 

* s 

Sr . 

1 Mossico» mon cousin , 

l ; # 

.. I 

a Je vous ay fait nne prierre sur un fait qui regarde l’Eglise et 'la 
« religion; je m'asseure que ces raisons vous aaront esmue, ou lire ma 
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M. le cardinal en devint amoureux, et que Dalot en 
eut bien de la jalousie. Par arrêt du Conseil, elle fut 
mise dans un couvent, afin d’être en liberté de dire si 
Dalot l’avoit enlevée de gré ou de force, et si elle le 
vouloit toujours pour mari. Quelque temps après 
étant introduite au Conseil d’en haut, elle dit que Da- 
lot d’avoit enlevée de son consentement, que c’etoit 
son mari et qu’elle n’en auroit jamais d’autre. Ils re- 
tournèrent en Savoie, d’oii, je ne sais par quelle aven- 
ture, ils s’allèrent établir en Guienne. Dalot mourut 
bientôt après. Elle disoit qu’elle n’avoit point de peur 
du Roi ni des princes quand elle parla au Conseil, 
mais seulement du cardinal de Richelieu, et qu'il la 
faisoit trembler. 

Il prit une vision à elle et à deux veuves de qualité 
de faire un couvent comme celui des chanoinesses de 

« considération, à y porter vostre assistance; de quoy j’ay désiré de 
« vous remercier. Le Roy et la Reync madame ma mère m’ont fort 
« obligée de considérer à ma prierre les Justes plaintes de celte da- 
« moisclle fort persécutée eu bayne de sa conversion. Je recepveray à 
« beaucoup de faveur sy vous les assistez cl secondez les intentions de 
a leurs majestés, affin qu’elle obtienne justice du tort que beau père 
« et mère luy ont fait casa personne et en scs biens. Le sieur Dallot , 
« son mary, va interiner son abolition. Je vous recommande l’un et 
« l’antre en la suite de cest affaire , parce que je serois bien ayse de 
« les mettre en repos, et que je crois en cela faire une grande charité , 
« en quoy je m'osscure vous voudrez prendre part, et me tesmoigner 
«que vous avez agréables mes prierres, vous asseuranl que j'estime 
« tousjoqrs très-véritablement vostre amitié, et que je vous continue la 
« mienne, comme estant, < 

« Monsieur mon cousin , 

' « Vostre affectionnée cousine , 

« Chrfstiesse. 

" DcThurin, le 3 janvier t6aC. » 
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Miremont, et elles disoient qu'elles attcndoient des 
bulles du pape pour cela. Cette femme avoit été fort 
belle et fort galante : elle eut une fille de Dalot, dont 
elle étoit furieusement jalouse, car elle avoit vingt- 
trois ou vingt-quatre ans de plus que sa fille, qui n’é- 
toit pas moins belle qu’elle avoit été à cet âge-là. La 
fille.de son côté n’étoit pas moins galante, et elle bais- 
soit sa mère comme la peste. Toutes deux sont pestes, 
mais ne manquent point d’esprit. Dans les derniers 
troubles, le comte d'Harcourt coucha, dit-on, avec la 
mère. Un page de Saint-Luc, qui cherchoit le comte, 
ne le trouvant point dans tout le logis de madame 
Dalot (on lui avoit dit qu’il y étoit), ouït du brait 
en passant près d’un cabinet ; il prête l’oreille, il en- 
tend madame Dalot qui disoit : « Ah! mon prince, que 
« faites-vous? que voulez-vous faire? » Parmi cela, il 
y avoit un bruit de chaises ; peu de temps après on 
ne dit plus mot ; il n’y avoit que les chaises qui par- 
loient. Saint-Luc fit faire le conte au page devant tout 
le monde. Le prince de Conti en conta un peu à la 
fille; Sarrazin un peu davantage et quelques autres; 

mais M. deCandalle pouvoit bien avoir mis l’aventure 

, _ • » 

a lin. 
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M. DE ROQUELAURE (0, 

BOISSAC, MADAME DE LESDIGUIKRES. 


Le maréchal de Roquelaure eut des garçons de sa 
seconde femme, et des filles aussi en assez bon nombre. 
Du premier lit il n’avoit eu que des filles. 11 en maria 
une à feu M. deGramont, père du maréchal; une autre 
à feu M. de Noailles, et une troisième à M. deLa Vau- 
guyon, père de feu Saint-Mégrin. L’aîné de ses gar- 
çons, qui est aujourd’hui duc à brevet, entra daas le 
monde long-temps après la mort de son père. La mère 
a vécu fort long-temps, et ils ont eu bien des choses 
à démêler ensemble. Il y avoit àssez d’argent ; mais il 
n’y avoit que vingt mille livres de rente en fonds de 
terre. On n’a jamais guère vu un homme plus gascon 
ni plus haut à la main, sans avoir la réputation de 
brave. Il avoit urr tel empire sur les gens de sa volée 
qu’il les appeloit presque tous par leur nom, et les au- 
tres ne le traitoient guère ainsi. Feu Saintol-Larde- 
nay, maître des cérémonies, pour faire l’homme d’im- 
portance, un jour à l’hôtel de Bourgogne, crioit d’une 
loge à Roquelaure, qui étoit vis-à-vis : Roquelaure ! 
Roquelaure ! L’autre lui répondit : Saintot, este fami- 
liarité ne se font. 

(') Antoine, barou de Roquelaure, né en >5.^3, maréchal de France 
en i6i5, mort à Lecloure en i6a5. 
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En une assemblée, un conseiller au parlement, 
nommé Blancmesnil, de la famille des Potiers, fils de 
feu M. d’Ocquerre, secrétaire d’État, et par conséquent 
cousin de M. de Fresnes, eut prise avec lui pour un 
siège ; et, sur ce que quelqu’un dit que c’e'toit un con- 
seiller au parlement, « Un conseiller, mesdioux, » 
reprit-il, « des bâtons, des bâtons. » L’affaire s’accom- 
moda; mais Blancmesnil s'éloigna pour quelque 
temps ; depuis il s’est fait président aux enquêtes. Ro- 
quelaure trouva son Roquclaure quelque temps après; 
car ayant été pris avecSaint-Mégrinà la bataille d’Hon- 
necourt, ce neveu, qui étoit pourtant aussi vieux que 
lui, en je ne sais quelle rencontre, lui donna un beau 
soufflet au sortir de prison. Le maréchal de Gramont 
les accommoda. En une assemblée, madame Aubert, 
dont nous parlerons ailleurs, l’ayant pris à danser, il 
se tourna vers un homme de la cour qu’il appeloit son 
gouverneur. « Mon gouverneur, lui dit-il tout haut, 
« danserai-je avec cette bourgeoise? » Sur cela on fit 
ce vaudeville : 


Roquelaurc est an dansear d'importance ; * 
Mais 

S’il ne connoll l’alliance, 

Il ne dansera jamais. 


On en fit un autrefois qu’il étoit amoureux de ma- 
dame de Guemenée ; c’est, je pense, sa première ga- 
lanterie. Le voici : 


Marquis de Roquelaure, 
> ous êtes nn faux galant ; 
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Allez, petit frelaure (•), 

Cajoler la Bcaustant; 

Car pour une princesse , 

Vos brusques gentillesses 
N’ont pas assez d'attraits ; 

Retournez au Marais. 


Un jour qu’il étoit dans le carrosse d’un homme de 
la cour, je n’ai pu savoir son nom ou je l’ai oublié, 
comme ils passoient par la Place Royale, madame de 
Guemenée, qui sortoit en carrosse, pria celui avec qui 
étoit Roquelaure qu’elle lui pût dire un mot. Il arrête, 
et ils se parlent portière à portière. Roquelaure étoit 
de l’autre côté, elle ne fit pas semblant de le voir. Son 
ami l’en railla et lui dit : « Roquelaure, la princesse 
« ne te connoît plus. » Cela le mit en colère. « La 
« princesse ne me* connoît plus, dit-il, j’ai pourtant 
« pièces en main pour prouver quelle me doit bien 
« connoître. » Il dit encore bien d’autres sottises en 
divers lieux-, et sur cela mademoiselle de Rohan lui 
ayant voulu faire des reproches de ses médisances, et 
lui ayant dit que madame de Guemenée étoit une per- 
sonne de laquelle on ne parloit point : « On parle de 
« tout le monde, lui répondit-il j mademoiselle, on 
« parle même de vous. » Depuis il a dit à M. d’Avau- 
gour, en présence de Rarrière : ■ Te souvient-il, 
« Àvaugour, quand je te rencontrai sur les escaliers 
« de la Guemenée, que tu avois une croix du bois de 
« la vraie croix, dont elle t’avoit fait présent? Je ve- 


(0 Frelaure, ou frelore, vieux mot qui vient de verloren , qui signi- 
fie en allemand, perdu, gâte*. Pendant les guerres de religion, les 
Landsknechtc ou Lansquenets avoienl introduit beaucoup de mots dé- 
rivés de l'allemand dans la langue françoisç. 
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n nois de la b trois fois, ou Dieu me damne ! et 

« cependant elle faisoit la bigotte avec d’Andilly. Je 
« me moquois bien de toi, qui pensois gagner quel* 
« que chose avec ta croix. » 

Avant que de parler de madame de Lesdiguières, il 
faut dire ce qui arriva à Roquelaure en une compagnie 
particulière. Quelques femmes avoient soupé chez feu 
Du Gué Bagnols (■), depuis grand janséniste, alors 
garçon. Madame d’Orgères, qu’on appeloit alors ma- 
demoiselle Garnier, aujourd’hui madame de Champlâ- 
treux, y étoit. L’ après-souper, Châtillon, La Mous- 
saye, Roquelaure et quelques autres y allèrent. On 
eut beau dire que c’étoit une compagnie - fort particu- 
lière, ils entrent; on fut contraint de leur faire bon 
visage, et enfin chacun s’attacha à celle qu’il rencontra 
le plus à propos. Il y avoit un lit dans la chambre; 
plusieurs y étoient couchés : Roquelaure se mit à badi- 
ner avec une femme qui lui sembla d’assez bonne 
compoÿtion. Il y avoit du feu ; mademoiselle Garnier 
étoit auprès de la cheminée; la plupart de la compa- 
gnie s’en approcha. Le marquis trouva tout assez bien 
disposé : il tire un homme de sa connoissance à part, 
et lui dit qu’il le prioit de faire en sorte qu’on amusât 
mademoiselle Garnier... L’autre y va, et Roquelaure, 
retourné à sa dame,^... en eut tout ce qu’il voulut 
sans partir de là. L’iriëolence qu’il fit à feu madame 
de Lesdiguières est ce qui a fait le plus de bruit, et 
avec raison; car un soir, au bal, s’étant mis derrière 


(•) Il a été intendant de Lyon. La spirituelle madame de Coulanges 
étoit sa fille. 

(») Voyez plus bas l’article de madame d’Orgères. • 
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elle et madame de Longueville, il dit à cette princesse : 
« Madame, que vous avez été trahie ! Toutes les con- 
« iidences que vous avez faites à cette ingrate, dit-il en 
« montrant madame de Lesdiguières, n’ont pas été 
« tenues secrètes, comme elles dévoient. Voici le sein 
« qui les a toutes reçues; c’est à moi qu’elle a tout 
« dit. » Et ensuite, il dit d’étranges choses de la pau- 
vre duchesse. Non content de cela, il écrit au mari 
même ce qu’il disoit à tout le monde, à savoir que, 
dans une grande maladie que lui, Roquelaure, venoit 
d’avoir à Fontainehlcau, madame de Lesdiguières, au 
commencement, avoit envoyé tous les jours pour sa- 
voir de ses nouvelles, puis de deux jours l’un, après de 
loin en loin, et enfin plus du tout; que, le voyant en 
danger, elle avoit trouvé moyen de retirer toutes ses 
lettres, et que quand il fut guéri, elle ne le voulut plus 
recevoir. On dit que se voyant exclu, il dit au suisse : 
« Suisse, que je voie au moins mon fils; apporte-moi 
« mon fils. » Perdant contre Créqui, héritier présomp- 
tif de M. de Lesdiguières avant qu’il eût un fils, il lui 
disoit : « Créqui, tu te venges, tu te venges. Créqui, 
<• sans moi tu eusses eu une belle succession; c’est moi 
« qui lui ai fait un héritier. » On fit en ce temps-là un 
testament au nom de Roquelaure, 'où on lui faisoit 
donner son fils à M. de Lesdiguières, et son esprit à 
Créqui. Ce M. de Créqui, aujourd’hui premier gentil- 
homme de la chambre, et duc à brevet, n’a jamais 
passé pour un grand personnage. On disoit, pour rire, 
que, quand on manda par lui au cardinal de Valençay 
1 qu’il se retirât, le cardinal avoit dit : « Je vois bien 
« qu’on veut que je m’en retourne ; car on m’a envoyé 
« un cheval. » Roquelaure disoit qu’il avoit dépensé 
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quarante mille e'cus auprès de cette c a rogne ; il l’ap- 
peloit ainsi. Une demoiselle qu’elle avoit nommée 
Saint-Nazaire en avoit un diamant de douze cents écus. 
Le jeu, où il est très-heureux, lui fournissoit de quoi 
faire toute cette dépense. On disoit qu’il avoit pris 
quelque jalousie de M. d’Enghien, qui pourtant ne 
s’est jamais attaché à elle, quoiqu'elle fût bien faite, et 
qu’elle ne manquât point d’esprit; il avoit le cœur ail- 
leurs. Cette insolence fit un bruit épouvantable. Le 
coadjuteur, cousin germain de la duchesse, qui avoit 
été un peu amoureux d'elle, et qui dès le temps de la 
princesse de Guemenée en Vouloit déjà à Roquelaure, 
le coadjuteur donc, voyant que son frère le duc de 
Retz ne s’en remuait pas autrement, alla trouver le 
cardinal Mazarin et lui dit : « Si on ne fait taire Ro- 
« quelaure, je ne réponds pas que mes amis, que j’ai 
« eu de la peine à retenir, ne le punissent de son in- 
« solence. » Le cardinal promit d’y mettre ordre. Le 
jour même, Roquelaure étant allé, assez bien accom- 
pagné, aux Tuileries, le duc enfin se réveilla, et avec 
ses amis et ceux de son frère y alla si bien secondé 
que le marquis fut contraint de se retirer. Roquelaure 
envoya sur cette insulte appeler le duc, qui fut trois 
quarts-d'heure If l’attendre au rendez-vous (c’étoit à 
la Place Royale), jusqu’à ce qu’un des siens l’y sur- 
prit; car il éloit seul. 11 envoya ce gentilhomme dire à 
Roquelaure qu il falloil aller derrière les Petits-Pères, 
et qu’il se pourvût d’un second. Roquelaure s’y fait 
porter en chaise; mais la chose étoit si secrète que ses 
porteurs le savoient, et le furent dire à Montauron, 
qui éloit dans l'église à la messe ; car il étoit fête ; ainsi 
ils furent arrêtés. Il y en a qui ne le content pas si à 
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l’avantage de ce duc, qui à la vérité n'est pas un grand 
personnage ; mais j’ai ouï dire à gens non suspects une 
chose de lui qui me feroit croire qu’il n’a pas manqué 
au rendez vous, c’est qu’un simple gentilhomme de 
Bretagne l’ayant fait appeler, il y alla. C’est un si 
grand rêveur, qu’une fois il se jeta, en rêvant, dans 
un canal où il se pensa noyer. Une fois il lit une sottise 
sans rêver. A Ingrande,, sur la rivière de Loire, il y a 
une espèce de barque armée pour les traites foraines 
qui va visiter les bateaux : il crut qu’on lui faisoit tort 
d’en user ainsi envers lui, et fit jeter dans l’eau le 
commis sans dire gare ; après il se trouva que le com- 
mis lui venoit présenter des melons. 

Pour Boquelaure, il est fanfaron. Je crois qu’il ne 
s’est battu qu’une fois, pù il n’eut qu’un coup dans ses 
chaussespour toute blessure : jamais on ne putl’obliger 
à changer d’habit, et il alla faire des visites avec ce 
haut-de-chausses. Le coadjuteur, avec son empresse- 
ment, fit un peu rire les gens, et on disoit : « Ce prêtre 
« en veut donc aussi à la duchesse. » M. de Lesdiguiè- 
res ne s’ébranla point pour tout cela, et fil par stupi- 
dité tout ce qu’un autre auroit pu faire par philoso- 
ph ie. Enfin Roquelaure eut ordre de s’éloigner pour 
quelque temps. 

• Roquelaure ne fut pas plus tôt de retour que le bruit 
courut, car il suffit qu’un homme soit en réputation 
de bonnes fortunes pour lui en attribuer cent, que ma- 
dame de Sully, fille du chancelier, avoit pris la place 
de madame de Lcsdiguières, et qu’on y avoit vu entrer 
Roquelaure par la porte de derrière à heure indue. 
On l’y avoit vu entrer parce qu’étant sur le soir avec 
d'autres fainéants comme lui, il leur dit : «Vous autres, 
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« vous Riiez les uns au Palais-Royal, les autres jouer, 
« moi je vais à dames; » disant cela, en se peignant et 
faisant l’homme accablé de bonnes fortunes. On le 
suivit et on le vit entrer à l’hôtel de Sully, comme j’ai 
dit ; mais c’étoit pour une suivante appelée Pello- 
quin ('). Roquelaure dit qu’il avoit gagné la confi- 
dente de madame de Lesdiguières, et que M. le duc 
d’Enghien, comme il l’avoit su d’elle, écrivoit à madame 
de Lesdiguières dans les lettres de madame de Longue- 
ville. M. le duc fit une fête pour elle, oh Roquelaure ne 
vouloit pas quelle allât. Elle s’excusa sur ce qu’il 
avoit eu tort de la laisser engager, et qu’elle ne pou- 
voit pas du soir au matin feindre une maladie ; elle y 
fut donc quoiqu’il fût encore venu pour la prier de n’y 
pas aller ; cela acheva de le désespérer. Il dit pour ses 
excuses du vacarme qu’il fit, qu’elle le menaça de le 
faire maltraiter. Je doute que cela soit vrai. 

Madame de Lesdiguières, pour vérifier la médi- 
sance de Roquelaure, souffrit depuis les galanteries 
de M. d'Emery : en voyoit Césarin , fils de l’inten- 
dant de la duchesse, aller et venir sans cesse dans le 
cabinet de cet homme. Dès le vivant du maréchal de 
Créqui, son beau-père, elle avoit fait parler d’elle. 
C’est sur cela que Boissat ( a ) l’académicien, frère de 
Boissat, bon officier de cavalerie, s’avisa de lui donner 


t 1 ) Il y avoit on maréchal-ferrant de ce nom-là à la rue Saint-An- 
toine, qui avoit un mouton qui le suivoit partout; il lui disoit toujours : 
« Plus tu deviens grand, plus ta deviens bêle. » Cela a fait un pro- 
verbe : il ressemble au mouton Je PcUoquin , plus il devient grand, 
plus il devient bêle. (T.) 

(») Pierre de Boissat, de T Académie frauçoisc, mourut en 1662, 
âge de cinquante-huit ans. 
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la baie, comme font les masques en Dauphiné et en 
Provence. Au carnaval, c’étoit à Grenoble, il s’habilla 
donc en sage-femme, et avoit un écriteau sur l’esto- - 
mac, où il y avoit : Il n’y a que moi de sage-femme. 
Il dit quelque chose à la dame dont elle s'offensa fort, 
outre quelle prit l’écriteau à son désavantage. Il lui 
dit aussi en lui présentant des ciseaux, « qu’il les lui 
« donnoit parce qu'elle découpoit fort bien. » Irritée 
au dernier point , et fière de sa lieutenance de roi , 
car M. le comte de Soissons, qui étoit gouverneur de 
Dauphiné, vivoit encore, elle obligea son mari, qu’on 
appeloit alors le comte deSaulx, à le faire maltraiter. 
Boissat eut des coups de bâton, et fut fort blessé à la 
tête. Par une démangeaison d’écrire, il écrivit sa dé- 
convenue à l’Académie ; car il croyoit qu’elle eogage- 
roit le cardinal de Richelieu à venger l’affront fait à 
une personne ducorps.Mais il n’ avoit pas plus de juge- 
ment en cela qu’en autre chose (0. C’est un homme 
d’esprit , mais il est hâbleur en diable. Ce qu’il a fait 
en vers et en prose n'est que médiocre. Je me souviens 
qu’il vint à Paris incontinent après, et que madame 
d’Harambure qu’jl vit de nuit, car il ne se montroit 
point, lui ayant dit : « Oseroit-on vous parler d’ou- 
« blier ? — Ah ! répondit-il, j'ai reçu des coups trpp 
v près de la mémoire. » 

La Noyé, aujourd'hui le marquis de Piennes, son 
ami, dès le temps que Monsieur étoit en Flandre (ils 

(') Pellissou a donné la relation détaillée de ce différend. On y lit 
tontes les pièces du procès, à l’exception de la première lettré dans la- 
quelle Boissat raconloil les traitements dont il se plaignait. On voit 
pins bas qu’il en avoit demandé lui-même la suppression. ( Voyea 
V Histoire de V AcatUmte française ; Paris, ) 7^0, t. i, p. 1 83. ) 
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l’avoient suivi tous deux), lâcha de faire que le comtiî 
de Saulx se battit contre Boissat ; mais il n'en put 
*venir à bout. Quand Pellisson fit Y Histoire de l’Acadé- 
mie, on voulut savoir de lui s'il trouveroit bon qu’on 
y mît sa lettre à l’Académie, comme on y mettoit tou- 
tes celles qui avoient été écrites à la Compagnie. Il 
dit qu'on supprimât la première lettre ; et quand on 
lui demanda si on mettroitle reste, il ne répondit rien . 
Voilà son silence pris pour approbation. On croit que, 
comme feu M. de Créqui avoit dit qu’il n’étoit gentil- 
homme, il ne fût fâché qu’on vît dans ce livre une as- 
semblée de noblesse en sa faveur. Depuis, il s’est ravüé, 
et un an après à demandé qu’on ôtât tout cela. On lui 
a promis de l’ôter à la seconde édition ; mais à quoi 
cela servira-t-il? La première édition en sera plus 
chère. Si j’étois en la place du libraire, je garderois 
dès à présent ce qui reste, je fer-ois une seconde édi- 
tion, et je vendroissous main les premières; car on 
dira : Je veux desbons, je veuxde ceux où sont les coups 
de bâton de Boissat. 

Il est devenu dévot, a fait des vers latins de dévo- 
tion, et s’est marié à Vienne; on ne l’a point revu à 
Paris. Il dit. une plaisante chose, une fois, à un gueux 
du Cours : a Mon ami, lui dit-il, je m’appelle Boissat, 
« je suis à Monsieur, et je viens de Flandre. » 

Reprenons madame de Lesdiguières. Elle eut de- 
puis un autre garçon. On a parlé depuis de M. d’Hu- 
mières avec elle. 

La petite de La Vergne (’), fille de La Vergne, 
% 

(0 Marie. Madeleine - Pioche de La Vergne , depuis comtesse de La 
Fayette, auteur de Zayde et de la Princesse de C lèves. Aymar de La 
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gouverneur deM. de Brezé, qui, dit-on, ressemble à 
madame de Lesdiguières, dit un jour à Roquelaure, 
comme il se m.ettoit auprès d’elle : « Monsieur, prenez 
«'garde à la ressemblance. — Mademoiselle, répondit- 
« il, prenez-y garde vous-même. » 

Enfin, il falloit que Roquelaure fût puni de toutes 
6es insolences.en apprenant ce que c’est que jalousie. Il 
devint amoureux de mademoiselle Du Lude, une des 
plus belles, pour ne pas dire la plus belle de la cour. Il 
promit cinq cents pistoles à une femme de la mère, 
si l’ affaire réussissoit; caria pucelle eût mieux aimé 
Vardes que lui, qui n’étoit plus jeune. Le comte Du 
Lude, depuis un combat qu’il fit avec Vardes durant 
le blocus de Pàris, où ils se blessèrent tous deux cruel- 
lement, avoit fait une amitié étroite avec ce jeune 
cavalier, vouloit lui donner sa sœur et disoit : «Je n’au- 
« rai 'point d’enfants, ma femme est stérile. » (C’est 
une chasseuse à outrance et qui joue ici au mail publi- 
quement en justaucorps (').) « J'aime mieux que 


Vergue, sou père, ctoit gouverneur du Havre. Il nous semble qu'on 
ignorait jusqu’à présent qu’il eût etc attaché à l’éducation du maréchal 
de Brézé. 

(0 Rénée-Éléonore de Booillé, princesse, femme du comte Du 
Lude. Madame de Sévigné la présente aussi dans ce caractère, mais 
elle la peint de celte manière qui lui est propre : c’etoit en 167a , au 
moment où l’armée se rendoit sur les borda du Rhin. « Je fus hier à 

« l’Arsenal je trouvai La Troche qui pleurait son fils, et la com- 

« tesse Du Lude qui pleurait son mari : elle avoit un chaprau gris, 
a qu’elle enfouçoit dans l'exccs de ses déplaisirs; c’étoil une chose 
« plaisante; je crois que jamais chapeau ne s’est trouvé à pareille 
« fête : j’aurais voulu ce jour-ià mettre une coiffe ou une cornette, 
« Enfin ils sont partis tous deux ce matin, la femme pour le Lude, 
« et le mari pour la guerre, » ( Lettre à madame de Grignan , du 27 
avril 1672.) 
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« mon ami ait tout qu’un autre. » Cependant l’affaire 
réussit, car il fit bien de l’avantage à sa femme ; et le 
lendemain des noces Roquelaure compta les cinq cents 
pistoles à la suivante, et lui dit : « Mademoiselle, en 
« voilà encore cent par-dessus ; mais prenez la peine 
« de vous* aller marier où il vous plaira. » Il ne la 
voulut plus souffrir auprès de sa femme. Nous en 
parlerons amplement dans les Mémoires de la Ré- 
gence. 

Deux ans après, il lui vint huit mille livres de rente 
d’une plaisante façon. Un gentilhomme gascon, vieux 
garçon, en colère contre ses parents, sur le point de 
mourir, voyant par sa fenêtre une maison qui est à 
Roquelaure : « Je donne tout mon bien à M. de Ro- 
« quelaure, dit-il. Ecrivez, notaire. Sa terre m’a fait 
« souvenir de lui. » 

Quand il recherchoit mademoiselle Du Lud'e, la 
comtesse, mère de la demoiselle, alla naïvemente’in- 
former de lui à’ madame de Lesdiguières, qui ne put 
s’empêcher d’en rire, et après lui en dit bien sérieu- 
sement ce quelle en pensoit, c’est-à-dire que si sa fille 
vouloit avoir de la complaisance, elle seroit fort 
heureuse avec lui. En effet, Roquelaure est bon 
mari. 


LÀ TOUR RQQUELAURE. 
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LA TOUR ROQUELAURE. 


La Tour, surnommé La Tour-Roquelaure, étoit 
bien parent de Roquelaure, mais n’étoit point de. la 
même maison, si ce n’est par les femmes ; mais on 
l’appela ainsi à cause qu’il étoit toujours avec le mar- 
quis, et que ce fut lui qui l’introduisit dans le monde. 
Il étoit bien fait et dansoit fort bien ; vrai parent de 
Roquelaure pour l’insolence. Il eut une forte galante- 
rie avec madame de Montglas ('). Un jour qu’il étoit 
brouillé avec elle, il dit à la comtesse de Fiesque : 
« Pensez-vous que je m’en soucie ? J’en ai eu assez de 
« choses. » Il dit aussi qu’il avoit couché avec madame 
de Comminges, avec madame de Fosseuse et avec ma- 
dame d’Uxelles ( 3 ). « Qui vous croiroit? dit la com- 


M Cécile-Élisabeth HuraulldeCheverny, petite-fille do chancelier, 
avoit épousé , en i645, François de Paule de Clermont, marquis de 
Montglas. Elle a été maltresse de Bussy-Bahut in , qu’elle abandonna 
, dans sa disgrâce. Le comte se vengea en la Taisant peindre sous les traits 
de ln Fortune, avec cette devise : jimbo levas, umbo ingrata. (Voye* 
les Souvenir» S une visite aux ruine» d’ A lyse, et au château de 
Bussy-Rabutin, par M. Corrard de Breban; Troyes, i833, in- 8 ", 
pag. 18 . ) 

(*) Marie de Bailleul, mariée, en 1645, h Louis Chiions Du Blé, 
marquis d’Uxelles, mère du maréchal. Son mari étoit gouverneur de 
Chiions, et n’étoit pas riche. Elle passoit pour galante; on fit sur elle 
le couplet suivant : 


Mon mari s'en est allé 
A Chiions, en Champagne; 
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« tesse, vous n’avez pas une lettre/ — Vous avez rai- 
« son, dit-il, je suis un fat. Je ne coucherai plus avec 
« pas une qu’elle ne m’ait écrit auparavant. Cette Mont- 
« glas ne m’a jamais voulu écrire à cause de cela. » 
Leur querelle vint de ce qu’elle ne vouloit pas qu’il 
entrât, je ne sais quel jour qu’elle avoit fait quelque 
remède; il entra pourtant et lui paria du style de son 
cousin. On disoit à cette femme, en la consolant des 
insolences de cet homme, qu’il falloit pardonner aux 
amoureux. « Ah! pour amoureux, dit-elle en franche 
« coquette, il l’est autant qu’on le peut être. » 

Le comte de Fiesque écrivit en ce temps-là un billet 
sans signer à Belesbat en ces termes : « M. de Beles- 
« bat est prié de se trouver chez M. le marquis de Ro- 
« quelaure pour, conjointement avec M. de La Tour, 

« vaquer aux affaires de leur vacation. » La Tour fut 
fort déferré de Cette équipée. On lui proposa, pour se 
raccommoder avec tout le sexe, de faire la fête du 
Menteur, et que celles qui s’y trouveroient seroient 
obligées de le recevoir chez elles ; car les dames lui 
avoient fermé la porte. Il n’y mordit point. Avant cela, 
se trouvant en lieu obscur ou écarté avec madame 
d’Uxelles, il voulut entreprendre quelque chose; elle % 
le repoussa rudement. « Pardioux, lui dit-il, madame. 

« qu’auriez-vous dit d’un gascon qui n’eût rien en- 

» 

Il m’a laissé sans argent, 

Mais avec mon enjouement 
J'en gagne , |’en gagne , j’en gagne. 


(Am el vaudeville t de cour, dédies à Mademoiselle ; Paris, Scrcjr, 1 665, 
p. 395.) 
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r entrepris en si belle occasion? » La Tour fut tiré à la 
guerre. 

La comtesse de Fiesque écrivit un jour k madame 
de Montglas : « Ma chère, venez me voir ; il est quatre 
« heures, et il n’est venu encore personne ; je suis au 
« désespoir. » 

Au carnaval de i65a-, madame de Montglas fit une 
plaisante extravagance chez la présidente de Pomme- 
reuil. On y devoit jouer Periharïte, roi des Lombards, 
pièce de Corneille qui n’a pas réussi (0. Mademoiselle 
de Rambouillet dit à Segrais, garçon d’esprit, qui est 
9 cette heure à Mademoiselle ( 2 ), quelle ri’avoil point 
vu l’Amou^à la mode (3), et quelle l’aimeroit bien 
mieux. « Dites-leà la comtesse de Fiesque. » La com- 
tesse le dit k llippolyte-, c’est le fils dû président de 
Ponunereuil du premier lit, un benêt qu’on appeloit 
ainsi parce qu’on lui faisoit la guerre qu’ il étoit amou- 
reux de sa belle-mère, llippolyte, qui étoit épris de la 
comtesse, alla dire aux comédiens que, quoi qu’il 
Coûtât , il failoit absolument jouer l’Amour à la 
mode, et les envoya changer d’hâbîts. On joue ; ma- 
dame de Montglas réclame et fait bien du bruit. La 
comtesse et elle se harpignèrent ; les autres ne dirent 
rien. Au troisième acte, patience échappa k madame 
de Montglas ; elle crie tout haut : « Mon carrosse est- 
« il venu? — Non, madame. — Celui de l’abbé de 

(') Ptrlltaritc, tragédie de Pierre Corneille, ne fut représentée qu'une 
seule fois, en sü53. , 

, (■) Il s'émit attache au comte de Fiesque, quand ce dernier fut relé 
gué en Normandie. Segrais est de Caen. (T.) 

(s) Comédie de Thomas Corneille, en cinq actes, représentée 
eu i6S3. 

IV. ' l5 


Digitized by Google 


aati MÉMOIRES DE TÀtUEMXNT. 

a Ricbou y est - il ? ( Notez que c’étoit soa galant- ) 
« — Oui, madame. » Elle sort, et, par une .plai- 
sante rencontre, le comédien qui étoit sur le théâtre 
dit : 

Retraite ridicule et fort extravagante. 

t 

k 

C’étoit justement où il en é to.it, et dans ja comédie 
une femme se retiroit comme cela brusquement. Cela 
fit rire jusqu’aux larmes. . 


LE CHEVALIER DE ROQUELAURE. 

Le chevalier de iloquelaure (') est une espèce de 
J’pu, qui est avec cela le plus grand blasphémateur du 
royaume. On dit qu’il s’est un peu corrigé. A Malte, 
il fut mis^ dans un puits, où on le laissa quelque temps 
ppr punition . A l’armée navale, le comte d’Harequr 
fut sur le point de le faire jeter dans la mer avec tin 
boulet au pied. Gela ne le rendit pas plussage (?) ; car 

* - t 

(•) Antoine de Roqnelaure, chevalier de Malte. On dit dans.Morcry 
qoe ce chevalier mourut jeune. Le* généalogie* dans ce Dictionnaire 
ont été fournies par la famille. On verra par la suite de cet article que 
les Rdquelaure avoient Intérêt » dissimuler l’existence du chevalier. 

(*) Un jour qu’il jonoit et perdoit, il blasphéma tant, qn’on Orage 
étant survenu , lont le monde eot penr ét se retira ; II demeura seul à 
diner, et disoit en regardant le ciel : « Tonne, tonne, mordieu ! tonne; 
i tu penses me faire penr. » Un nomme Frissart , grand foncur de 
paume et grand blasphémateur, fit un jour venir un maçon pour lever 
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quelques. années après, ayant trouvé à Toulouse des 
gens aussi fous que lui, il dit la messe dans un jeu de 
paume..., baptisa et maria des chiens, et lit et dit 
toutes les impiétés imaginables. On en avertit la jus- 
tice. On y fut ; mais ils se défendirent. Enfin pourtant 
il fut pris. Quelques jours après il corrompit le geôlier 
moyennant six cents pistolest le geôlier se sauva avec 
lui, dont mal lui en prit, car le chevdîîer lui prit son 
argent, et le renvoya comme un coquin. On les suivit, 
et le chevalier fut repris. Son frère aîné ne perdit 
point de temps, et obtint une évocation à Paris, ou, 
pour'mieux dire, une jussion de ne passer point outre. 
Cela lui sauva la vie. V oilà le chevalier h Paris; tpii, 
au lieu de se retirer, ou du moins de vivre modeste- 
ment, se promonoitàla vue de tout lè monde, ne bou- 
geoit du cabaret, et menoit toujours sa vie ordinaire. 
Quelques dévots représentèrent à la Reine que sa ré- 
gence ne prospéreroit point si elle laisSoif ce sacrilège 
impuni, On donne donc ordre, à l’insu du car8inal 
Maearin, au prévôt de L’Ile de prendre lechevalier; ce 
qu'il fit, non sans perdre de ses archers ; et, du côté du 
chevalier, Biran l>), un de ses frères, grand gladiateur, 
y fut blessé. On le mena à la Bastille, où il fut asse* 
long-temps. Le cardinal assura le marquis de la vielle 
son frère ; car pour la prison, ses parents eussent été 
ravis qu’on l’y eût- tenu à perpétuité. A la cour on 
murmuroit de cette sévérité, et les femmes même di- 


tin carreau rl'on jca.de jtamne, 0(1 il y «voit, di.<ciit-il , un diable des- 
sous 11 fallat le lever, et il Gt mille signes de croix «rapt rf*>on. if 



remit. (T.) 

(■) Ce fer.vrc 
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soient tout haut : « qu’on n’a voit jamais vu arrêter un 
a homme de condition pour des bagatelles comme 
« cela. » Madame de Louguevillc étoit de ce nombre. 
Après il fut met#: à la Conciergerie, et on parla tout de 
bon de lpi faire son procès. En ce temps-là, comme 
quelqu'un lui disoit qu’il couroit fortune, et qu’il avoit 
Dieu pour partie, il répondit : « Dieu n'a pas tant 
« d’amis que moi dans le Parlement. <> Quoiqu’il y eût 
bien des témoins, on ordonna pourtant qu’il seroit 
plus amplement informé, et cela peut-être pour lui 
donner le temps de faire évader les témoins; mais le 
chevalier troqva que le plus sûr, sans dobte, étoit de 
s’évader lui-même. La femme du geôlier, nommé 
Du Mont, qui étoit une grande coquette, à qui sou- 
vent le prisonnier donnoit les violons, devint amou- 
reuse de lui. Il se consoloit avec elle tout doucement; 
il la gagna, et elle fit faire un trou par lequel il se 
sauva au bout d’un an de prison. On dit qu’il jouoit 
au piquet avec le gros La Taulade, qui étoit là pour 
dettes, quand on lui vint dire à l’oreille que le trou 
étoit fait; il ne se le fit pas dire deux fois, et fit sem- 
blant d’aller dire un mot à quelqu'un. Le chevalier 
sort ; La Taulade, las de l’attendre, alla voir pourquoi 
il étoit si long-temps; il trouva le trou; l’occasion lui 
sembla belle, il voulut en faire autant ; mais il n’y put 
japmis passer : la mesure n'avoit pas été prise pour lui . 
Le lendemain de l’évasion du chevalier il arriva douze 
témoins contre lui; il en avoit eu peut-être avis, et 
c’est apparemment ce qui obligea son amante à ne 
pas différer davantage r on la prit avec son mari, et 
on la mena au Châtelet. Je pense qu’il n’y a pas eu de 
preuves contre elle; pour moi, je le lui aurois pardonné. 
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à cause de sa générosité; car elle avoit mieux aimé se 
priver d’un homme qu’elle aimoit, que de le voir pri- 
sonnier. 

Il revint à un an de là, et on ne lui dit plus rien. 
C’est un assez plaisant Bobin; il appelle son beau- 
frère cocu. On ne se fâche point de tout ce qu’il dit. 
On crpit qu’il ae'té amoureux de madame la Princesse; 
il lui disoit tout ce qu’il lui plaisoit. 11 la suivit à Bor- 
deaux ; mais il ne l’a pas sqivie en Flandre. Il dit plai- 
samment, quand M. de Luynes, le janséniste, envoya 
demander dispense pour épouser sa tante, mademoi- 
selle de Montbason : « Des gens de notre religion ne 
« voudroient pas faire cela. » Il étoit tout mélancoli- 
que, disoit-il, dfe ce qu’on lui avoit défendu de chanter 
la messe. Une fois il disoit : « Je viens de ce bordel 
« de 1« maréchale de'Roquelaure. » Elle lui disoit : 
« Chevalier, je suis toute triste, faites-moi rire. » Il 
lui disoit cent extravagances. Un jour Romainville, 
illustre impie, son ami, étoit à l’extrémité; un Corde- 
lier vint pour le confesser. Lé chevalier prend un fusil, 
et couchant le Père en joue, lui dit : « Retirez-vous, 
« mon père, o« je vous tue : il a vécu chien, il faut 
« qu’il meure chien. » Cela fit tellement rire Romain- 
ville, qu’il en guérit. Cependant le chevaliei 4 se con- 
fessa à quelques années de là, et mourut comme un 
autre homme, en disant qu’il ne craignoit que de 
n’avoir pas asse^ de temps pour se bien repentir. II 
avoit les jambes fort enflées, et il disoit : « Je les veux 
« léguer à Laverdens. » C’est un gros frère qu’il 
v avoit. 
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BELESBAT. • . 


Betesbat (') se nomme Hurault, et est de bonne 
maison. Cette maison a trois branches, celle de Vi- 
braye, celle du chancelier de Cheverny, dont madame 
de Montglas est petite-fille, et celle de laquelle des- 
cendoit le père de M. de Belesbat. C’ëtoit un maître 
des requêtes, et il l’a aussi été, et ensuite conseiller 
d'Etat. Il est demeuré comme un amphibie entre la 
ville et la cour, quoi que dise ce couplet contre lui : 

Ah! que jVmw ce Belesbat, 

Quoiqu'il soit un peu fat. 

Barbe à coquille, * • 

Et long en scs discours , • 

* Galant de ville , 

Et non galant de cour. 

• , ^ * ' N. 

Depuis, quoiqu’il fût marié, 'il ne laisse pas- de faire 
furieusement le galant. 11 avoit quarante ans qu’on 
l’appeloit en riant le Beau Ténébreux, car il a l’hon- 
neur d’être pour le moins aussi brun qu’un autre. Il 
cajoloit, il y a onze ans ou environ, la sœur de Du 
Gué Bagnols (’), femme d’un maître des comptes, 

<0 Henri-Hurault do L’Hôpital, seigneur de Belesbat, fut reçu 
conseiller au Parlement en i633. Il devint ensuite maître des requêtes, 
et mourut en 1684 . 

(») Il est parlé de ce maître des requêtes dans l’Historiette de Ro- 
quelaure. (T.) 
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nommé Moussy. Or, durant l’absence de Belesbat, 
qui, pour avoir dit quelque chose dont il se fût bien 
passé su» la perte d 1 Armentières, eut ordre de faire 
un petit voyage à Vannes, en Bretagne, la dame souf- 
frit quelques autres -galants qui effacèrent un peu la 
Beau Ténébreux de sa mémoire. Au retour, il s’imar 
gina de se maintenir par autorité; if lui défendoit 
tantôt d’aller au Cours, de voir tels et tels hommes, et 
ne lui vouloit pas donner la liberté de voir madame de’ 
Ccmrcelles-Marguenat, sa bonne amie, aussi femme 
d’un maître des comptes. Non content de cela, il 
alla quereller cette madame de Courcelles, et, en pré- 
sence de quelques personnes, il lui reprocha de l’avoir 
ruiné auprès de madame Moussy, qu’elle lui atoit 
donné un autre galant, et qu’elle vouloit que son amie 
. l'imitât, et ne se contentât pas d’un à la fois, « car, 
« ajouta-t-il, madame, oh sait bien que tels et tels 
« vous servent, » et les nomma. Comme cette femme 
se piaignoit hautement de cette, insolence, Brancas, 
l’un des galants que Belesbat avoit nommés, entra ; 
elle lui dit l’outrage qu’on lui venoit de faire. Bran- 
cas maltraita l’autré de paroles, et le menaça de le 
faire sortir s’il continjuoit, et enfin Belesbat continuant 
toujours, il le prit par les épaules et le mit dehors, 
puis ferma la porte de la chambre. Belesbat ne s’en 
tint pas là, car il alla prier le prince d’Harcour^qui 
lui dpnnoit quelque ombrage, de ne plus voir cette 
madame de Moussy. « J'y suis engagé il y a long- 
« temps, lui dit-il en présence de Laigues (0, et' si elle 

(0 Ce Laigues àtl mêle dans toutes les intrigues du temps II élolt 
fort liiî avec Modtrïsor; le' cardinal de Rett en parle fréquemment dam 
scs Mémoires. 
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« vous voyoit, je lui ferais un affront. » 11 lui en fit un 
en effet, car il fit avertir Mpussy par un billet de se 
trouver à Saint-Gervais (c’est leur paroisse), où une 
personne lui diroit une chose qui lui importeroit extrê- 
mement. On dit qu’il reçut çe billet en présence de 
sa femme, et qu'elle fut aussi à Saint-Gervais, sans 
dire rien, car elle se doutoit de quelque clio^e. Là, 
elle vit que madame de Belesbat (') présentoit des let- 
tres à Moussy. Cette femme, ravie- de se venger, liii 
dit : rç Monsieur^ ce sont des lettres de votre femndte à 
a M. de Belesbat; où vous verrez Pierre, c’est vous.*» 
Moussy, oliose extraordinaire pour un maître des 
comptes, et qui passe pour une assez pauvre cervelle 
d’homme, et qui, d’ailleurs, étoit jaloux, car on dit 
que souvent il a fait faire des représentations à sa 
femme par toute la famille assemblée, et que là on ves- 
périsoit,( a ) terriblement la pauvre chrétienne; Moussy 
prit les. lettres, et répondit à madame de Belesbat que 
ce n’étoit pas là l’écriture (Je sa femme, et que c'étoit 
une imposture. Pour faire le conte bon, on srjoutoit 
qu’il lui avoit dit : c Madame, si vous étiez tant soit 
« pau jolie, je pourrais me venger de votre mari ; mais 
» ma -foi je me punirais plus que lui. » 

La dame accusée a dit pour sa défense que Belesbat 

(0 Renée Je Flexelles, fille de Jean de Flexelles , seigneur de Bregy . 
File se mafia en 1637, et mourut en 1707. » 

(*) V^tpéristr, réprimander. Cette expression, tout-à*fak hors d’u- 
sage,* est dérivée du mot vespérie : on appeloit ainsi le dernier acte de 
théologie que devoit soutenir le licencie avant de prendre le bonnet de 
docteur ; cet acte se faisoit la veille au soir du jo^r où devoit avoir 
Uen la réceptibn ; celui^qui présidait donnoit au répondant quelques 
avis, qui pouvoient bien quelquefois sentir h* réprimande. (Vyjez le 
Dict. de Trévoux.} 
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avoit ôté à un de ses laquais une lettre qu’ elle e'crivoit 
à une de ses amies, et que sur son écriture il en avoit 
fait contrefaire quantité ; et assez de g§ns ont dit que 
cela étoit vrai, et que Belesbat étoit lioumie à se van- 
ter sans fondement ; mais cette femme a fait encore 
une galanterie depuis avec. Fieqbét, maître ifes requê- 
tes. Cela n’a pas servi à contredire l’histoire de Be- 
lesbat. Le mari prit cela pour argent comptant, ou 
feignit de le prendre, et envoya prier l’abbé de Beles- 
bat (*) de venir parler à lui chez M. de Sainl-Gervais, 
et lui dit qu’il s’e'toit voulu plaindre à lui de l’injure 
que son frère lui avoit faite, parce qu’il le crôyoit 
homme d’honneur; qu’il lui déclaroit que si M. de 
Belesbat ne se dédisoit de ce qu’il avoit dit, il le tue- 
roit partout où il le rencontreroit. On disoit qu’il étoit 
assez étourdi pouf cela. Il est bien vrai qu’il fit un 
peu de peur au galant, et qu’il lui tira vingt coups de 
pistolet dans ses fenêtres; maie enfin la fureur martiale 
d’un maître des comptes ne peut pas durer long-temps. 
Il traita sa femme à l’ordinaire, et on les,a vus en. Ce 
temps-là à la promenade ensemble. Belesbat, se voyant 
blâmé par tout le monde, dit qüe c’étoit sa femme qui 
avoit surpris ces lettres, et que c’éloit un tour de ja- 
louse. Roquelaure dit là-dessus : « Ce galant de ville 
« veut m’imiter , mais c’est un poltron ; il désavoue 
« tout, moi je ne désavoue rien. » Cela mit le Beau 
Ténébreux én si méchante réputation, qu’ayant été 
proposé dans une compagnie, lequel il vaudroit mieux 

(0 Paul-Hurault de L’Hôpila! , [trieur de Saint -Bcnoîl-du-Saruil, 
mort d’upoplexic le 7 mars 1691. 
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être de Belesbat ou de Saint-Germain-Beaupré , tout 
le monde conclut pour le dernier: 

Plus de quinze ans après, cette madame de Moussy 
et son mari se sont sépares ; le jeu en est plus cause 
que la galanterie, car elle e'toit bien passée. Elle 
jouoit quelquefois d’ut^e telle fureur, qu’elle couçhoit 
pour cela dehors deux et trois nuits. On dit d’elle que 
pour demeurer à coucher dans des maisons pour re- 
jouer dès le matin, comme on lui refusoit de la rete- 
nir, elle subornait une servante pour coucher avec 
elle. 


MADAME DE COURCELLES-MARGUENAT , 

ET MADAME DE CHAUVRY. • 


Cette madame de Courcelles, que Belesbat ne vouloit 
pas que madame de Moussy vit, est fille d’un homme 
riche de Paris qur s’appeloit Passart : elle a un frère 
maître des comptes. On la maria à un maître des comp- 
tes, homme qui n’éloit point mal fait. Elle est petite et 
a les yeux petits, mais elle est fort jolie et fort coquette. 
Sa mère lui avoit tant fait entendre de messes, quelle 
n’en fut guère friande quand elle fut mariée. Elle souf- 
frit bien avec son beau-père, un vieux fou, chez qui 
il falloit aller passer tous les ans six mois, en Cham- 
pagne ; mais en revanche elle en tireit beaucoup. Le 
premier qui a fait galanterie avec elle est un conseiller 
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au grand-conseil* nomme Gizaucour ; il est de Cham- 
pagne et était voisin du beau-père, et frère de la pre- 
mière femme de Courcelles. Ce Gizaucour se jeta 
dans la débauclje ; c’était avant que d’être conseiller, 
et négligea la dame, ou bien en fut pégligé; mais il a 
eu la curiosi té d’avoir toujours quelqu’un des gens de 
I labçlleàlui, qui lui conte tout ce qu’elle fait. II dit 

que Brancas lui succéda, et que durant sa gueuserie, 
i madame de Courcelles' répondit pour lui aux mar- 

I ch^nds./Un soir que Courcelles vint par hasard, et 

contre sa coutume, dans la chambre de sa femme, il y 
trouva Brancas qui prenoit congé ; il le conduisit en 
I bas; Un valet, favori du mari, dit assez haut pour être 

entendu de la femme ; « Mordiçu, je ne saurais souf- 
“ frir que monsieur fasse comme cela de l’honneur à 
« un homme qui Je fait cocu. Elle le fit chasser; mais 
il fallut six mois pour cela. t . 

Ce bonhomme de mari,'quaud elle avoit fait bien 
des fredaines, se vouloit mêler quelquefois de l'admo- 
nester’ de son devoir. *< Je vois bien, lui disojfc-elle, 

«,que vous êtes en humeur de prêcher. » Elle lui ap- 
portait un grapd fauteuil. « Mettez-vous là, lui di- . 

« soit-elle, et prêchez tout yotre soûl. » Puis, quand 
il avoit bieh harangué : « C’est là , lui disoit-elle, le 
« plus court chemin que vous puissiez prendre pour 
« vous faire bien haïr. » Enfin le mari se rebuta, et ne 
couchoit plus avec elle ; mais elle couchoit aveç Bran- 
cas, ét elle se sentit grosse. Or, ejle se prévalut de 
1 arrivée de leur fermier, appelé Fissier, qui étoit un 
paysan qui avoit bon sens et qu’ils aiinoient assez; ils 
le faisoient toujours manger avec eux. Lé soir, quand 
il fut temps de se coucher, le mari dit : n Je m'en 
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« vais, adieu . — Hé i où allez-vous? dit cét,honima qui 
« avojt le moi. — Dans mon appartement. — Parlna 
« fpi, je vous trouve bien de loisir de fairè ainsi lit à 
« part : il ne faut jamais user quatre draps, quand on 
« peut n’en user que deux. » Tout en gogucnardant, 
il les fit coucher ensemble. Une fois, en .pareille ^en- 
contre, elle ht ôter toutes les vitres de sa çhamhfe, et 
le soir, feignant que le vitrier lui avoit manqué de pa- 
role, elle dità son mari :• « Je m’enrhumerai bien cette 
« nuit; si vous vouliez, je demeurerois ici. — Ce que 
« vbus voudrez. » Elle le caressa bien, et il adopta 
encore cette fois-là l’enfant d'ün autre. 

'Les coquetteries de cette femme firent tourner la 
cervelle à son mari. Quand elle eut lieu de le traiter 
un peu de fou, el\e l’enferma dans une chambre sur le 
devant du logis, dotit les fenêtres étaient grillées et 
même Condamnées, de peur qu’il ne vît le beau inonde 
qui alloit voir sa femme* On disoit qu’elle avoit Bran- 
cas. C 1 ) pour brave, le’ chevalier de Gramont ( a $ pour 
plaisant, Charleval (3) pour bel esprit) et le petit Ba- 
rillon (4)' pour payeur. Un jour elle et deux Ou trq^s 
autres coquettes étoient au Cours- avec le chevalier de 

Gramont et autres. Le petit Couloin, enfant gâté, y 

* 

(») Brancas, le fameux tUslrait, le Ménaltfucde La Bruyère. 

(*) Le chevalier de Gramont , le héros d'Hamilton, et l'ami de Saint* 
Év'rcmont. 

Jean-Louis Faucon de Ris, seigneur de Charleval, poète agréable 
et léger, dont les ouvrages, épars dans les fteqncils du temps, ont été 
rcutihs en 1759 par Lefebvre de 6 aun-MaYC , et publiées avec les ( XEu - 
t /xs de Sainl-Pavih , dé Lalanne cldq Monlplaisir. 

vl) 11 9 été ambassadeur en Angleterre au moment de la révolution, 
tpii renversa les Sliiarls. Jl en est soutint parlé dans les Lettres de ma- 
dame de Se vigne ' * , 
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étoit;. il est leur yoisi» ; elles Va voient pris en badinant 
dans leur carrosse. Ces jeunes gens prirent leurs man- 
teaux, à cause d’un vent frais qui sc leva, 'et après, 
par-dessons leurs manteaux, portèrent la main à ces 
femmes où vous savez. Ce sont là leurs belles façons de 
■ faire. Quelques jours après, cet enfant étoit chez ma- 
dame la présidente de Pommereuil avec sa mère, et là, 
ayànt froid, il prit sôn manteau, puis mit la maip Où 
vous savez à la présidente. Elle etsa mèrç le grondè- 
rent. « Ouais ! dit-il, je vis faire comme cela l’autre 
« jour au Cours. » On approfondit l’affaire, et la Pom- 
mereuil disoit : « Mais ce sont donc des perdues ! Il ne 
les faut plus voir. » Cela se sut, il y eut une querelle 
du diable. Enfin on les, accommoda. 

La maréchal d’Albret s’avisa, il y a qu efcj ues cinq 
ans, d’en conter à la Courcelles; elle étoit veuve alors; 
elle étoit éprise de Bachauinoutf 1 }, comme elle l’est en- 
core. Le bruit court qu’iji sont mariés. Le maréchal 
n’y fit rien, et Roquelaurc en faisoit une plaisanterie. 
« Ce brave Miossens (»), disoit-il, ce conquérant, à 
« qui rien ne résistoit, a été trois mois devant une 
« bicoque., une méchante place qu’on appelle Mar- 
« guenat , et a, levé le piquet honteusement. » Les go- 
guenards disoient « Il n’avoit garde de la prendre, 
« il y a trop de gens dedans. » 

$on mari devint hébété. Elle l’enferma fort bien 

• / 

* - r 

(■) f rançoU Le Coigncux <lc Dachaumont, auteur de quelques poé- 
sie» légères; il n'eslronnn aujourd'hui quupar le Voyage qu’il publia 
roujoioseneut avec Chapelle.’ 

W César Phu-liTOi , maréchal d’Alhrcl, porta le litre de comte de 
.Moment, ou Moittant. jusqu'au aïomenl oit il fui életé à la'slignilé de 

maréchal de Frapce. 


-i 
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dans une chambre. Cependant Bachaumont Le Coi- 
gnoux s’en éprit, et, le mari étant mort, il vécut 
avec elle comme avec sa femme. Enfin, au’ bout de 
dix ou douze ans, ils firent jeter des bans, v et sè ma- 
rièrent comme s’ils n’eussent jamais' couché en- 
semble ('). 

Un nommé Cotignon, successeur de Chauvry, était 
conseiller au Parlement; depuis il a vendu sa charge, 
et rit de ses rentes. Il est fils d’un bonhomme Coti- 
gnon (*), qui et oit à la Reine-mère; il a épousé une 
jolie personne, petite et brune, mais qui a l’esprit fort 
Vif (3). Ménébpolles, fils de Roullièr, homme d’affaires 
fort riche, Ait le premier qnil’entrêprit» mais en vain. 
Ce Ménébrolles est un étourdi qui se disoit le Roque- 
laure de^lmurgeois. 

Depuis, cette madame de Chauvry eut la connois- 
sanoe de madame de Couroelles; et le mari, qui n’y 
pfenoit pas plaisir, et qui peut-être savoit que Ram- 
bouillet, blondin de réputation, qui étoit frère de sa 
femme, avoit été dë quelques parties <de madame de 
Courcelles, lui défendit absolument dé la voir. -Or, il y 
eut je ne Sais quelle promenade, oà elle alla en ca- 
chette-; il le sut, chassa le cocher et les laquais, et 
... • • ; 

i’)Cet alinea a eut écrit par t’aniauràU marge du manuscrit piu- 
sieurs années après ce qüi précède. C’est ce qui explique la différence 
qu’on remarque entre deux passages qui se suivent d’aussi près. 

■* (•) Gabriel Cotignon , soigneur de Chauvrr, élolt secrétaire des com- 

mandements de ta reine "Marie doMédicis. Il devint, en t/5i3, généa- 
logiste des ordres du Roi. Nicolas Cotignon , son fils r l’objet (te l’nr- 
llrle de Talleman l , succéda à son père dans cene rttarge. 

• ,15 Elle s'appeloH Marte Royer, dahte Dn Brault. .*■ 
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donna, dit-on, le fouet à sa femme. En voici deux ad- 1 
très vaudevilles : 

t 

Du temps de Mçne'bfolle, 

( Petite Cbauvry, . 

Vous n’étiez pas sué le rôle 
Des coquettes de Paris 

• * * 

Dicn ! quelle misère 
< I En-ce aiccle-c»-:» ,, 

On doune dès ctpficreJ • 

A madame de Chauvry î 

' • « i . t , 

Jusqu’à cette ^eure (0 
■ , Ttui’es pas cûCu ; 

Mais tu le seras , je meure. 

Vi' Mon vengefa mon ... * . 

» . ' 

KHè étoit tellement jalouse tte lui, tjoe dnranPsi* 
annéfis elle nevoulurpas souffrir qu’il tfttt le pied chez 
sa sœui* des ftéaiix,Hine des plus belles femmes dé là 
viHe, et il «de la voyait plus que chez le père avecfe- 
quel il logeoit. Peu de gens s’en aperçurent. Peut- 
être a voit- elle remarqué que ce garçon parlait de su 
sœur avtfc trop de tèndéèsse. Lui, comme discret cava- 
lier, a conté à son propre père que pourpossédèr cètte 
femme il avoit l6ué une maison proche de là sienne 
(c’était én nn quartier fort éloigné, près les Carmes 
déchaussés), et que là il avoit fait 'une ouverture-au 
mur qui rendoit dans nne grande armoire de bois de 
poirier noirci, où elle faisoit semblant de mettre des 

(«1 Elle parle an mari. (T.) * ‘ • 
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confitures; et cette armoire c'toit Scellée dans la. mu- 
raille- Il passoit comme cela des nuits entièrjes avec 
elle. 


SAINT-ÇERMAIN BEAUPRÉ, 

fcÈ FEU PRESIDENT LE BAILLEUL. ET SES F1L3. 

• *1 •* 

Saint-Germain Beaupré, gouverneur delà Marche, 
est fils de feu Saint-Germain Beaup’ré, qui avoit fait sa 
fortune par lé moyen de madame de Sourdis, tante de 
M. de Beaufort, car ce n’étoit ni un homme de ctjsur, 
ni un homme d’une maison fort illustre'. Fopcaijlt est 
le nom de la. famille. Il devint, gouverneur dé la Mar- 
che, et embellit fort sa maison . de Saint-Geimiaiu 
Beaupré, qui esf en ce pays-là, (J a été an fort grand 
tyran en toutes choses : quand un paysan ou un bour- 
geois avoit du bien, il le forçqit à donner s| filje à quel- 
qu'un des gens de M- le gouverneur, et c&ôit, ainsi 
qu’il réçoiapeuSoit ses domestiques; grand voleur, 
grand emprunteur à ne jamais rendre, et grand distri- 
buteur de coups dè bâton. Quelquefois il lui est arrivé 
de faire assassiuer des. gens.. Enfin madame de Ram- 
bouillet, eu égard au pays mont ueu* où il étoit, et à 
sa manièrç de vie v disoit que oétoit'un autre Vieil tic 
f'd Montagne.- Celui dont nous parlons, qui es^ son 
aîné, n’a pas eu meilleure réputation que sôn frère 
pour lg bravoure, et n’est peut-êjlre guère moins pil- 
lard. Tl eut une querelle avec un gentilhomme de feu 
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M. le Prince, nommé Villepréau, qu'il attaqua si bien 
à son avantage dans la rue Saint-Antoine, qu’un grand 
laquafe qu’il avoit lui donna un coup d’épée dont il 
mourut. Saint-Germain voulut faire passer cela pour 
une rencontre ; on demanda sa grâce au Roi, qui dit : 
« Ce n’est pas à lui qu’il la faut donner, c’est à son 
« grand laquais, » Au siège de Hesdin, Le Drouet, 
capitaine aux gardes, lui donna un .soufflet, et Saint- 
Germain se laissa accommoder avec ce soufflet par- 
deverslui. Tout cela le miten si méchante réputation, 
qu’encore qu’il ne fût pas mal fait de sa personne, 
qu’il eût douze mille écusde rente, un gouvernement, 
de la plus petite province de France à la vérité, mais 
toujours un goûvernement de province, une belle mai- 
son et pour cent mille écus de meubles, le marquis 
do Rochefort ne lui voulut jamais donner sa fille, 
quoiqu’elle eût bien des frères et bien des sœurs, et 
qu’il ne lui donnât pas un gros mariage. Madame de 
Bouteville lui refusa sa fille, aujourd’hui madame de 
Châtillon ; elle n'avoit pourtant que cinquante mille 
écus tout au plus. Enfin, voyant le feu président Le 
Bailleul, surintendant des finances, il épousa la plus 
jeune de ses trois filles, qui est une fort jolie personne; 
il n’en eut que cent mille francs; mais il espéroit tout 
de la faveur du surintendant. Il fut bien attrapé, car 
l’année ne passa point que d’Emery ne fût surinten- 
dant au lieu de Le Bailleul. 

Sa femme et lui ne furent pas long-temps bien en- 
semble : tous.les jours ce n’étoit que gronderies. Enfin 
elle découvrit à son père ce que Saint-Germain vou- 
loit exiger d'elle. Il falloit que l’accusation fût puis- 
sante, car Saint-Germain, tout avare qu'il est, se ré- 
iv. 16 
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solut à donner huit mille livres de pension à sa femme 
qui alla demeurer chez le président. 

Depuis cet impertinent s’avisa de dire que sa femme 
se divertissoit avec un valet-de-chambre qu’il avoit. 
Peut-être a-t-il trouvé plus à propos de passer pour 

cocu, que pour s et qu’il a voulu être du côté 

du plus grand nombre. Il dit que ce valet l’ avoit trahi, 
et qu’il étoit cause de tout le désordre qui arriva entre 
lui et sa femme. Ce fut le bonhomme Perrochel, 
maître des comptes, qui négocia cette séparation. On 
disoit qü’il avoit séparé Saint-Germain pour le re- 
donner à sa femme ('), car cette vieille étoit la seule 
bonne fortune que le cavalier avoit eue. 

Au bout d’un an et demi, Saint-Germain et sa 
femme se remirent ensemble. En un voyage à Paris, 
comme il fut de retour au logis, un soir, il demanda 
où étoit sa femme. Elle a mandé, dit- on, quelle 
soupoit chez madame la Princesse, la jeune. Le soup- 
çon le prend, il y va; elle n’y soupoit point. Elle re- 
vient à minuit. « D’où venez-vous? De chez madame 
„ la Princesse. — Ah! carogne! » Le voilà à coups de 
pied et à coups de poing. 

Le président Le Bailleul, quoiqu’il se dise d’une 
bonne maison de Normandie, qui s’appelle de Bailleul, 
n’en ést point; car il seroit tout de même descendu 
des Ballioli, roi d’Ecosse, si le nom y faisoit quelque 
chose. Son père étoit Normand, fort expert à remettre 
les os disloqués et rompus, et à panser les descentes 

"C 1 ) Celle madame Perrochel, une fois chez madame de Rohan, vqyaru 
des portraits, demanda de qui ils étoient. « Des princesses de Rohan, 
« lui dit~on. — Jésus! vous m'etonnez, rcpundit-ellc , ils sont blancs 
« comme neige! » (T.) 
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Je boyau : il e'pousa une bourgeoise. Il est vrai qu’il 
n’avoit point de boutique, car il n’étoit pas chirur- 
gien, et qu'il se mit je ne sais quelle vision de noblesse 
dans la tête. On dit qu’il avoit toujours l’épée au côté. 
Le feu président avoit le talent de son père, et dedeur 
nom on appelle tgus les remetteurs des Bailleuïs. Le 
feu Roi avoit quelque affection pour celui-ci, et le fit 
lieutenant civil, puis il devint président au mortier. 
Il s attacha à la Reine , qui le fit surintendant des fi- 
nances, métier auquel il n’étoit nullement bon, car 
c’étoit un assez pauvre homme. On faisoit un conte 
sur cela. On disoit qu’une de ses filles, ou son fils, 
voyant qu’il disoit en marchandant un cheval : « Je 
« n’en veux point donner soixante écus; mais je vous 
« en donnerai deux cents livres, » lui avoit dit : « Vous 
« verrez qu’on vous fera surintendant des finance*, 
« tant vous comptez bien-, » On le fit ministre d’État, 
en lui ôtant les finances. On lui dit que son gendre 
dépensoit trop, et qu’il s’inconimoderoit. «Nous avons 
« accoutumé, répondit-il, de faire comme cela dans 
« notre maison. » 

L’aînée. de ses filles, qui est une personne de bonne 
mine, lut mariée avec Girard, seigneur de Tillet, 
qui est une terre de trente mille livres de rente, h 
quatre lieues de Paris; c’étoit un des plus riches gar- 
çons de la ville. Il l'épousa pour l’estime qu’il faisoit 
de 1 alliance, car il eut si peu de chose en mariage 
que cela ne valoit pas la peine d’en parler. C’étoit 
avant la surintendance. Elle commença de bonne heure 
à faire bien de la dépense, car de trois mille louis 
d or qu il lui envoya, il n’en trouva pas un sou le len- 
demain de ses noces : le reste alla à proportion. Un 
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an ou deux après son mariage, elle souhaita d’avoir 
des lettres de recommandation d’une veuve d’un avo- 
cat-général deGrenoble, nommée madame de Revel, 
qui a beaucoup d’esprit et qui faisoit fort joliment des 
vers; c'étoit pour quelque affaire au parlement de 
Dauphiné. Madame de Revel les écrjvit et les lui vou- 
lut porter elle-même. Madame de Tillet n’étoit pas 
habillée, et ne se youlut pas laisser voir; elle envoya 
sa suivante en sa place. Mais la Dauphinoise connut 
aussitôt la vérité. Quelques jours après, pour faire 
voir à l’autre qu’elle n’étoit pas tropaisée à duper, elle 
y retourne ; mais madame de Tillet fit dire qu’elle n’y 
étoit pas, et jeela arriva plus d’une fois. Enfin madame 
de Revel emprunte un carrosse et des laquais afin qu’on 
ne reconnût point son équipage, et y va à une heure 
précisément. On la fait monter; madame de Tillet la 
reçoit, ne sachant qui ce pouvoit être; car elle étoit 
montée en même temps que le laquais. Elle lui dit : 
a Madame, je demandois madame de Tillet. — Ma- 
« dame, on m'appelle ainsi. — Ce n’est pas vous 
« pourtant que je demande. — Madame, il n’y a que 
a moi céans de ce nom-là. — Mais, madame, j’ai vu 
« céaus même une autre madame de Tillet qui ne 
« vous ressemble point du tout. » L’autre reconnoît 
ce que c’étoit, et se déferre. La Dauphinoise en eut 
pitié, et lui dit : « Madame, c'est assez joué; je ne 
« voulois que vous faire voir que les provinciales ne 
k sont pas plus bêtes que les autres. » Et après fit une 
visite comme si de rien n’eût été. Madame de Tillet, 
avec sa mère , l'alla visiter ensuite ; mais elle étoit en- 
core déferrée. 

Sa galanterie avec Lillebonnô, cadet d’Elbeuf, a 
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bien fait du bruit. Il y efl a qui Oht dit que La Cour 
des Bois, cadet deTillet(il est président je ne sais où), 
devint amoureux d’elle , et que, pour se Vértger de ce 
qu'elle ne l’avoit pas voulu aimer, il fit avertir ou 
avertit lui-même le mari de tout ce qui se passait. 
Tillet alla pour quelque temps au Tillet et envoya un 
petit (aquais chez lui, à Paris, fort adroit, avec or- 
dre de s’amuser, et de se laisser surprendre par le soir, 
afin d’avoir prétexte d’y demeurer à coucher. Ce petit 
garçon se met à jouer, après soupet-, avec un petit la- 
quais de madame, 1 et sür les onze heures et demie il en- 
tend bien du bruit. « Qu’est-ce que cela ? dit-il. Ne se- 
« roient-ce point des voleurs? — Voirè ! dit l’autre, 
« joue seulement. — Mais je tnéurs de peur. — Joué 
« seulement, te dis-je; c’est M. de Lillebonne qui vient 
« comme cela coucher tous les soirs avec madame, 
« quand monsieur n’y est' pas. » Le lendemain, Le 
Tillet enleva le Suisse, car la vanité de cette femme 
en a voit voulu avoir un, et la demoisellè, à qui La Cour 
des Bois donna fort vilainement des coups de plat 
d’épée. Le Suisse confessa tout, et le mari renvoya la 
dame au président Le Bailleul, son père. On dit que 
les Suisses, qui servent de portiers à Paris, allèrent au 
nombre de trois cents enlever leur camarade au Tillet; 
après ils allèrent demander les gages au président. 
« Paic-le, dirent-ils, il t’a servi et a servi ta fille selon 
« son goût. » Il le fallut payer. Tout cela se fit, dit-on, 
à la campagne. J’cn douté un peu. 

Madame Pilou alla comme les autres vcfir madame 
Le Bailleul dans cette affliction. Celte sotte femme lui 
dit : «Ah ! madame, mes pauvres filles sont bien mal- 
« heureuses ! (On avoit aussi parlé terriblement de ma- 
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« dame d’Uxelles, auparavant madame de Nantis (*).) 
« Le monde est bien acharné sur elles. Mais on dira 
« ce qu’on voudra ; mes filles sont bien demoiselles. 
« Celles qui ne sqnt point demoiselles peuvent bien 
« tomber en ces fautes-là, mais non pas elles. Ah ! 
« ab ! madame, dit madame Pilou, me voilà donc bien 
« encarognée , moi qui suis fille et femme de procu- 
it reurs. Vraiment, vous me donnez là un beau casse- 
« museau. » Le père parloit à peu près de même. Ma- 
dame de Tillet prit huit mille livres de pension. Le 
mari est ferme et n'en veut point onir parler; il dit : 
« Revenez si vous voulez; mais gare la tour. » Elle 
est chez sa mère depuis la mort du président Le Bail- 
leul, le père, où elle a sa fille. Lillebonne continue 
toujours et fort scandaleusement. 


;•) Elle sortit de Paris au blocus à la tète d’une compagnie de che- 
vau-légers qu’avoil un Chaumont, parent du bonhomme Chaumont, 
beau-frère du président Le {ktilleul ; file étoil déguisée en homme. Ou 
disoit à Chaumont : « Vous avez là un joli cadet. » Ce garçon faisoit 
entrer les jeunes gens de la cour tous les jours à Paris. Mrret, une fois, 
pour avoir mal contenté ses porteurs, fut eu danger, car ils crièrent : 
? -Au Mazarin (T.) 


madame de choisy. 
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MADAME DE CHOISY, 

I 

CHAMPAGNE LE COIFFEUR. 

. Madame de Choisy est soeur de Belesbat. Choisy, 
maître des requêtes , aujourd’hui chancelier de 
M. d’Orléans, l’épousa pour avoir de l'alliance; car 
pour lui c’est peu de chose ; et la maltôte a enrichi son 
père. Elle a été jolie, a de l'esprit, et dit les choses 
plaisamment. Elle est gaie, et cherche toujours à se 
divertir : c’est un original eu certaines choses. Elle 
plaisoit tellement au cardinal Mazarin, au commence- 
ment de la régence, qu’un jour il dit chez le maré- 
chal d’Estrées : « Quoi ! vous vous divertissez céans, 
« et madame de Choisy n’eil est pas ! Comment se peut- 
« on divertir sans elle (>)? » 

On dit que jamais elle n’a été déferrée qu’une fois. 
Elle n’étoit pas trop bien avec La Rivière O); or, il y 

(•) Madame de Choisy foison le chaîne de la haute société par les agré- 
ments de son esprit. Mademoiselle de Montpensier, madame deBrégis, 
Segrais, dans les Divertissements de la princesse Aurélie, et Somalie, 
dans le grand Dictionnaire des précieuses , ont fait d’elle les portrait* 
les plus flatteurs. On a parlé ailleurs de celte dame avec quelqae de- 
tail. (Vo jet la Notice sur Cabbé de Choisy ,* en tète de scs Mémoires, 
dans la deuxième série des Mémoires relatifs à V histoire de France, 
t. 63, p. i*3.) 

(•) Louis Barbier, dit l’abbé de La Rivière, évêque de Langrcs. C’ç- 
u«ii le favori de Gaston, duc d’Orléans , quoique, dit le Gallm chris - 
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avoit une partie 'de lui, de Goulas (0, de Tambon- 
neau ('■*) et de sa femme, et de feue mademoiselle de 
Belesbat, pour aller chez Goulas. Madame de Choisy 
mouroit d’envie d’en être, et ne savoit comment s’en 
mettre. Enfin elle résolut de payer d’effronterie. Un 
jour, à dîner, quoi qu’on lui dît, elle ne déferra point. 
Cependant La Rivière la poussa de telle force, que 
mademoiselle de Belesbat en vint contre lui au* gros- 
ses paroles. Cela s’apaisa. Elle avoit alors, une de- 
moiselle qui n’étoit pas trop sage : cette fille s’avisa de 
lui dire qu’on ne lui rendoit pas assez d’honneur. « To 
« verras, une telle, combien je me vais faire respec- 
« ter. » La Rivière et les autres surent cela. Ils lui don- 
nent un grand fauteuil, un cadenas, et laissent deux 
places entre elle et les autres. Elle reçoit tout cela sans 
s’étonner, comme une chose due. Au milieu du repas, 
après lui avoir rendu bien des déférences, tout d’un 
coup La Rivière et Goulas se lèvent, le verre à la main, 
et lui disent : «A toi, la Choisy. » Cela la déferra tout 
plat. 

La Rivière fit un jour un conte de maître Girard, le 
concierge des Petites Maisons, qui s’amusa une fois si 
fort à crosser (3), que les foüs, qui n’étoient pas liés, se 


tiana , d’après tons les Mémoire} du temps, 11 ne lai ait pas toojoan 
tena ta foi. C’étoit an véritable roué révéla des habits d’an prélat. 

(•) Secrétaire des commandements de Gaston, duc d'Orléans, dont 
11 est souvent parlé dans les Mémoires de mademoiselle de Montpen- 
akr. 

(•) Le président Tambonnean, il éloit à la chambre des comptes. On 
se souvient que Louis xiv fit, avec madame de Moatespan , un cou- 
plet sur la présidente Tambonneau. ( Œuvrer de Louis xiv, tome 6, 
page a 04 .) 

(') Cnmer; c’étoit un jeu qui consisloit à chasser une balle ou une 
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pensèrent tons sauver. Depuis, quand madame de 
Choisy disoit des folies, il lui crioit : « Madame, 
« maître Girard crosse; madame, maître Girard 
« crosse. » 

Elle appelle ses yeux ses vainqueurs .Un jour qu’elle 
étoit allée voir madame de Vendôme, une bonne 
idiote (■), elle lui dit pour excuses de ne lui avoir pas 
rendu plus souvent ses devoirs, que ses vainqueurs 
avoient été malades. La bonne princesse crut quelle 
avoit dit ses chevaux, et lui demanda : « Qu’avoient-ils 
« donc 7 Avaient-ils le farcin ? » 

EHe disoit familièrement à M. de Candale : « Mais 
« allez au moins faire un tour dans l’antichambre. 
« Croyez-vous qu’on n’ait point envie de pisser? » Un 
jour elle eut envie de manger d’une tourte; elle en 
fait faire une par son sommelier; on la lui apporte 
devant tout le monde ; elle se met à la manger, sans en 
donner à personne, et puis quand elle en eut assez : 


pierre avec on bâton recourbe. [Dict. de Trévoux.) Ce jeu devoit beau- 
coup ressembler à celui du mail. 

(■) On pourra juger de l'étendue de L’esprit de Françoise de Lorraine, 
duchesse de Vendôme , par ce passage d’une lettre écrite à Conrarl, le 
i3 novembre i665, par Marie-Éléonore de Rohan, abbesse dcMaluooe. 
(Nous avons copie celte lettre sur l’original autographe qui fait partie 
du manuscrit de la Bibliothèque de l’Arsenal, n» 1 5 ■ , in - 4*> t. 3 , 
P- 23g ) 

I» Il faut encore vous dire que madame de Vendôme, en remerciant 
« le Roi des honneurs qu’il a fait rendre à M. de Vendôme , lui dit : 
« — H ne manque rien à ma satisfaction, sinon que M. de Vendôme 
e vlllui-méme les honneurs que Votre Majesté lui reriW après sa mort; 
a il en auroit été bien qontent, et moi aussi. — Je n’ai rien vu d’elle de 
« plus joli que ce compliment, non pas môme quand elle prioit Dieu 
« afin que la mer ne fût point débordée durant que son fils de Beaufort 
« serait dessus. » 


a5o MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

« Tenez, leur dit-elle, en voilà encore ; mangez si 
« vous voulez. » Elle dit aux gens familièrement : 
« Vous ne m’accommodez pas; si je puis m’accoutu- 
« mer à vous, je vous le ferai savoir ; » et elle fait ce 
qu'elle dit. 

Quand elle voit trop de gens chez elle à la fois, elle 
leur dit : « En voilà trop; voyez qui de vous s’en ira. » 
Elle fit sortir une fois comme cela deux hommes à leur 
première visite. On trouve tout bon d’elle. Le comte 
de Roussy, homme grave, quelle avoit rencontré le 
jour de devant quelque part, heurtoit à sa porte : elle 
met la tète à la fenêtre. «Monsieur le comte, je vous vis 
« hier, c’est assez ; j’ai affaire à monsieur que voilà. » 
C’étoit un jeune homme de quinze ans. On n’en a pour- 
tant jamais médit. Elle dit familièremeQt aux gens : 
« Combien y a-t- il que vous ne m’aviez vue? Vous 
« venez un peu trop souvent. » 

Jerzé lui fit un jour une malice : il emporta une de 
ses lettres qu’il trouva sur la table de la princesse Ma- 
rie (0, à qui elle étoit adressée. 11 la fait imprimer et 
envoie crier devant sa porte : « V oilà la lettre de ma- 
« dame de Choisy à madame la princesse Marie. » 
Jerzé la va trouver. Elle étoit dans une colère enragée : 
il lui dit qu elle avoit grande raison, et qu’il ne falloit 
point souffrir de ces choses-là. Elle croyoitque la pria- 


(') Marie de Gonzague, qui devint reine de Pologne ca épousaut 
Wieaoovieski. « Ma mère, dit son fils, avoit un commerce réglé avec 
« la reine de Pcrtogne, Marie de Gonzague, avec madame royale de Sa- 
* voie, Christine de France, avec 1a fameuse reine de Suède, cl avec 
« plusieurs princesses d'Allemagne. » ( Mémoires de Cabbc de Choisy, 
deuxième série de la Collection des Mémoires relatifs à Uhisloirc de 
France , tome 63, page 1 53.) 
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cesse Marie lui avoit fait le tour. Enfin on en sut la 
vérité ; et, ravie de n’avoir point sujet de se plain- 
dre de la princesse, elle pardonna de bon cœur à 
Jerzé. 

On écrit de Naples qu’une dame de fort bonne com- 
pagnie, et qui mettoit tout le monde en train, avoit 
été huée dans les désordres. « Ah ! dit-elle, voilà la 
« Choisy de Naples morte. » 

Un jour, étant au bal auprès de madame d’Angou- 
lême (*) la jeune, qui seroit bien sa fille, elle lui disoit : 
« 11 faut avouer que les blondes éclatent plus ici ; mais 
« nous autres brunes, nous avons l'agrément.' » Elle 
disoit cela du meilleur sérieux quelle eût. 

Elle fit une fois un vilain tour au curé de Saint- 
Germain de l’Auxerrois : elle avoit pris un remède; 
ce remède fut si long-temps à opérer, qu’elle se réso- 
lut à aller à la messe avant que de rendre. Mais à peine 
la messe fut-elle vers la fin, qu’elle se sentit pressée. 
Elle entre chez le curé, et trouve deux hommes dans 
sa salle qu’il avoit conviés à 'dîner ; elle leur dit : 
« Messieurs, M. le curé vous demande. » Elle plante 
son paquet dans la cuvette où il y avoit du vin à la 
glace, puis se sauve. Elle loge là, auprès de l’hôtel de 
Blainville. Le curé la vouloit excommunier : elle ré- 
pondit « qu’il valoit mieux qu’elle eût fait tout dans la 
« cuvette que dans l’église ; et qu’après tout, si elle 
« n'eût été bien craignant Dieu, elle n’eût pas été à la 
« messe en cet état-là. » . . 

Champagne le coiffeur contoit, il y a long-temps, 


■ •) Henriette de La (vniefae, veuve de Jacques de Matignon , comte 
de Thorigny , femme de Louis de Valois, duc d'Angouléjuc. 
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une chose d’elle que persopne n’à crue : il disoit qu’é- 
tant une fois allé trouver la princesse Marie à Notre- 
Dame-des-Vertus, où elle prenok l’air chez Montelon, 
son avocat, il étoit entré dans la chambre de madame 
de Choisy, qui y étoit aussi, et que, l’ayant rencontrée 
au lit, il avoit été assez heureux pour trouver l'heure 
du berger; mais que ce n’étoit pas ce qu’on pen- 
soit, et qu’elle avoit les cuisses fort maigres. Un 
des parents de la dame, qui m’a conté cela, dit qu'il 
chercha quelque temps Champagne pour le rouer 
de coups, mais que le coquin se -cacha. Je ne sais 
comment, après une chose comme celle-là, la reine de 
Pologne a pu emmener Champagne avec elle. 

Ce faquin, par son adresse à coiffer et à se faire va- 
loir, se faisoit rechercher et caresser de toutes les 
femmes. Leur foiblesse le rendit si insupportable qu'il 
leur disoit tous les jours cent insolences : il en a laissé 
telles à demi coiffées; à d’autres, après avoir fait un 
côté, il disoit qu’il n’achèveroit pas si elles ne le bai- 
soient; quelquefois il s’en alloit, et disoit qu’il ne re- 
viendroit pas si on ne faisoit retirer un tel qui lui dé- 
plaisoit, et qu’il ne pouvoit rien faire devant ce visage- 
là. J’ai ouï dire qu’il dit à une femme, qui avoit un 
gros nez : « Vois-tu, de quelque façon que je te coiffe, 
« tu ne seras jamais bien tant que tu auras ce nez-là. » 
Avec tout cela elles le couroient, et il a gagné du bien 
passablement ; car, comme il n’est pas sot, il n’a pas 
voulu prendre d’argent, de sorte que les présents qu on 
lui faisoit lui valoient beaucoup. Lorsqu’il çoifloit une 
dame, il disoit ce que telle et telle hii avoit donné, et 
quand il n'étoit pas satisfait, il ajoutoit : « Elle a beau 
« m’envoyer quérir, elle ne m’y tient plus. » L’idiote, 
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qui entendoit .cela, trembloitde peur qu’il ne lui en 
fUautant, etlui donnoit deux fois plus qu’elle n'eût fait. 
Avec cela il étoit médisant pomme le diable : il n’y avoit 
personne à sa fantaisie. De Pologne il alla en Suède, et 
revint ici avec la reine Christine. 


M. ET MADAME DE BRÉGIS. 

Brégis est fils d’un président des comptes, qui s’ap- 
peloit Flesselles. Cet homme, par la vision de conser- 
ver de grandes pièces pn terres, en charges et en mai- 
sons à Paris, payoit une si grande quantité de rentes 
constituées, qu’on payoit chez lui, à la lettre, comme 
on fait à l’Hôtel-de-Ville. Brégis étoit cadet ('), et se 
mit dans le régiment des gardes, où il acheta un dra- 
peau ; depuis il devint l’aîné. Son père l'obligea à quit- 
ter l’épée. Jamais on ne l’y put faire résoudre qu’en 
lui disant qu’un conseiller au parlement passoit devant 
un capitaine aux gardes. Il n’y a pas de difficultés poyr 
des contrats de mariage, enterrements et autres choses 
semblables. Voilà donc Brégis de robe; mais il n’en 
fut pas long-temps. Il devint amoureux d’une femme- 
de-chambre de la reine, appelée mademoiselle de Cha- 
ran ('*), fille du premier lit de madame Hébert, autre 
femme-de-chambre de la Reine. Pour la lui faire épou- 

(0 Madame de Belcsbal est sa Tille. 

(») Ce passage de Tallecnanl donne le véritable nom de la comtesse 
de Brégis, ainsi c’est par erreur qu’elle a été appelée Charlotte de San- 
maise dans une note des OEuvrts de Louis xiv, t. 5, p. ig. 
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ser, on donna à cette fille, qui était jolie, quoique 
brune» et petite, la qualité de fille de la Reine, de de- 
hors. Le père ne consentit point au mariage; depuis 
il s'apaisa. On fit un couplet. * 

Brcgis s’est fait de la coor. 

Épousant Charan , la belle ; 

Mais il sera quelque jour 
Aussi cocu que Courccllc ('). 

On dit qu’il lui avoit fait présent de quelque galan- 
terie pour laquelle il lui fallut subir une opération. 
Cela sê sut, quoique secret, et on l’appela le Petit 
Castillan, à cause que les chevaux de ce pays-là ont le 
bout d'une oreille coupé. 

Brégiseut, par le crédit de sa femme, je ne sais quel 
emploi quand on parla d’envoyer à Munster, et de là 
il fut envoyé en Pologne, où après il eut qualité d'am- 
bassadeur. Du temps du mariage de la reine de Polo- 
gne, il alla en Suède, où là Reine se laissa apparem- 
ment tromper à la hâblerie du cavalier; car pour sa 
physionomie, quoiqu’il soit bien fait, il a furieusement 
de ganache. Sa femme cependant s’étoit bien mise 
dans l’esprit de la Reine, et y a gagné, dit-on, plus de 
quatre cent mille livres. Elle est coquette en diable; 
cependant on n’a jamais tranché le mot avec personne. 
Elle ne manque point d’esprit; mais c’est la plus 
grande façonnière et la plus vaine créature qui soit 
au monde. Elle dit une chose jolie quand les Polonois 

(0 Un homme de qualité qui,, par amour, avoit épousé une gourgan- 
dine. Depuis elle consentit à la dissolution du mariage, cl il épousa 
madame d’Auriac, sœur du maréchal de Villeroy. (T.) 
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étoient ici. La Reine lùi dit : « Mais entendez-vous 
« ce qu'ils disent quand ils vous cajolent? — Hélas! 
« madame, répondit-elle, en cette matière-là on en- 
« tendroit des Topinamboux. » Or, la reirte de Suède 
fit faire un compliment à madame de Brégis, et Ini 
offrit une province entière, si elle y vouloit venir. Sur 
cela madame de Brégis lui écrivit la lettre que voici. 
Je l’ai gardée exprès, parce que le monde étoit si sot 
que de la trouver belle , et qu’on en a fait plus de cent 
copies. 

Madame, 

* t * 

« 11 m’auroit été avantageux de garder le silence 
« pour ne pas détruire la bonne impression que Votre 
« Majesté a reçue en ma faveur, si je ne l’avois jugé 
« trop contraire à la reconnoissance que je lui dois 
« des bontés qu’elle me témoigne sans les avoir méri- 
« tées, si ce n’est que son divin esprit ait pénétré 
a quelle a en moi une personne qui est remplie d’un 
« respect et d’une vénération toute particulière pour 
« une reine, qui mériteroit le nom de la plus illustre 
« qui ait jamais existé, si celle que je sers n’ étoit d’un 
« mérite qui ne peut être surpassé, et qui m’oblige de 
« lui faire partager un cœur que je lui offrirois tout 
« entier s’il n’étoit préoccupé par une rivale avec la- 
» quelle il est toujours heureux d’avoir quelque chose 
« à corttester, et si je n’avois cru qu’une infidélité est 
« un sentiment indigne d’être offert à Votre Majesté, 
« ni d’être pris par une personne qui ose désirer son 
« amitié, que je regarde comme une chose qui ne peut 
« être méritée, mais que je lui demande en faveur des 
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« sentiments respectueux que M. de Brégis a pour 
« elle, qui sont tels quelle ne les peut attendre plus 
« grands de pas un de ceux qui sont assez lieureux de 
« voir Votre Majesté en la présence de laquelle il me 
« seroit doux de protester que je suis, etc. (0. * * 

Sur cette lettre, Comminges, qui haïssoit madame 
de Brégis, avec laquelle il avoit eu prise jusqu'à se dire 

des injures, car elle l’appela cocu, et lui l'appela p 

écrivit à Benserade en çe sens : « Au reste, après avoir 
« considéré de quelle importance est à l'Etat l’al- 
« liance des «Suédois, je souhaiterois qu'on pensât à 
« satisfaire Ja Reine. On voit bien qu’elle est rivale de 
« la Reine, et qu’elles aiment toutes les deux madame 
« de Brégis, et qu’après l’offre d’une province entière 
« pour l’attirer en son pays, il n’y a point -d'apparence 
« qu’elle souffre qu’on lui refuse cette dame. Mon 
« avis seroit donc de lui accorder madame de Brégis, 
« attendu que toutes les inondations des Gotbs sont 
« venues de ce pays-là, et que si, pour se venger, la 
« reine de Suède en faisoit faire encore une, ils se- 
« roient bien plus à craindre maintenant qu’en un 
« autre temps, à cause des frondeurs qui se joindraient 
« à eux infailliblement. » 

A La Haye, au retour de Suède, Brégis disoit à la 
reine de Bohème, qu’il avoit fait à qui tireroit le mieux 
-à coups de pistolet avec je ne sais quel prince d’Àlle- 

(*) Celle lettre, quoique multipliée per des coptes, n’a pas été insé- 
rée dans les I-cUrts et Poésies de madame la comtesse de B. (Brégis); 
I.eyilc, Antoine Du Val, 16G6, petit in-ia, ou Jean Sambu, 1668. 
Celte pièce, en effet, ne meritoit pas la publication, et Tellement l’a 
bien jugée en la présentant comme un exemple de ridicule et d’affee- 
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magne , dont il vantoit fort T adresse. « Ge prince , 
« madame, tire, et donne droit au milieu d’une riche- 
« dalle ('). Moi (ditril, en montrant son chapeau, 
« qu’il mit exprès pour cela, et avançant le bras), avec 
« mes pistolets de Langen (a), madame, je donne dans 
« le même trou. » Je vous laisse à penser si on se mo- 
qua de lui. Cette cour de La Haye n’étoit pas trop mal 
polie* • - '.v 

Il disoit au prince de Tarente : « J’ai vu une prin- 
« cesse. en tel )ieu(il nommoit le lieu et la princesse), 
« monsieur, croyez-moi , il y a quelque chose à faire 
o avec elle; ce n’est pas une chose à négliger. » Notez 
qu’il y avoit trois cents lieues de Hollande pour le 
moins. Il est en méchante réputation du côté du coeur : 
je l’ai vu une fois (en i65i ) à un bal l’épée au côté;' 
un garçon de la ville nommé Bigot, commissaire des 
guerres, dit à demi-haut : « De quoi diable s'avise cet 
« homme de porter une épée au bal? » Brégis l’enten- 
dit , et quand il eut dansé : « Qui est-ce, dit-il , qui a 
« parlé de mon épée? » Bigot répondit :« C'est moL» 
Voilà Brégis surpris ; il croyoit qu’on lui feroit des ex- 
cuses. « Je porte une épée, dit-il, parce qu’étant à 
« la Reine (c’est donc de par sa femme), on ne doit 
« pasaller sans épée en un temps si peu tranquille que 
« celui-ci. » 

Brégis avoit amené une belle, fille qui avoit résolu, 
disoit-il, d’entrer aux Filles Repenties; mais elle n'y en- 
troit point. Madame de Brégis, un beau jour, la prend 


(0 Heichttlialçr, pièce de raonnoic allemande. 
(•) Célébré arquebusier. (T.) 
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et l’y mène ; elle avoit fait promettre k son mari , 
avant qu'il arrivât, qu’ils feroient lit à part; elle avoit 
trop souvent des enfants. Au bout de quelque temps 
pourtant, il fallut coucher ensemble. Le lendemain 
elle faisoit comme une nouvelle marie'e; elle devint 
grosse aussitôt, et a continué depuis, de sorte qu’elle 
s’est fort gâtée. Son mari se mit à cajoler la suivante : 
cette fille le dit à sa maîtresse, qui lui dit : « Donnez- 
« lui rendez-vous au Calvaire, et là je l’irai trouver. » 
Il y va, et, comme il croyoit tenir la fille, il trouve 
sa femme et la parenté qui lui chantèrent sa gamme : 
il se met en colère, donne un soufflet à la fille, et 
puis s’en va. Il y a eu depuis bien des noises en mé- 
nage. Elle s’est fait séparer de biens. Pour sa gloire 
pourtant elle l’a fait faire lieutenant-général, et il a 
servi deux campagnes en Italie. Nous en parlerons ail- 
leurs CO. 

(•> On a attribué au comte de Brëgy, on Brégis, les Mémoires Je 
M. de*** , pour servir à l'histoire du dix-septième siècle ,* Amsterdam, 
17G0: 3 - vol , petit in-8 # . Celte opinion ne repose sur rien de solide. 
Voyez la Notice de AI. Alexandre Petitot en léte de l'ouvrage, dans La 
deuxième série de Irf Collection , *» ’■ *'"“*•* 1 »>» ~‘ mt re Je 
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Cérisante se nommoit Duncan, et etoit fils (Tud 
Écossois huguenot, qui étoit’ médecin et principal 
du college de Saumur; c'est celui qui disoit qu’un 
médecin étoit une incombustibilité propter religio- 
Tjem. Ce garçon avoit de l’esprit , et fàisoit des vers lâ- 
lins.aussi bien que personne j mais il avoit urte Vanité 
gpnjgée. Il fit dessciri de suivre la profession de son 
pète, et fut reçu docteur en me'decine à Montpellier.! 
Au rgtour, ou le donna pour précepteur et gouver- 
neur tout ensemble au feu marquis de Fors, fils' de 
M. du Vjgean; ce fut ce qui le perdit, caT, à l’Aca- 
démie, il se mit à-faire les exercices comme son pu- 
pille, et enfin il jeta le froc aux orties. Le marquis, eti 
changeant de religion, acheta le régiment de Navarre, 
et donna à Cérisante ( 2 ) la lieutenance de mestre-de- 
camp. Le marquis de Fors fut tué à Arras, il avoit 
bien du cœur et bien de l’esprit ; et notre homipe fut 
obligé de se retirer, car onde jtraitoit de pédant. J’ai- 
malheur, il étoijt devenu amoureux de mademoiselle 
de Fors, "depuis madame de Pons, et aujourd'hui ma- 
dame la duchesse de Richelieu (*), et, comme la de- 


“ ’ 1 , > ■ • t t 

(') Marc Duucan de Cérisante, né »cra 1600, mort en 1648. 

(') Ce fut en prenant le [«rli des armes que Duncan adopta ce nom 
de roman. (T.) 1 . 

(>) Anne Vonswt, Gl!e de François Fotrssarl, marquis de Fors, soi - 
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inoiselle n’étoil pas si persuadée du mérite du cavalier 
que le cavalier en étoit persuadé lui-même, par déses- 
poir il résolut d’aller voir si la fortune lui seroit plus 
favorable chez les Ottomans que chez les François; 
mais il en revint sur des lettres de madame du Vigean, 
qui, parle moyen de madame d’ Aiguillon, lui vouloit 
procurer quelque avancement. En effet, on lui voulut 
donner un vaisseau, mais il méprisa cela. 

Au retour, ayant touché trois ou quatre mille francs, 
queM. du Vigean lu» devoit, il s’én alla en Suède. 
M. Grotius (0, ambassadeur de Suède en France, lui 
donna une lettre de recommandation au chancelier 
Oxenstiern ( a ), mais peu pressante. Chapelain, que 
Cérisante connoi^soit, s’avisa que M. de Longueville 
avoit à faire réponse au maréchal Hom (3), qui l’a- 
voit remercié par ilne lettre de ses civilités, et il lui 
parla de Ce'risante, pour porter sa lettre, le priant 
dç le lui recommander. Le maréchal reçut Cérisante 
à bras ouverts, le retint chez lui quelques jours, puis 
le présenta au chancelier, son beau-père, qui, tout 

• s 

gneur du Vigean , dame d’honneur de la Reine, et ensuite de madame 
la Dauphine, veuve en premières noces de Françôis-Àlexandre d\AI- 
bret-, sire de Pons, comte de Marennes, mariée en secondes noces à 
Armand-Jean Du Plessis, duc de Richelieu. Elle est morte en^r684- 
(0 Hugyes Grotius (ou de Grool),,hoiDmc universel, poète, histo- 
rien, diplomate. 11 vint en France comme ambassadeur -de Suède, 
en i635, et il y remplit ces hantes fonctions pendant dix années. Ne 
en 1 583 , il mourut éa 1 6 $ 5. 

(•) Alexandre, comte d’Oxensticrn , chancelier de Suède, et l’un 
des premiers hommes cfÉtat de son temps. Né en i583, il monrut 
en i654. 

CO Gustave, comte de Hom , maréchal de Suède, et Ton des plus 

habiles généraux de Gustave Adolphe, mourut en 1657,9 l'Age de 
• * » 

soixante-cinq ans. * . 
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puissant en ce temps-là, car la reine étoit encore mi- 
neure, lui lit donner un régiment de cavalerie en Al- 
lemagne; mais s’étant trouvé qu’on vouloit envoyer 
ambassadeur en France un homme qui est venu de- 
puis en i648, le chancelier, qui le haïssoit, l’empê- 
cha, et dit qu’un gentilhomme suffiroit. 11 jeta les 
yeux sur Gérisante, qui sé faisoit tout blanc de son 
épée , et l’envoya ici résident pour agir conjointement 
- avec Grotius que le chancelier vouloit débusquer. En 
effet, Grotius demanda bientôt son congé, et Gérisante 
demeura. Chapelain le recommanda à Lionne (■). Il 
étoit payé des neuf mille livres qu’on lui donnoit sur 
l’argent que le Roi fournissoit aux Suédois, if le pie- 
noit même par avance. 

I.e feu Roi mourut en ce temps-là ; on lui demande 
à Jui, qui ne parloit que de madame dAjguillon, 
qui seroit premier ministre. Il dit. que ce seroit ap- 
paremment le cardinal Alazarin- Cela s’étant trouvé 
vrai, ils le prirent pour un plus habile homme qu il 
n’ étoit. 

Voilà notre homme bien à son aise ; il se met en 
équipage, il aVoit quatre chevaux ,*un carrosse bien 
armoirié , et trois laquais. H prend un secrétaire , et 
se fait porter à.Charenton un carreau de-velours avec 
de l’or. J1 appeloit ce jouç-là le jour de sop triomphe. 
Partout il arfectoit d’avoir un fauteuil , jusque-là que 
des dames firent, par malice , clouer tous les fauteuils 
de leur chambre, afin qu il n en pût prendre un, cai 

• , ■ , « • 

(ij H uguu de Liouue, suer cuire d'Élal au'dqiarluucul des affaires 

étrangères, mort en 1671. 
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il en alloit prendre lui-même en an besoin, et éé~ 
toit chez M. du Vigfean qu’il tendit le plus de gra- 
vité.' 

Une fois, à l’hôtel de Rambouillet, M. Chapelain, 
qui y soupoit avec Voiture et Arflauld , s’y fit mener 
par Cérisante, qu’on y retint aussi, et eû causant avec 
ces messieurs durant que Cérisante étoit allé parler à 
quelqu’un , comme il vit que les autres s’en mo- 
qucient , il leur dit : « Voyez-vous , c’est un étrange' 
« perroquet , ne vous y jouez point. » Ils se mirent 
k rire, et tout le soir, dès que Chapelain disoit quelque 
chose , ils lui disoieht sans cesse : « Ah ! pour cela vous 
r êtes un étrange perroquet-; » et se moquèrent de 
Cérisante en la personne de son ami. Quand il fallut 
s'e retirer, Cérisante le remena, et, comme Chapelain 
eit fort .cérémonieux , et qu’il ne vouloit pas que 
l’autre passât le coin de la rue , Cérisante 'lui dit : 
« Mais, vraiment, je dirai donc comme jes autres que 
« Vous êtes Un étrange perroquet. » Chapelain se mit 
à rire , et le conta le lendemain à madame de Ram- 
bouillet. 

En ce temps-là Bertaut Y Incommode (') revint de 
Suède, "et rapporta que Marigny (») étpit fort bien 
avec la.veine de Suède. Par malice , un jour que Cé- 
risaate étoit avec elle, elle envoya chercher Bertaut, 

f ’ 

Cf) Voir pour l’origine de cc surnom, t. 3 , p. 179. 

(*) Jacques Carpentier de Marigny, auteur d'ane multitude de vau- 
devilles sur le temps de la Fronde. Son poème du Pain- Bénit , im- 
prime en 1673*, est le plus connu de scs ouvrages. Marigny mourut 

en 1670. ’ 
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el lui fifc conter cela en sa présence. Cérisante, qui 
étoit assez fou pour avoir quelque dessein de plaire k 
la Reine, à mesure que l’autre contoit les progrès de 
Marigny, se déferroit, et ne savoit cé qu’il vouloit 
dire. En effet, Marigny étoit assez bien pour avoir été 
prié par le comte Magnus de La Gardie de le tenir 
bien dans l'esprit de la Reine, pendant le voyage qu il 
venoit faire ici. Marigny , qui a toujours été un fou ; 
frondoit tout haut contre le chancelier Oxenstièrn. 
Ce Marigny étoit fils d’un officier de Nèvers, appelé 
Carpentier. Connoissant la princesse Marie, il alla à 
Mantoue, où il ne trouva rien à faire; de là il passa à 
Rome, où jel’m vu misérable. De retour ici, il trouva 
moyen d’être secrétaire de M. Servien, qui s’en alloit 
à Munster; mais il le quitta en Hollande, à cause de 
quelque démêlé, et s’en alla en Suède. 11 est bien fait, 
il parle facilement, sait fort bien 1 espagnoiet 1 italien, 
et n’ignore pas un des bons contes qui se font en toutes 
les trois langues; fait des vers passablement : pour du 
jugement, il n’en a point; mais la Reine, à qui il avoit 
affaire , a bien fait voir qu’on n’avoit pas besoin de 
jugement pour réussir auprès d elle. Cérisante, jaloux 
de Marigny/ dépêche un de ses frères, nommé Mùnl- 
fort (•), pour tâcher de le détruire. Montfort en dit 
du mal; Marigny se défend; et, comme il avoit eu avis 
de toutes les folies de Cérisante, il en fit des contés k 
la Reine, et le rendit ridicule. Enfin Marigny fit tant 
de sottises qu’on le voulut assassiner : il se défendit; 

'V 

;,i Ce s*rrno , pour avoir fuit quelque insolence dans unedchauclie, 
fui baitn par le comte Jacqu -s de La Gardie, cadet du comte Uagpus. 
ci à ici poinl qu’il eu mourut de regret. (T.) 
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la Heine prit son parti, mais avec tout ce^t ou lui 
conseilla de se- retirer. On parlera de lui dans la 
F ronde rie. , 

Voici les folies -que Cérisante avoit faites à Paris. 11 
devint amoureux, à Charenton , d’une belle-fille nom- 
mée Lolo : il songea à l’épouser, et fit consulter, di- 
soit-on, si on pouvoit assigner un douaire sur les bien-' 
faits qu’on espéroit recevoir; car il avoit de grandes 
prétentions sur l’ambassade de Suède en France, et 
disoit à tout bout dé cliamp, qu’un tabouret siérçit 
bien à cptte fille. Op la maria quelque temps après (*). 
Quand il sut que l’affaire étoit conclue, par galante- 
rie,, il se fit son épitaphe à lui-même. 11 s’en fût fort 
bien passé, car c’étoient des vers françois pitoyables. 
Pour se moquer de lui, Sablière Rambouillet, comme 
on l’a su depuis, fit imprimer un billet d’enterrement 
que voici i . < : . ' 

« Vous êtes prié d’assister à l’enterrement de mes- 
« sire Marc Duncan, seigneur de Cérisante, conseiller 
« d’Etat de la couronne de Suède, résident et préten- 
« dant à l’ambassade de France ? » 

'On porta un de ces billets dans une maison où il 
étoit : il s’emporta , et dit mille extravagances. Cela 
-ne servit qu’à rendre la chose plus plaisante. Il alla 
voir la belle deux ou trois jours après qu’elle eut été 
mariée; elle étoit encore chez son père ; il lui voulut 
dire quelque chose tout bas : le mari ne le trouva pas 
bon, ils se querellèrent. Le mari le menaça de le jeter 
par les fenêtres. ‘ Cérisante lui répondit que sans le 

•) Elle ëpouja Goudrau, Gl* de l’avocat Gallajul. plusUii* 

niistorielle de madame Gondrau.) 
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respect de madame, il lui donneroit cent coups d’é- 
peron , et se retira après avoir dit adieu pour jamais 
à cette belle. 

Il jeta les yeux sur une loutre jolie huguenotte, Tille 
de LaRallière, qui a fait le parti de? Aisés (') et bien 
d’autres. A cause de lui et de Catalan, autrefois hu- 
guenot, on appela la maltôte delà Théologie de Cha- 
renton. Il envoya demander cette fille en mariage, et 
dit à celui qu’il chargea de cette belle commission : 
« Je pense que le bourgeois sera bien aise. » Il en fut si 
aise, qu’il répondit que sa fille n'avoit que douze ans, 
et que quand elle en auroit vingt, il penseroit à la 
marier. Cependant un an après il la maria avec Je 
comte de Saint- Aignan, fils du marquis de.Clermont- 
Gallcrande, de la maison d'Amboise. 

Mais voici la plus grande folie de toutes. Un jour 
qu’il étoit au Cours avec madame de Besançon et sa 
fille, dans un embarras, Jerfcé, qui étoit à la portière 
du carrosse de M. rleCandale qui étoit au fond, dit au 
cocher de madame de Besançon : « Hé ! mon ami, re- 
« cule un pas; si tu savois ce que tu nous ôtes et le 
« peu que tu nous donnes, tu me ferois cette grâce. » 
Ce carrosse l’empêchoit de voir quelque belle. Made- 
moiselle de Besançon s’offensa de cela, et dit en se 
tournant vers Cérisante : a Vraiment, ces princes chi- 
« mériques s’en font un peu bien accroire. » Cérisante 
pensa avoir trouvé une belle occasion de se signaler. 
Il envoya le lendetnain de honne heure son frère, 
nommé Sainterllélène , faire un appel à M. de Cau- 
dale. Par bonheur pour ce frère, M. d’Épernon n’en 


(•) Ce partisan avoil pria h ferme la taxe établie sur 1rs gens aise/. 
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sut rien, car je crois qu’il eût mal passé son temps. 
M. de Candale dormoit encore : on ne voulut point 
l’éveiller. Ce garçon attendit si long -temps qu’on se 
douta de quelque chose; toutefois on le fit parler en- 
fin. M. de Candale, qui ne s’ étoit jamais battu, et qui 
n’àvoit point encore été à l’armée, crut que ce seroit 
mal enfourner que de refuser un appel ; il lui demanda 
donc rendez-vous derrière les Minimes de la Place- 
Royale. Cependant cela s’évente ; M. de Candale alla 
pourLant au lieu do l’assignation ; mais Cérisantc fut 
en grand’peine, et il fallut que le cardinal le prît en 
sa protection; car on craignoit d’offenser les Suédois. 
Si feu M. d’Épernon eût vécu, il ne s’en seroit pas 
sauvé, et les Simons (0 eussent eu là une bonne cu- 
rée. 11 fut si fou que de dire, pour s’excuser, qu’il vc- 
noit des rois d’Ecosse , et qu’il y en avoit de son nom, 
et il porta je ne sais quels vieux parchemins à M. de 
Lionne, par lesquels il prétendoit prouver sa no- 
blesse. 

A propos de noblesse, avant cela, il entreprit de se 
faire déclarer noble à la cour des aides; et, comme il 
fallut des témoins pour déposer comme son père avoit 
vécu noblement, il fait ajourner pour témoins le ma- 
réchal de Châtillon, le maréchal de La Meilleraye et 
le' marquis de Montausier, et n’en avertit point le rap- 
porteur, qui û'avoit point de greffier, et n’étoit pas 
seulement en état de les recevoir : il fallut remettre à 
une autre fois. Le maréchal de Châtillon dit que, sans 
Cérisantc, Arras n’eût pas été pris. Les deux autres, 
qui avoient étudié à Saumur* dirent que fçu M. Dun- 

10 Cçto'it apparemment le doiu du bourreau de cc tcmps-là. 
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can avoit été visité et honoré de tous ceux qui ve- 
naient étudier à Saumur, quelques grands seigneurs 
quils fussent. Cérisante preuoit tout cela pour argent 
comptant , et ne voyôit pas que l’on se moquoit de 

lui (0. . 

Jll. de Metz écrivit en Suède l’extravagance de cet 
homme, et que, sans le respect de la Reine , on l’au- 
roit traité comme il le méritoit. Au bout de quelque 
temps, endetté par-dessus les yeux , il fut contraint de 
s’en aller sans dire gare. Du présent qu on- lui lit en 
Suède, il envoya de quoi payer ce qu il devoit ici; et, 
voyant qu’il n’y avoit guère rien à faire, de là il alla 
en Pologne, où quelques gentilshommes qu il avoit 
connus dans ses voyages lui firent saluer la Reine : il 
n’y trouva point d’emplôi; et il revint à Paris, où il fut 
quelques jours incognito, de peur de ses créanciers ; 
après il alla à.Vcnise. Là, le marquis deCleimont- 
Gallerande, aîné de Saint- Aigrian, dont nous avons 
parlé ci-dessus, qui étoit au service de la république, 
lui conseilla de se faire Turc. Notre homme lui con- 
fessa que sans la circoncision cela seroit déjà fait , mais 
qu’un vieux renégat lui avoit dit que c’étoient de trop 
grandes douleurs. 

11 alla donc à Rome, où il se fit catholique ; le pape 
lui donna ppur cela six cents livres de pension. 11 
étoit sur le point de se faire prêtre. Mais M. de Guise 
allant à Naples, il lui fut donné par les ministres de 
France, M. de Saint-Nicolas (Arnçmld) en étoit un, 


(•) Depuis peu, Sainic-IIt-lènc n’a pu se faire déclarer noble. (T.) - 
U uc faut pas confondre ce frère de Gcrisant* le Cormier de Saitfic- 
llclcuc, l’un des juges du surintendant Fôuquet. * 
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pour tenir les chiffres auprès de M. de Guise; car il 
disoit naïvement qu'il avoit bien voulu laisser le pre- 
mier-lieu à ce pjince, et il juroit qu’il ne quitteroit 
pas ses prétentions pour la fortune du maréchal de 
Gassion. Il assembla, de son chef, le conseil chez Gen- 
naro Annèse, en qualité d’ambassadeur de France, et 
lit demander la charge de mestre-de-camp 'général. 11 
lit mettre un jour un carreau avec de l’or à l’église, 
comme ambassadeur. M. de Guise, devant tout le 
monde, le menaça des Petites-Maisons. 

M, de Guise, ne trouvant pas bon qu’il donnât âvis 
de tout à la cour , comme il faisoit, le lit mettre en 
prison. Ce fut Modèna (0, qui, voyant qu’il les £ra- 
versoit, le fit arrêter comme un homme suspect. Il y 
avoit trois semaines qu’il étoit en prison, quand un 
valet adroit qu’il avoit prit son temps de se jeter aux 
pieds de M. de Guise, devant le peuple, et fit si bien 
que son maître. sortit. Gennaro Annèse, avec lequel 
il avoit quelque intrigue, le fit sortir. 11 eut ensuite 
quelque commandement vers Salernë ; enfin il revint 
à Naples. Après l’attaque des postes des Espagnols, 
M. de Guise, voyant que le colonel, qui commandoit 
à cette attaque, avoit été tué, dit à Cérisante, qui étoit 
auprès de lui : u II n’y a plus personue là pour coin- 


(0 Esprit de Raimond de Mormoiron, comte de Modène, ne en 1608, 
mort en 1678. On a de lui V Histoire des révolutions de Naples , com- 
plément nécessaire des Mémoires du duc de Guise. Cel ouvrage-, qui 
,ctoil devenu fort rare, a été réimprimé par les spios de M. le comte de 
Forlia-d’Urban, membre de T Académie des insuriptions; Paris, Sau- 
lelel, 1826, ou Pcllicier, 1827. Les exemplaires de cette dernière date 
sont de la même édition que ceux de 1826 ; mais, en réimprimant de» 
titres , on a retranché la généalogie de la maison de Raimoud-Modèue- 
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« mander. » Cérisanle pour cela ne s’olïrit. point, de 
peur que M. de Guise ne dît qu'il s’étoit fait de fête ; 
ainsi le duc fut contraint de lui dire qu'il le prioit d'y 
aller. Il y fut et reçut un coup de mousquet dans Je 
talon dont il mourut au bout de douze jours; il écri- 
voit à M. de Chapelain, ne croyant pas être blessé si 
dangereusement, « qu’au moins s’il mouroit, il moui^ 
« roit comme Achille ('). » On dit que Modène fut 
cause de cela, et qu’il ne donna pas comme il avoit 
ordre; de sorte que tout fondit sur notre aventu- 
rier. Il fit un testament par lequel il ordonna qu’on 
l’enterrât à la Mailonna del Carminé , et il fit uïie 
inscription latine pour mettre sur son tombeau , qui 
disoit qu’il s’étoit dévoué pour la liberté du peüple de 
Naples. 11 donnoit à son bote quelque peu d’argent 
qui lui rèstoit, avec son équipage qui étoit assez mé- 
diocre, et après il ajoutoit : « Quant à mes autres 
« biens, villes, forteresses, châteaux, seigneuries, 
« tetres, et tous autres lieux, de quelque titre qu’ils 
« soient titrés , mes héritiers les partageront selon la 
« coutume fies lieux où ils $ont situés. . » Ce testa- 
ment a été apporté ici, et je le sais d’homme qui l’a 
vu (’>. . • / . 

I . . t 

(•) M. de Guise dit qu’il fui bleue én mettant chausses bas, et que 
ce fut à 1a jambe. La vérité est que ce fut au gros orteil. Lui, pour se 
comparer en quelque chose à Achille, écrivit à M. Chapelain qu’îl 
eût mieux aimé que c’eAt été au talon pour mpurir de In mort d’A- 
chille. (T.) a * 

(■] Cet homme-là a tort; car moi j’ai eu curiosité à Saumnr de lirece 
testament; il y a dans le style du notaire, qui le pre.rfoil pour un grand 
seigneur, quelques termes de châteaux et seigneuries; nuis où il parle 
de lui, il n’y en a pas Vin mot. Son frère Sainte-Hélène, qui ma montré 
ce testament, prétend qu'en i6$i , qu’H fut à Constantinople, il y alla 
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Cette belle fille, cette Lolo (>), dont nous avons dit 
que Cu isante devint amoureux , est celle qu’on ap- 
pela depuis madame de Gondraù : elle est fille d’un 
nojnmé ’Wt. Bigot de La Honville; contrôleur-général 
des gabelles. La famille des Bigots est une assez bonne 
famille; mais il n’y a point de gens en monde qui 
s’estiment plus les uns les autres que. ceux-là. Le 
frère de celui-ci avoit fait un-arbre généalogique de 
leur famille, et écrivoit soigneusement la naissance 
de tous les enfants issus de Bigots ou de Bigottes ; c’est 
pour cela que l’abbé Tallemant W appeloit cette fa- 
mille la maison d’Autriche. Ils emploient toute-lan»a- 
tinée leurs laquais à envoyer savoir des nouvelles les 
uns des autres. La Honvilie, comme l’aîné de tous, est 
aussi le plus grimacier; la première chose qu’il fait 
quand il est levé , c’est d’aller dans la chambre de sa 
fille aînée, avec laquelle il loge depuis qu’il est veaf (3), 

par ordre du cardinal de Richelieu. Il *e peut faire qu’y roulant aller, 
iî sr fit donner quelque patente par la fareor de madame du. Vigean 
auprès de. madame d’ Aiguillon. (T.) 

(■) Diminutif de Charlotte. 

(•) François Tallemant Des Béaax , abbé do Val-Chrétien , membre 
de l'Académie frsnçoise, oncle de l’antenrde ces Mémoires, mourut 
en i6g3. ». 1 

W Sa femme étoil fille de Sarrau , secrétasse du Roi. ( Mémoire 1 de 
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pour savoir comment plie a passe la nuit. Il fit une 
fois un voyage à Bourbon avec elle, et Louvigny, son 
mari, qui e'toit devenu aveugle; d’Agamy, beau-frère 
de Louvigny,- et sa femme, y e'toient aussi. Tout Je 
long. du chemin, cpt hojnme venoit dire .à sa fdje : 

« Ma fille, ne vous plaît-il pas qu’on mette les che- 
« vaux? » La fille, bien instruite, répondoit: « Ce qu’il 
« vous plaira, mon papa, c’est à vous à ordonner. » 
11 en falloit autant pour déjeûner, autant pour monter 
en carrosse, autant à la dînée et à- la cobcbée, .pour 
savoir en quelle hôtellerie qn irait ; et, sans d’Agamy, 
car, pour le gendre, il ne $ouflloit pas, je pense qu’il 
eût fallu retourner dès ,1’cntréo d’Essone; peut-être 
même ne fussent-ils point partis, car un pour que cet 
homme devoit mener chez lui, à la campagne, une 
de ses sœurs, 41 fallut, avant que de se quitter’, résou- 
dre à quelle heure ils partiraient le lendemain; voilà 
donc le frère qui, d’un ton grave, dit à s.a sœur : « Ma 
<• sœur, à quelle heure vous plaît- il que nous par- 
ti lions? — A quelle heure il vous plaira, mon- frère. 
« — Mais, ma sœur, c’est pour vous que je vais à La 
« Honvilie. — Mais, mon frère, c’est vous qui me 
« menez. « Ils furent comme cela un gros quart- 
d’beure. Moi, qui n’avois point là mon carrosse, et 
qui voulois que ce monsieur me menât quelque part, 
j’enrageois de cette cérémonie. Enfin je m’approchai, 
et leur dit : « Ne sait-on pas bien que pour faire luiit 
« ou neuf lieues ( car il y en avoit autant de Taris à 

; ' / . 

Conrart, dans la Oollcclion des Mémoires relatif* à t' histoire de. France, 
deuxième ««rie, t. 48, p. 188. 


t 

a - 2 MÉMOIRES SE TALLEMANT. 

« cette maison), il faut partir à. onze heures? » Je ter- 
minai tous leurs compliments. 

Or, La'Honville est situé efitre le chemin 'de Lyon 
et le chemin d’Orléans ; de sorte que cet homme épie 
tous ceux de sa connoissance qui prennent TunC ou 
l'autre de ces' deux routes, pour les prier de loger chez 
lui , non pas qu’il y prenne si grand plaisir, mais par 
vanité;' car quand on lui a conseillé de se délivrer de 
cette Servitude qui lui a coûté bon , il a répondu que 
ses pères en avoient usé ainsi, et qu’il me vouloit pas 
dégénérer. Il y mène souvent ses sœurs et leur rues- 
grtie (>)v et quand il est dans la coin - , il descend le 
premier, et leur fait un compliment avec autant de sé - 
rieux que s’il recevoit M. le chancelier. Ce cérémo- 
nieux pourtant fit une chose que les plus libres he fe- 
roientpas ; car, quand sa sœur de Mérouvillè maria 
sa fille , il lui offrit sa maison des champs ; il n’y avoit 
qu’une carrossée de personnes. Cependant lui laissa 
faite toute la dépense, et ne leur donna que de l’eau. 
Ji fit la même chose pour ma Sœur de Ruvigny, et 
n’eut pas l’esprit de ne s’y pas, trouver. Je m’en cre- 
vois de rire, et surtout quand il fallut se mettre à 
table; car, comme maître de la maison, il vouloit être 
auliasbout, et d’autre côté, ne donnant point à man- 
gèr, il voyoit bien qu’il étoit comme un étranger chez 
lui-même; enfin on lè fit mettre ati milieu comme un 
amphibie. Un M. d’Harambure l’attrapa bien, car il 
loi écrivit : « Je vais moi-même me marier chez voils; 
« je vous prie de nous traiter familièrement, et de re- 
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« trancher quelque chose de votre ordinaire. » Effec- 
tivement il y fut. 

Revenons à Lolo. J’ai connu cette personne dès sa 
plus tendre enfance , car mdh frère aîné a épousé sa 
sœur, et j’ai vu de quelle manière elle a été élevée; 
je n'ai jamais vu une plus aimable enfant : elle étoit 
belle, mais elle étoit plus agréable que belle; un air, 
un enjouement, une vivacité, la plus charmante qu’on 
se puisse imaginer. Par malheur, sa mère lui manqua 
de trop bonne heure; car, quoique ce ne fût pas la 
plus habile personne du monde, elle avoit une sévérité 
qui étoit très-utile à ses enfants, et les deux filles 
quelle a nourries n’ont fait parler d’elles en. façon 
quelconque : l’aînée même a fort bien vécu avec son 
mari aveugle; je veux croire qu’il y avoit bien autant 
de tempérament que de vertu, car elle a bien fait voir, 
à la nourriture qu’elle a faite de sa sœur Lolo, qu’elle 
ne voyoit guère plus clair que son mari; car elle souf- 
frit insensiblement un si grand abord de jeunes gens, 
et même de cavaliers, auprès de cette jeune fdle, que , 
quelquefois on y en acompté jusqu’à quinze. Depuis, 
quand on lui a dit quelle avoit perdu sa sœur , elle a 
paru étonnée comme une personne qui n’y en- 
tendoit aucune finesse. Je disois en ce lemps-là, 
de tous ces galants de Lolo : « Voilà les plus sottes 
« gens du monde; ils s’amusent tous à une fille qui 
« n’oseroit conclure avant qu’elle soit mariée, et 
«voilà une femme de .vingt - cinq ans, jolie, et 
« dont le mari est aveugle, et au diable l un, qui a 
« l’esprit de lui en conter. » La bonne opinion qu’elle 
avoit de sa race est apparemment ce qui l’aveugloit, 
car elle et les autres de la famille sont naturellement 
iv. 1 8 
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carieux, et remarquent fort bien les défaits d’autrui. 
Elle et sa sœur mirent la vanité dans la tête de cet en- 
fant; car elles la cajoloient sans cesse, et lui disoient 
qu’au Cours on n’avoit regardé qu’elle. Un gros frère 
quelle avoit, à qui on avoit donné le nom de Chau- 
mont, et qu’on appeloit vulgairement le gros Lolo, 
lui disoit tous les jours qu’il n’y avoit rien de si beau 
que d’être galante. Les cajoleries des étrangers sont 
suspectes, mais celles des proches passent pour des 
vérités. Ainsi cette petite fille s’en faisoit un peu bien 
accroire. Tous les jours ses sœurs et ses frères racon- 
toient à tout le monde combien de gens venoient voir 
leur Lolo , ce qu'avoit fait celui-ci , ce qu’avoit fait 
celui-là , et comme , en badinant , elle avoit été en- 
fermée avec le comte de Pas (0 ou quelque autre; car 
la mode de leur famille, c’est de redire à tort et à tra- 
vers tout ce que font et disent leurs jeunes gens. Elle 
fut cajolée par deux Rambouillet, mes cousins -ger- 
mains, et depuis mes beaux-frères, mais l’un après 
l’autre. L’aîné, par mon avis, s’en retira de bonne 
heure; le second, qui s’appelle Sablière ( 2 ), ne me crut 
pas absolument , et s’engagea plus avant que l’autre ; 
mais ayant trouvé moyen de savoir où il en étoit avec 
cette fille, je lui en dis mon sentiment. Elle l’aimoit, 

(0 Qidet de Fenquièreg. (T.) 

(») Antoine Rambouillet de La Sablière, auteur de jolis madrigaux, 
publiés en 1680 . M. Walkcnaer, de l'Académie des Inscriptions et 
Bel les- Le tires, a donné, sur ce poète, des détails jusqu'alors inconnus, 
dans l’article de la Biographie universelle qu'il lui a consacre, et dans 
la notice qu’il a placée à la tête de l'édition de ses Poésies diverses 
(Paris, NcpvCU, -8î5). Il a pulsé ces détails dans les Mémoires de Tal- 
lemant Des RéauiT que nous publions. * 
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ne songeoit qu’à l’attraper. Il en avoit en la petite 
oie ('). Elle lui eût donné volontiers le reste; s’il eût eu 
du sens , il étoit aisé de la mitonner de façon qu’il en 
eût tout eu après quelle fut mariée, et elle le fut 
bientôt; mais il s’alla éprendre d’une autre fille. 
Masclary ( a ), secrétaire du Roi , et le meilleur parti 
qu’elle pouvoit espérer, l’eût épousée sans sa mère, 
qui ne voulut jamais consentir qu’il épousât une fille 
qui étoit si fort dans le monde. 

Enfin Gondran. , fils de l'avocat Galland (3), dont 
il est fait si honorable mention dans les Mémoires ^e 
M. de Rohan, la fit demander; c’ étoit pour la seconde 
fois. D’abord on la lui avoit refusée, en prenant excuse 
sur la trop grande jeunesse de la fille. Cette fois-ci, le 
père, qui , comme on a su depuis, n avoit point d’ar- 
gent (il avoit trop dépensé à sa maison (4), et son 
fils aîné lui avoit mangé vingt mille écus), ne fut pas 
fâché de trouver un amoureux qui ne songeât pas au- 
trement à avoir le mariage avec la fille. — 

Ce Gondran étoit un brutal , mais il avoit du bien , 
car son aîné étoit mort sans enfants, et un autre frère 

(•) Des privautés, de menues faveurs. (Dicl. de Trévoux.) 

(*) Gaspard Masclary, fils, secrétaire du Roi en j636. (Voyez V His- 
toire de la chancellerie de France, de P. Tesscrcau, t. i, p. 4o3.) 

I*) A L'enterrement de son père, il dit à un avocat : « Ferai-je por- 
« ter le poêle par des avocats ou bien par des gens d'honneur P »> (T.) — 
Ce mol prouve qne Gondran, ce qui n'arrive que trop souvent, avoit 
la sottise de renier son origine, et de rougir de n’ètre pas né gen- 
tilhomme. 

(4) La maison de Rambouillet située à Reuilly. Il en reste encore 
quelques murailles, et la porte d’entrée, à l'extrémité de la rue de Chu- 
renton. (Voyez la Vie de La Sablière , par M. le baron Walcfcenapr, à 
la tête des Poésies de ect auteur, p. 9.) 
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s’étoit fait père de l’Oratoire. Une fois il jouoit au tric- 
trac avec Turcan C 1 ); ils furent en dispute sur un coup; 
Turcan lui dit qu’il faisoit bien le roi Gontran d’Or- 
léans ( 2 ). Gondran répliqua quelque sottise , et l’autre 
lui donna un beau soufflet. 

Par vanité, Gondran fit mettre quarante mille livres 
dans le contrat , au lieu de dix mille écus, et il dit à 
Patru qu'on lui donnoit une pièce de quarante mille 
francs. Dans les annonces, il se fit conseiller d’Etat et 
point du tout avocat, quoiqu’il allât au Palais tous les 
jours. Son frère aîné avoit mis monsieur matlre (3) f 
n’osant pas mettre messire (4); il étoit avocat avocas- 
sant : il est vrai qu’il avoit un brevet de conseiller 
d’Etat. Je ne sais si Gondran en avoit un. Le jour de 
ses noces, il avoit un habit long. Après dîner on s’aHa 
promener au bois de Vincennes : là le marié ôta sa 
soutane, et fut tout le jour en habit court, bâti comme 
un cuistre et sans manteau. Le lendemain nous fûmes 
tous voir si la mariée étoit morte; elle n’étoit pas morte 
à la vérité, mais elle ne se portoit pas tout-à-fait bien. 
Elle fut plus de huit jours à se plaindre. Dès qu’elle 
aperçut son gros frère qui entra le premier dans’ la 
chambre : « Ah! lui dit-elle, mon pauvre Chaumont, 

« ne crains pas que je sois jamais p » Elle dit cent 

naïvetés que son père redisoit lui-même comme si 

fO Turcan, matlre des requêtes, dont on verra plus bas l’histo- 
riclte. 

(>) L'an des fils de Clotaire, qui eut pour sa part le royaume d’Or- 
lcans, en 56a* 

(>) On appeloit un magistrat, monsieur maCtre; monsieur étoit l’ex- 
pression d'honneur, et maàrc indiquoit le gradué. 

14) Messire n'appartenoit qu’aux nobles ou aux ecclésiastique». 
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c’eût été un enfant ; elle avoit pourtant dix-sept à dix- 
huit ans;. mais cette innocente... s’est dédite 1 depuis de 
ce qu’elle avoit promis à son gros Loto, 'uoi uo it i 
Le mari, d’humeur jalouse, mais qui ne vouloit pas 
qu’on le crût, s'imagina qu’il couvrirait bierr son jeu 
s’il donnoit à sa femme la même liberté qu’elle avoit 
eue : ilmenoit des jeunes gens déjeûner avec elle, et la 
faisoit saluer à quelques-uns. Cette jeune femme, na- 
turellement étourdie, chez des gens qui ne savoient 
point vivre, car feu madame Galland n’étoit qu’une 
happelourde (»), fit bien des sottises en peu de temps. 
Je ne m’amuserai point à mille petites choses qui lui 
sont arrivées, je dirai seulement les principales. Quel- 
que temps avant que d’être mariée , .un gentil- 
homme de qualité de Bretagne, huguenot, nommé La 
Roche Giffard, jeune et bien fait de sa personne, grand 
parleur, grand vanteur, et tout propre pour réussir 
auprès d’une coquette de la ville (*), s’ étoit mis à la 
cajoler, encore qu’il fût mârié ; mais sa ferpme étoit à 
la province, et il avoit été marié de si bonne heure, 
qu’il en étoit déjà las. Elle l’aimoitquand il fut marié, 
et au bout de huit jours elle avoua à Sablière et à un 
autre quelle ne pouvoit aimer son mari. Voyez le 
grand sens de la demoiselle. , riq 1 jj 
■ Quand elle fut chez son mari, La Roche Giffard fit 
des parties de promenade, car c’étoit l’été; les sœurs 


(•) C'est-à-dire qu'elle avoit du brillaut, mais qu’en l'examinant avec 
attention, on ne lui rcconnoissoit aucun mérite. (Voyez te Pict. de 
Trévoux.) , - a . i , 

t*' C’étoit un assez sot homme ; il se fàchoit ai un laquais disoit, ha 
Roche Gifllard , au lieu de I.a Roche Gifford. Il lut tué ati combat du 
faubourg Saint-Antoine. (T.) 
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de la belle en étoieut, et le Breton et elle les prenoient 
tous pour dupes. Voici comment on sut qu’il en 
avoit eu toute chose. Madame d’Agamy avoit une cui- 
sinière catholique qui mouroit d’envie de donner sa 
fille à madame de Gondran :.cette fille étoit jeune et 
jolie, mais elle e'toit catholique. On lui dit qu’il falloit 
que Margot, c’ étoit son nom, se fit huguenote. « Bien, 
« dit-elle, il faut donc qu’elle soit de cette chorre-l'a (*), 
« puisque vous le voulez. » La fille fait profession; la 
voilà avec madame de Gondran. Bientôt après on s’a- 
perçut chez madame Galland que Margot avoit bien 
des louis d’or et de beaux bracelets, où il y avoit quel- 
ques rubis. On l’accuse d’avoir volé ; elle se défend, et 
dit que si on la presse, elle dira tout. Elle va chez sa 
mère, et toutes deux ensemble vont trouver madame 
de Louvigny, à qui elles dirent que le jour du jeûne 
qui se célébra à Charenton pour le synode national ( 2 ), 
madame de Gondran fit semblant d’être indisposée, et 
que M. de La Roche GilTard la vint trouver, et que, 
pour se défaire de Margot, le cavalier avoit fait sem- 
blant d’avoir perdu une bague en entrant, et la pria de 
l’aller ^chercher ; elle chercha long-temps, et La Roche 
Giffard lui donna bien de l’argent pour la peine qu’elle 
avoit prise. Depuis, cette Margot fut chassée, se refit 
catholique et épousa un potier d’étain ; car elle avoit 
gagné honnêtement avec sa maîtresse. La Roche Gif- 
fard couchoit aussi avec elle ; elle se vantoit qu’il l’al- 

(•) Mot de jargon , terme de mépris, que nous n’avons vu nulle part. 
Peut-être faut-il prendre cette expression comme c hçrea, danse. Ra- 
belais t'est servi du mot chorée dans ce dernier sens. ( y oyez le Glos- 
saire des OEuvret de Rabelais ; Janet, i8a3.) 

lé En mai i6j5. (T.) 
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Loil voir quelquefois et qu'il lui prêtoit son carrosse 
pour se promener avec ses voisines. Depuis, elle con-, 
tinua à se divertir ; des jeunes gens de sa connoissance 
l’envoyèrent quérir en chaise : elle vint le plus secrè- 
tement qu’elle put ; or, elle étoit prête d’accoucher; le 
mal la prit à table : on la remet vite dans la chaise ; 
elle y accoucha. Les porteurs se déchargèrent de la 
vache et du veau dans sa boutique, et s’en allèrent le 
plus vite qu’ils purent. 

Une autre fois madame de Gondran fit bien pis. Un 
soir qu'elle avoit soupé chez son père, qui logeoit au 
quartier Montmartre, on lui donna un carrosse, une 
fille et un homme pour l'accompagner chez elle, au- 
près de Saint-André. Au lien d'y aller, elle fait passer 
au faubourg Saint-Germain, à la Ville de Brissacli dans 
la rue de Seine, où logeoit le cavalier de Bretagne. 
Elle entre seule et monte dans sa chambre sans que 
personne l’aperçût. En sortant, l'iiôtesse la vit et se 
mit à faire un bruit de diable, que, merci Dieu ! elle 

ne souffriroit point qu’on menât des g chez elle. 

Le galant lui dit quelle revoit, et que c’étoit une 
femme de condition. « Voire, reprit-elle, les honnêtes 
« femmes viennent bien toutes seules trouver des 
« hommes à onze heures dn soir dans leur chambre. » 
Cela se sut, car les valets qui l’accompagnoient n’é- 
toient point gagnés. L’hôte et 1 hôtesse sont huguenots 
et étoient assez exacts; c’est une honnête auberge, et 
tout est plein de gens de la religion, là autour. 

En ce temps-là Gondran alla faire un voyage à une 
terre qu’il avoit en Picardie; il fit ce voyage fort à 
propos, car, pendant son absence, on empêcha sa 
femme d'être vache à lait. Elle logeoit chez son père ; 
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elle sentit de la cuisson, le dit à sa sœur, qui en parla 
.au jeune Guenaut, leur médecin ordinaire. Lui, qui 
suvoit que le mari e'toit débauché, se douta de ce que 
ce pouvoit être. Le Large la traita et la guérit avant 
que le mari fût de retour. Nous la trouvions toute 
changée; mais on nous disoit qu elle avoit la fièvre 
toutes les nuits, il y a toutes les apparences du inonde 
que c’étoit un présent de l’auberge. Le galant, qui ne 
voyoit pas la belle autant qu’il eût bien voulu, avoit 
sans doute été en lieu qui n’étoit pas sûr; c’étoit un 
grand étourdi. Pour le mari, il étoit amoureux et te- 
noit si grand ordinaire, qu’il n’avoit pas besoin d’aller 
ailleurs. Cela n’empêcha. pas que La Roche Giffard ne 
retournât chez la belle. On l’a vue montrer à tout le 
monde les robes qu’elle laisoit faire pour les petites 
filles du Breton; et si Gondran n’y eût mis ordre, il 
eût pu habiller les enfants du cavalier en pensant ha- 
biller les siens propres; mais il le chassa avant que sa 
femme devînt grosse. 

Le mari fut une fois jüus jaloux depuis le soupçon 
qu’il eut du Breton : il passoit des après-dînées entières 
dans la chambre de sa femme fait comme un clerc du 
Palais; car il ne portoit plus la soutane, et n’avoit au- 
tre emploi que de barbouiller quelquefois du papier 
en gardant sa femme. Un jour il lui dit sérieusement : 
« Que je suis malheureux de vous avoir épousée ! Plût 
« à Dieu que feu Louvigny (•) eût eu assez d’éloquence 
« pour persuader à ton père, comme il en avoit envie, 
« de me refuser ! » Elle ne s’en offensa point, car elle 
est d’humeur douce et caressante et qui n’avoit besoin 


0) Il mourut d'apoplexie à Charenum. (T.) 
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que d’être bien gouvernée ; au contraire, elle lui sauta 
au cou. Quelque temps après, comme elle éjtoit prête 
à sortir, il lui demanda où elle alloit : « Je vais en 
«tel lieu. — Je ne veux pas que vous y alliez, La 
« Vespière y doit être. — Si vous craignez cela, venez 
«■ avec moi ; vous pouvez bien veniroùje vais. — Non, 
« non, reprit-il, vous n’irez pas. » Il fallut demeurer. 
Ce La Vespière étoit cadet d’un gentilhomme de Pi- 
cardie nommé Liambrune; c’étoit un bon gros dada 
qu’elle n’aimoit point. Ce garçon vint à Paris du temps 
de feu M. le comte de Soissons; n’ayant pas encore 
tâté de l’adversité, il étoit assez fier. 11 arriva que ce 
bon gentihomme s’alla baigner devant l’Arsenal à un 
endroit où M. le comte jetoit de l’eau à tout le monde; 
il en jeta donc à La Vespière, qui, comme Picouart, 
avoit la tête caude, et dit que celui qui l’avoit mouillé 
étoit un sot. M. le comte se mit à rire, et disoit à ceux 
de sa troupe : « Ce garçon est nouveau- venu ; je 
« crois qu’en descendant du coche il est entré dans le 
h bateau pour se venir baigner. » Le provincial s'é- 
chauffait. Quelqu’un s’approcha de lui, et lui dit : 
« C’est M. le comte. — Quand ce seroit, répondit-il, 
a M. le marquis, je suis fâché de ne lui avoir pas 
« donné une tape. » Les gens de M. le comte le pri- 
rent, et en riant le firent boire. Sans Ruvigny, qui par 
bonheur se trouvoit là, il couroit quelque fortune. 
Depuis, au siège d’Arras, où M'. d’Enghien fit sa pre- 
mière campagne, comme s’il lui eût été fatal de tom- 
ber entre les mains de jeunes princes, celui-ci trouva 
l'homme et le nom si ridicules, qu’il s’en moquoit sans 
cesse. 

Ce jaloux pourtant a laissé aller sa femme tous les 
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jours au bal la même année : elle cabaloit pour se 
faire prier partout. Je crois qu'ils étoient las l’un de 
l’autre ; car souvent elle paroissoit fort chagrine, et ce 
n'e'toit pas son ordinaire, car quoiqu'elle fût un peu 
inégale, elle étoit pourtant assez gaie. 

Le galant qui suit La Roche Giffard, car je ne mets 
que ceux qui ont eu de l’attachement, fut le feu mar- 
quis de La Case, frère de mademoiselle de Pons (•) : 
c'étoit un grand parleur et par conséquent un grand 
diseur de sottises; il étoit marié avec la veuve de 
Courtaumer, car les trois principaux galants de ma- 
dame de Gondran étoient tous trois mariés. Cet homme 
faisoit le bel esprit ; il reprenoit un endroit de l’Epitre 
de Voiture à M. de Coligny, où il y a : 


Ces dieux des fables 
Sont pesants comme tous (es diables, 

i 

t * 

parce que, .disoit-il, les diables sont des esprits; et une 
autre fois que chacun disoit h quel âge il eût souhaité 
de demeurer sans vieillir, il dit que pour lui il eût 
voulu demeurer à trois mois, parce qu’on en étoit 
d’autant plus loin de la mort. Par cette raison, il de- 
vait donc souhaiter de demeurer à un jour. 11 disoit 
que madame de Gondran étoit la plus complaisante 
femme du monde; qu’à Charenton il n’avoit qu’à lui 
faire signe qu’il vouloii voir son bras et sa main, qu’elle 
ntoit aussitôt son gant, si sa gorge, qu’elle faisoit sem- 
/ , • 

vO Mademoiselle de Pons, qui épousa le marquis d’Heudicourl, et 
« loi i l il est souvent question dans les livres du temps. Elle fut Parme 
intime de madame de Main tcuou. •< 
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Liant d’avoir à raccommoder un devant, si son visage, 
qu’elle levoit le masque comme si c’eût été pour se 
moucber. Il avoit trouvé moyen de faire société avec 
Gondran, et les deux femmes en étoient. Madame de 
La Case ou étoit bien stupide ou bien complaisante. 
Entre autres extravagances qu’ils firent, une fois La 
Case ('), en soupant, donna un coup à madame de 
Gondran sur la joue avec une éclancfae rôtie, et le jus 
lui gâta tout son mouchoir; il crut faire une belle ga- 
lanterie, et elle en ritde tout son cœur. Je crois pour- 
tant qu’il n’y a rien eu entre eux, et en voici une 
preuve. Un jour Rambpuillet l’alla voir, il y trouva 
une jolie buguenote qui avoit épousé un oncle de Gon- 
dran ; elle s'appelle madame de L’Orme. Rambouillet 
se mit à causer avec la belle qui étoit au lit, et ma- 
dame de L’Orme avec Saintot-Lardenay, qui y arriva 
en même temps : ils chuchotèrent si fort, que madame 
de Gondran ne put s’empêcher de leur en faire la 
guerre. « Sans doute ils nous vendent, dit-elle à Ram- 
« bouillet. — Point, répondit Saintot, nous ne par- 

W.Lc père de La Case ctoit un original sur sa noblesse. Pour ses enfants, 
quoiqu’il les appelât monsieur un tel et mademoiselle une telle, il 
leslraitoil de sujets, toujours debout et tète nue devant lui à table : j’il 
ne disoit :«Monsieur un tel, manges de cela, » ils n’eussent ose toucher à 
rien. On servoit chez lui dès plats de vingt grandeurs et de vingt là; 
Vous différentes, de tqéme des assiettes et du reste. 11 disoil que c’étoit 
aux maisons nouvelles à avoir de la vaisselle d’argent neuve. Cela me 
fait souvenir d’un avocat nomme Sevin, qui, ayant eu un brevet de 
conseiller d’État par h* faveur de La Chambre , son beau-frère, acheta 
pour quatre mille livres de vaisselle d'argent, et toute la nuit ne fil que 
la rouler par les montées afin qu’elle se bosselât, et qu'on crût qu’elle 
u’éloit pas ueuve. Une de ses filles, qui avoit trente ans, n’eût pas osé 
aller dans le parterre sans sa permission. Cet homme s’éloil fait faire 
chevalier de Saint-Michel. (T.) 
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« lions point de vous ; mais nous pariions d’une per- 
« sonne que vous ne haïssez pas. — Vous pourrie* 
« vous tromper., reprit-elle , je ne me soucie de guère 
« de gens. — Ah! madame, répliqua-t-il, nous par- 
« lions de M. le marquis de La Case ; ne vous souciez- 
« vous point de celui-là? — Pas plus que d’un autre, » 
dit - elle. Rambouillet, qui vit que Saintot avoit 
fait une impertinence, et qui craignoit que la dame 
n’en fît aussi quelqu’une, dit qu’il voyoit bien qu’on 
lui vouloit faire prendre le change, et qu’il voyoit que 
c’étoit à ses dépens qu’on avoit parié tout bas. Madame 
de L’Orme, de l’autre côté, juroit qu’ils n’avoient 
pas dit un mot du marquis de La Case. Durant ce 
temps-là , la maîtresse du logis, qui avoit eu tout le 
loisir de 'songer à ce qu’elle avoit à faire , tout d’un 
coup se mit à pleurer, et dit en colère quelle ne trou- 
voit nullement plaisant qu’on se vînt moquer d’elle 
en sa propre maison ; qu’elle savoit bien que depuis 
que M. le marquis de La Case venoit chez elle, on 
avoit dit mille sottises ; qu’on avoit fait courir le brait 
qu’il étoit amoureux d’elle, « Jésus, madame, disoit 
« Saintot, vous m’apprenez là des choses que j’igno- 
« rois. » Us direntTun et l’autre mille extravagances. 

Sâintot et madame de L’Orme sortirent daus ce dés- 

1 * 

ordre , et Rambouillet les suivit, car il ne savoit que 
dire à cette femme. Ils allèrent tous trois prendre une 
sœur de madame de L’Orme, et se rendirent tous en- 
semble au Cours. Là, Saintot, comme s’il eût été en- 
ragé ce jour-là (il n’ avoit guère fréquenté d’honnêtes 
'femmes), voyant passer Turcan ('), dit à madame de 


10 Voyez plus bas lïiisloriellc de Turcan. 
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L’Orme : « Madame, voilà Turcan; madame, cest 
« Turcan lui-même; regardez Turcan, madame. » Ce 
Turcan l’avoit fort cajolée autrefois. Elle ne faisoitpas 
semblant d’entendre. « Madame, reprit-il après, pour- 
« quoi me poussez-vous du genou (elle n’y avoit pas 
« songé)? quelle finesse y entendez-vous? » Rambouil- 
let ne savoit que dire; la dame étoit déferrée; tout ce 
qu’il put faire, ce fut de changer de discours. Il gronda 
ensuite Saintot, qui lui dit, pour excuse, une grande 
impertinence J’entendois, dit-il, par le marquis de 
« La Case, le patron dç la case, c'est-à-dire Gon- 
« dran. » Cependant, dès qu’ils furent sortis de chez 
madame de Gondran, le marquis de La Case y vint. 
Elle lui dit quelle le prioit de ne la plus voir, que 
cela faisoit dire des sottises. La Case s’en alla en 
Saintonge quelques jours après. 

En ce temps-là, il y eut grand désordre en Bretagne 
entre La Roche Gifford et sa femme. Elle se douta de 
quelque chose; et, ayant remarqué qu’il recevoit 
souvent des lettres sans lui dire de qui elles étoient , 
un jour qu’il étoit à la chasse, elle rompt la serrure 
de sa cassette, et trouve vingt lettres d’écriture de 
femme, et toutes d’une même main. Ces lettres par- 
loient bon françois, et ne laissoient aucun sujet de 
douter. Elle les prend toutes, se retire chez sa mère, 
et sans perdre de temps en va prendre acte par-devant 
le procureur-général du Parlement de Rennes, où les 
lettres furent toutes lues. La Roche Giffard ne trouve 
ni ses lettres ni sa femme; il apprend qu’elle étoit chez 
sa mère; furieux, il assemble ses âmis pour la ravoir 
de force, on du moins ses lettres, car c’étoit ce qui lui 
tenoit. le plus au cœur. La belle-mère se met en état 
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delà recevoir. Cette première fureur passée., il fallut 
venir à composition ; il promet de bien vivre avec sa 
femme, et de ne faire plus tant de voyages à Paris , 
pourvu qu’on lui rendît ses lettres. Cela fut exécuté. 
Or, on a su d’un ami commun ( l ) du gendre et de la 
belle-mère, qu’il yavoit, dans une de ces lettres : 
u Nous allons à la Honville, nous en partirons à telle 
« heure, il y aura telles personnes; prenez vos me- 
« sures, etc. » En une autre : » Nous serons tant de 
o temps à la Bretonnière ( c’étoit chez sa belle-mère), 
« tâchez de me voir, etc. » Mais le pis de tout, est une 
réponse à quelques reproches sur les bruits qui cou- 
roient de M. le marquis de La Case, où il y avoit : 
« Vous avez grand tort d’avoir soupçon de moi ; je 
« n’ai jamais aimé qu’un garçon qui est mort, et vous. » 
Je crois que c’est Du Livet (*), fils d’un président de 
Rouen. Il mourut d'une blessure qu’il reçut à la ba- 
taille de Sédan, et dont il fut long-temps malade. Elle 
le vit à Bourbon. Ensuite il y avoit : « Je n’ai jamais 
« couché qu’avec mon mari et avec vous. Je souhaite 
« si fort de vous voir, que si vous voulez, je vous sui- 
« vrai en Catalogne. « Il parloit d'y aller en ce temps- 
là : il n’y fut pas pourtant. 

A Paris, car il y vint ensuite , madame de L’Orme, 
qui avoit toujours été jalouse de madame de Gondran, 
aussi n’a-t-elle garde d’être si bien faite , entreprit de 
se faire aimer de La Roche Giffard : elle lui fit tant 
d’avances, que le cavalier n’y fut pas plus de temps 

i 1 ) Il I a dit à feu Martin, intendant tic M. de Rohan , de qui je le 
liens. Ce Martin ne m'eiit pas menti, il avoit e'tc notre commis. (T.) 

è) Il étoit enseigne des gendarmes delà Reine. (T.) 
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qu'à l’autre. La sœur Charlotte d’Esgorry avoit aüSsi 
son galant; c’étoit Fercourt, son voisin , fils du prési- 
dent Perrot ; tous quatre alloient faire des promenades 
sans aucune fille de chambre, et se divertissoient tout 
à leur aise. Elles avoient de qui tenir, car la mère a 
été de bonne composition : Gillot (•), conseiller-clerc 
delà grand’ chambre, l’entretenoit; en ce temps-là, on 
fit ce vaudeville : 


La d’Esgorry , ta hantise 
Trop fréquente avec l’Église , 

Nous a fait croire de toi 
Que to branles dans ta foi (*). 

Gillot n’a pas été le seul ; le maréchal de Saint-Luc 
en a aussi tâté depuis. 

Les deux sœurs depuis se brouillèrent, et la cadette 
ayant été mariée à un jouvenceau de la campagne, 
nommé Montpinson, elle donna* rendez-vous à Fer- 
court chez madame Du Tort, où ils dînèrent: c’est une 
veuve, cousine-germaine de Fercourt, qui est aussi 
une bonne dame. La dame sortit aussitôt qu’ils eurent 
dîné, et pour lui dire adieu, le galant la roncina fort 
bien ; après elle jura qu’elle ne vouloit plus ouïr parler 
d’amourettes. Je ne sais ce qui en est, c’est à son mari 
à s’en informer. 

Madame de Gondran alors voyoit plus de monde 

V. • 

(■) Jacques Gillot, cooseiller-clercau parlement de Paris, mort en 1619, 
l’un des auteurs de la Satire Ménippée. ( Voyez la Notice sur sa Vie 
et scs ouvrages, t. 49, p. a 4 < de I* première série de la Collection des 
Mémoires relatifs à t histoire de France.) 

(•) Elle étoit huguenote. . 
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que jamais. Il prit une vision au mari; il remplit 
d’eau les galoches de tous les galants de sa femme, et 
quand ils voulurent sortir , ils trouvèrent leurs galo- 
ches toutes trempées. 

Un soir qu’on dansoit chez elle, trouvant sa che- 
mise un peu humide, car elle étoit déjà bien grosse, 
elle alla dans la ruelle du lit, changea de chemise, re- 
mit des taffetas à scs cheveux, se rhabilla, se reboucla 
et revint danser sur nouveaux frais. Elle se serroit 
tellement pour paroître de belle taille, qu’elle se blessa 
si fort au côté qu’il s’y fit un trou. Cela me fait ressou- 
venir de quelques filles de la Reine, qui, pour être 
chaussées mignonnement, se serrèrent une fois les 
pieds avec les bandelettes de leurs cheveux, et 
de douleur , s’évanouirent dans le cabinet de la 
Reine. 

Gondran, qui avoit toujours aimé la goinfrerie, se 
mît tout-à-fait dans le vin ; il l’obligeoit à boire avec 
lui. Le vin pur qu’elle avaloit la maigrit, et elle devint 
de plus belle taille qu’elle n’avoit été il y avoit long- 
temps. Un jour qu’il revint ivre, il tira des bouchons 
de bouteille de sa poche, et les étalant sur la table 
« Tiens, dit-il, voilà de quoi filer. » En ce temps-là, 
un* des Rambouillet, nommé Chavanes, capitaine en 
Hollande, c’étoit le quatrième à qui madame de Gon- 
dran plaisoit fort, fut d’une partie dont elle étoit pour 
aller à la Honville. Il me dit qu’il l’avoit trouvée fort 
dévergondée, et que, jouant une farce à trois person- 
nages où elle avoit son'habit, elle juroit un mordieu 
aussi sèchement que personne eût pu faire. A table, 
elle fit un couplet sur Cabou, cet avocat au conseil, 
qui danse -aux ballets du Roi : c’est une espèce de co- 
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quin, qui tire du. volant, qui joue, qui danse et qui 
boit, et qui est maltôtier parmi tout cela. 

Elle fit bien d’autres gaillardises, et tout cela ou la 
plupart à la barbe de son père. En ce voyage de La- 
Honville, on donna àu chicotin à Chavanes : c'est 
une sotte coutume bourgeoise qu’on a là-dedans. 
Madame Tallemant, la maîtresse des requêtes, en railla 
fort ce pauvre garçon, qui disoit que, par cqmplat- 
sancc, il s’en étoit laissé donner trois jours durant, 
parce que cela divertissoit la belle; et, quelqu'un 
ayant appelé, en riant, La Honville l'empire du 
Chicotin , Sablière et Rambouillet firent deux triolets 
que voici : 

t . 

Dans l'empire du Chicotin (■) , 

On vit d’une plaisanlc sorte ; 

On y jeûne soir et malin 
Dans l'empire dn Cliico;in. 

, On n’y dort non plus qu'un lutin (•), 

On s’y jette fenêtre et porte . . 

Dans l’empire du Chicotin. 

Si vons mangez du chicoliu, . 

Vous passerez pour galant homme; 

Voua serez toujours leqilqs fin , 

Si vous mangez du chicotin, ^ , 

El fussiez-vous le pins badin 
Qui soit de Paris jusqu’à Rome, 

Si vous mangez du chicotin. 

Le bonhomme, quelque mine qu’il fît, ne trouva point 


‘ (■) Celui-ci est de Sablière. (Tj.) 

’ (•) Ils se faisoient des malices touèe la nuit. * 


IV. 
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tout cela trop bon, et dit, comme oit lui parloit de sa 
bonne chère : « Vous vous moquez, on n’y mange que 
«du ckicotin. » Ce pauvre Cliavanes, qui étoit un 
garçon de grand cœur, fut tué depuis à Barcelonne, 
quand le maréchal de La Mothe fut blessé ; il étoit si 
estimé, que le régiment de Piémont le retirade dessous 
les pieds des chevaux, et le porta dans la ville, où il 
mourut au bout de quelques jours. Je- veux croire que 
le nom de Rambouillet, caron l’appeloit ainsi, servit 
à le faire considérer, car bien des gens croient qu’il 
étoit fils de M. le marquis de Rambouillet. Il avoit as- 
sez d’équipage et étoit fort libéral. 

Un certain fou d’abbé de Romilly (') s’étoit rendu 
insensiblement si familier chez la belle, qu’en visite, 
devant tout le monde, il Se jetoit sur son lit, et mettoit 
même la main dedans, et elle ne faisoit qu’en rire. 
Elle disoit de Mandat, le conseiller, et d’un autre : 
« A.vez-vous jamais vu de si sottes gens; je leur ai 
« mandé qu’il n’y avoit céans ni mari ni belle-mère, 
« et ils n’ont pas l’esprit d'y venir? » 

La Case, qui étoit à M. d’Orjéans, se rendit à Paris 
auprès de lui en i65a ; il avoit envie, carril étoit tou- 
jours amoureux, de dîner avec la Gondran (on com- 
mençoit à l’appeler ainsi), et que le mari n’y fût point : 
il s’avise pour cela de convier Gondran à dîner, qui 

(*) Voyez les Mémoires de Conrart, dans la Collection des Mémoires 
relatifs à l'histoire de France^ deuxième série, t. p. 191. Conrart 
est d’accord avec Tallctnant sur l'incroyable dévergondage de cette 
madame de Gondrau , mais il entre dans beaucoup moins de détails. 
Cette femme «1 eu la triste célébrité d'avoir été la cause du duel dan* 
lequel fut tué le marquis de Sévlgaé. 
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. part à midi ou environ pour s’y rendre. La Case part 
en même temps de Son logis et va chez madame de 
Gondran, où il se met à dîner avec elle :• Gondran alla 
chercher à dîner cfù il put, et revint à deux heures, et 
I trouve La Case chez lui, qui dit : « Je suis venu pour 

i « dîner avec vous, voyant que vous ne veniez point. 

« — J’étois chez vous à midi et demi, dit Gondran. 
I « — Vous vous moquez, répliqua La Case, je vous ai 

\ « attendu jusqu’à une heure. » Le carnaval suivant, 

madame de Gondran, qui buvoit comme un Templier, 
i convia madame de Genlis, mademoiselle de Congis et 

madame de Boudarnault à souper : elles burent si bieir, 
i que mademoiselle de Congis, ne pouvant s'en retour- 

l ner, fut mise au lit avec bien des singeries; elle y 

l vomit si bien qu’elle gâta draps, couverture, carreaux 

t et tapis d’alcôve; une autre en ayant envie, on lui ap- 

i porta un bassin. En carrosse; la seule qui n’avoit pas 

i vomi dégobilla sur la portière. 

Un homme qui avoit la fièvre quarte alla chez elle, 
c’étoit la première visite : « Ja vous veux gué/ir, lui 
« dit-elle, je vous veux donner de ma tispqe, et tout- 
« à-1’ heure. » Aussitôt elle envoie quérir du vin d’Es- 
pagne et se met à boire avec luiî II lui prit fantaisie 
en été de changer de chemise, elle en changea devant 
un homme qu’elle n’avoit jamaisvu que cette fois-là. 
Lapremièrc fois qu’elle allachezmadame d’Ombreval, 
elle donna un grand coup de cul dans le derrière au 
mari, qui est avocat-général de la cour des aides, di>- 
sant qu’il falloit faire bientôt connoissance. Etant 
accouchée depuis trois jours, elle vit sa garde accrou- 
pie devaut le feu ; elle se lève* lui fait prendre un par- 
terre, puis court vite se recoucher. 
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Une fois La Case, Sablière et Hippolyte (*) se trou- 
vèrent ensemble chez elle. « Or çà, dit Sablière, il n'y 
« en a pas un qui n’en ait été fou; contons ce que nous 
« ep savons. <> Hippolyte donne dans le panneau et 
conte son histoire. Elle n’y étoit pas. Sablière et La 
Case firent semblant de disputer à qui parleroit le 
premier, et ne dirent rien. 

Sur la mort de Sévigny on faisoit faire à Hippolyte 
de beaux compliments à Gondran : « 11 étoit votre 
« allié, disoit Hippolyte.' — Mais bien plutôt le vôtre, 
« répondoit Gondran, àcause du bonhomme. » Et Hip- 
polytfe répliquoit : « Les cornes d’un père ne tou- 
«.chent pas tant que celles qu’on porte soi-même. » 

L’abbé de Sainte-Croix, fils du premier président 
Molé, depuis gat-de-des-sceaux, fut énsuite le patron. 
On dit que le mari y consentoit, car il s’étoit incom- 
modé à la débauche et aux hraveries de sa femme. 
Gondran dit à sa femme : « Fais-toi jolie, il faut que 
« ce,garçon-là soit amoureux de toi. » 11 lui donna, à 
ce qu’on dit, un collier de perles de sept mille livres. 
Voici comme celq se fit : un vieux garçon, ami de 
Sainte-Croix, lui montroit des raretés et ce collier en- 
tre autres : « Ah! qu’elles sont belles! dit la dame. — 
« A votre service, rçpondit-il. — Vraiment, cela n’est 
« pas de refus. » Et en badinant elle les emporta. On 
dit que pour une discrétion W, il donna une toilette 
de cinq cents écus où tout est d'orfèvrerie, et on parle 
de pendants de six mille livres. 

(0 Sans doute un memlyc de la famille Rambouillet. 

(») Une discrétion étoit une gageure indéterminée, dont l'importance 
étoit laissée à l'arbitrage de celui qui la perdoit. ( Dictionnaire de Tri» 

FOMX.) 
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Le commandeur de Sakit-Simon lui fit .une terrible 
malice; c'étoit quelque temps après le combat de 
Saint-Antoine. « 11 n’y avoit rien plus pitoyable, di- 
« soit-il ; vous eussiez vu apporter ce pauvre M. de La 
« Roche.... » Elle rougit. Il s’arrête, et puis ajoute : 
Foucauld (0. Elle croyoit qu’il alloit dire Giffard. Il 
lui prit en ce temps-là une haine étrange pour La 
Case ; elle lui défendit son logis. On ne sait pourquoi, 
si ce n’est que Sainte-Croix ne trouvoit pas bon.qu'il 
y allât. 

Gondran tomba malade au mois de mars i653;'il 
ne fut malade que douze jours : on lui fit-venir un mi- 
nistre, il l’écouta. Madame de Genlis alla dire au curé 
de Saint-André que Gondran étoit catholique. « J’y 
« irai, dit le curé, quand OU m’appellera. » Elle alla 
au premier président, qui lui demanda si cet homme 
vouloit des prêtres. « Il ne parle point , dit - elle» 
« — Eh bien, répondit-il, ayez patience. » Elle fut 
enfin à la Reine, qui y envoya un exempt et des ar- 
chers du grand-prevôt. Il y entra aussitôt des capucins, 
et le Père Vigner de l’Oratoire, fils d’un ministre ; c’est 
un religieux fort impétueux et -fort impertinent. Sa 
femme dit : « 11 faudroit envoyer quérir M. dfeSainte- 
« Croix, c’est son meilleur ami. II lui fora dire ce qu’il 
« est. » Sainte-Croix apporte l’abjuration de Gondran, 
faite il y avoit près d’un an. La femme et Sainte-Croix 
parlent tout bas; Gondran déclare qu’il est catholique. 
Cependant il avoit été pendant l’été au prêche auprès 
de Pontoise avec son beau-père; il n’allôit ni à prêche 
ni à messe. Il appela toujours Sainte-Croix son bon. 


,') Il j fut fort blesse »u visage. (T.) 
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ami. On tiisoit que Sainte-Croix damnoit la femme et 

sauvoit le mari. Gondran mourut comme une bête : 

il disoit à sa garde : « Ah! vieille m ,dès que je 

« me porterai un peu mieux, je te ferai un enfant pour 
« ta récompense. » Quand on lui parlort de mourir, il 
disoit mille sottises. Le curé de Saint-André conseilla à 
madame GaUand de ne faire qu’un enterrement à la 
sourdine ; cette sotte femme dit qu'il falloit faire 
les choses honorablement , et il lui en coûta cinq 
cents écus. Gondran dit à sa femme le soir de ses np- 
ces : « Tu m’as bien de l’obligation ; ce n’est que pour 
« t’épouser que je ne me suis pas fait catholique. » 
Dès qu’elle fut veuve, elle vésut régulièrement, et 
rendit à sa beUe-mère tous lès devoirs imaginables. On 
oommençoit à dire que le mari avoit plus de torts 
qu’elle, et que ç’étoit lui qui avoit voulu qu’elle fît 
galanterie ; elle fut plus d’un an et demi à mener la 
plus triste vie du inonde. Elle étoit garde-malade de sa 
belle-mère, qui puoit d'une façon épouvantable ; il ne 
falloit pas faire semblant de s’en apercevoir et se tenir 
toujours là à entendre gronder ; le meilleur temps 
qu’elle eût, c’étoit de lire des sermons ; avec cela en 
mêrqe temps elle faisoit faire des habits magnifiques. 
Elle eut cette complaisance pour faire avantager ses 
enfants par sa belle-mère. A vingt-six ans, elle s’avisa 
de commencer à apprendre à jouer du grand et du 
petit luth ; mais cèla demeura là au bout de quelque 
temps. Je la fus voir peu après la mort de sa belle- 
mère (en i655), je la trouvai qui parloit en personne 
détachée des choses du monde, qui n’aime que la so- 
litude, les livres et l’ouvrage : # Car, disoit-elle, je ne 
« comprends pas comment on peut s’ennuyer, quand 
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« on sait faire dû point d'Espagne. J'aime sur toutes 
« choses à réver, j’y prends le plus grand plaisir du 
« monde; j’aime ma liberté, non pour vivre dans le 
« libertinage, mais pour pouvoir me coucher sur mon 
« lit quand il me plaît. N’y a-t-il pas, ajouta-t-elle, 
« bien du plaisir à pleurer tout son soûl quand onaété 
« quinze jours sans pleurer? » Tantôt elle regrettoit 
son mari, parloit contre les seconds mariages. Quel- 
que temps après elle se mit en tête de maigrir. Pour 
cela, elle étoit vingt-quatre heures sans manger, bu- 
voit du vinaigre, mangeoit des citrons et autres vilai- 
nies. Elle se joua à se faire hydropique ; elle maigrit, 
mais elle n’a quasi plus de santé ; elle est uu‘ peu 
cruche; il lui prend des visions de fairé fermer ses fenê- 
tres en plein midi, et de lire sur son lit avec de la beu- 
gie. Elle ne voit*plus tarit -d’hommes et est fort mélan- 
qplique. 11 est vrai qu'elle a perdu assez de procès. 
On dit pourtant toujours que Sainte-Croix continue à 
la vojr, et il y en a qui disent qu’ils sont mariés, mais 
qu’à cause des bénéfices on n’en déclare pas le mariage. 
Je sais bien que Sainte-Croix a vu les sœurs de ma- 
dame de Gondran quand il y a eu quelque aflli’ction 
dans la famille. Cette. galanterie a cessé, aujourd’hui 
qu’elle est logée vers le Êetit-Luxembourg. 

Villars de M. le prince de Conti, Villars, qh’on ap- 
pelle vulgairement Villars Orondale , à cause de sa 
mine de héros ('), l'alla voir. Je dirai en passant que 

(0 Orondale, personnage du roman de Cyrua. Saint-Simon raconte, 
dans ses Hémoires, l’anecdote qai fit donner ce surnom au père du 
maréchal de Villars. ( Mémoires de Saint-Simon ,■ Suulelet, i8ag, t. a, 

p. 1 14) 


296 MÉMOIRES DE TALEES! ANX. 

madame Pilou ne sachant ce que c'étbit qu’Üriôndate, 
l’appela Villars La Rondache ; elle enafait elle-même 
une plaisanterie, et on ne l’appelle quasi plus que 
Villars La Hondaclie. 

La dame étoit ravie d’en être coquetée, quand ma- 
dame de Gouville (0, dont il sera amplement parlé 
dans les Mémoires de la Régence, aussi bien que de 
ce Villars ( 2 ), enragée de ce qu’il s’attacboit pins à 
madame de Gondran qu’à elle, alla dire à madame de 
Villars (3) que son mari étoit épris de cette huguenote. 
La pauvre madame de Villars, qui étoit folle de son 
mari, fut trois jours sans manger enfin il la pressa 
tant qu’elle lui ditce que c’étoit. « Je ne la verrai plus, * 
lui ,dit-il. Ils se sont épousés par amour et par es- 
time; elle est sœur de ÏSellefonds. 11 fut quelque temps 
sqns y aller. Elle, voyant eela, en ilsa fort bien, et 
maintenant elle s’est faite amie de madame de Goq- 
dran, et elles mangent quelquefois ensemble. 

Celte Gondran voudfoit fort attraper le bonhomme 
d’Entragues-Chantemesle, qui est outré du mariage de 
sonfils, qui, à l’âge de vingt-deux ans, eh dépit de lui, a 


(0 Lucie de Cotentin de Tourvillc, femme de Michel d’Argouges, 
marquis de Gouville. Bussy-Rabutin en ■ souvent parle dans «es 
Lettres. * 

(*) Le mépris semble percer dans ccUe expression de Tallemant. H 
parott bien que Villars, le père, ne dut sa fortune qu’à une infâme tra- 
hison. (Voyev. les Mc'moires du P. Berthod, dans la Collection des Mé- 
moires relatifs à l’histoire de France, t. 4R, P- et suivantes.) 

1*) Mario Gigault de Beliefonds, marquise de Villars. C’c'toit une 
femme de beaucoup d’esprit. T, es lettres qu’elle écrivit à madame de 
Coulanges pendant qu’elle étoit ambassadrice en Espagne , l’ont mise 
au rang de nos épislolaires. On en a publié un petit volume en <7®*> 
réimprimé depuis. 
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épousé une fille de trente ans qui n’a point de bien. 
A la vérité elle est de bonne maison: c’est la sœur de 
Sourdeac de Rieux, dont il est parlé au chapitre des 
extravagants. Madame de Goudran a joué auvertavee 
lui; ils sont assez voisins; il se laissoit prendre sans 
vert ; mais j'ai p^ur, car ce n’est pas un sot, qü’il ne 
se laisse pas pftndre d’une autre façon. Bille change- 
roit volontiers de religion pour lui ; d’ Avaux est aussi 
de ses galants. 11 a quitté madame Dalesso. 

Madame de Gondran fut à Bourbon l’automne 
de i65q. 11 y avoitlà un vieux barbon de doyen des 
Turlulains (') de M. le procureur-général, nommé 
Choppin. Cet homme, dans une compagnie où elle 
étoit, ayant ouï nommer madame de Gondran, dit : 
« Madame de Gondran? — Oui, madame de Gondran, 
« répondit-on. — Quoi, éette belle madame de Gon- 
« dran d'autrefois, dont on a tant parlé? » Quelqu’un 
ayant peur qu’il ne lui échappât quelque sottise, dit : 
« Oui, cette belle madame de Gondran elle-même, la 
« voilà. » Ce rustre la regarde. « Ah! madame, .on 
« m’avoit dit que vous étiez si belle ; je n’eusse jamais 
« cru que c’eût été vous ; mais l’âge change bien les 
« gens. » Voilà cette femme déferrée qui ne put que 
lui dire : « 11 est vrai, monsieur, l’âge change bien les 
« gens. » On rompit les chiens par charité. En effet, 
elle n’est ni âgée ni trop changée. A Paris, comme elle 
vit qu'on en faisoit le conte, elle le fit elle-même, et 
s’en railloit la première. .* 

(O'Nous ignorons entièrement le motif de cette expression dérisoire 
de Tallemant à l'occasion des substituts du procureur-général du Par- 
lement. Le mot se lit au manuscrit très-distinctement. 
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Depuis, ses incommodités continuant, on lui con- 
seilla de voir Le Large, parce que son mari avoit été 
bien débauché. Elle crut ce conseil, et se renferma 
pour trois semaines ; les servantes même, hors une, n’y 

entroient pas. Tout le monde veut que ce soit la v 

Ce dernier mois de mars itibo, elle # se plaignoit fort 
des douleurs qu’elle sentoit dans les jointures ; elle se 
plaignoit d’une jambe il y avoit long-terûps. Au sortir 
de là, elle ne se pouvoit quasi soutenir; elle m’a dit : 
« Je ne sais si mes jambes reviendront ; mais jusqu’ici 
« je me trouve bien plus mal que je n’e'tois. » 



SÉVIGNY ET SA FEMME. 


Sévigny (0, qui par la faveur du coadjuteur, son 
parent, à qui l’abbé de Livry, Coulanges, fou de la 
inère, avoit voulu faire sa cour, avoit e'pousé cette 
jolie mademoiselle de Chantal, de la maison de Ra- 
butin de Bourgogne, qui avoit cent mille écus en ma- 
riage, aujourd’hui.cette madame de Sévigny dont nous 
avons parlé dans l’historiette de Ménage; ce Sévigny 
devint amoureux.de madamç de Gondran. Pour moi, 
j’eusse mieux aimé sa femme. Pour réussir en son 
dessein, il se met à faire la débauche avec le mari et 
à le mener promener. Il étoit une fois au Cours avec 

. > 

(■) Henri, marquis de Scvigny, ou Sc'vigué. Le vrai uom cal Sévigny, 
mais dans l'usage on adopla la seconde terminaison. 
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lui, et le chevalier de Guise se met avec eux ; Gondran 
disoit qu’il n'y avoit point d’homme plus heureux que 
lui, qui e'toit toujours en festin, et avec de grands sei- 
gneurs; que les gens de la cour étoient tout autrement 
agréables que les gens de la ville, et qu’il ne pouvoit 
plus souffrir les boui geois. Le chevalier de Guise de- 
manda à voir ba belle madame de Gondran ; le mari 
ne s’y opposa pas autrement, mais la belle-mère ne lé 
voulut pas. M. d’Aumale, depuis M. de Reims, au- 
jourd’hui M. de Nemours, y fut reçu : je pense que la 
soutane rassura la bonne femme. 

Ce Sévigny n’e'toit point un honnête homme, et il 
ruinoit sa femme» qui est une des plus aimables et des 
plus honnêtes personnes de Paris (*). Elle chante» elle 

.0 Talleinaut est en general si avare d’éloges pour les, femmes, 'que 
son témoignage en faveur de madame de Scvigné ne doit pas paraître 
suspect; il est dVillears l’écho de tous les contemporains. Nous croyons 
devoir citer ici ce qu’en dit Conrarl. 

« Sc’vigné avoit épouse la fille unique du baron de Chantal... Quoi* 
<f qu’elle soit fort jolie et fort uimabh?, il ne vivoit pas bien avec elle } 
» et avoit toujours des galanteries à Paris. Elle, de son cAté, qui est 
« d'humeur gaie et enjouée, se divertissoit autant qu'elle pouvoit, de 
« sorte qu’il n’y avoit pas grande correspondance entre eux «... On dit 
« qu’il disoit quelquefois à sa femme qu’il croÿoit qu’elle eût été trEs- 

* agréable pour un antre, mais que, pour lui, elle ne lui pouvoit plaire 
« On difioit aussi qu’il y avoit celte différence entre son mari et elle , 

« qu'il l'eslimoit et ne i’aimoli point, au lieu qu'elle l’aimoit et ne 
« l’eslimoit point. En effet, elle lui témoiguoit de l’affection; mais 
« comme elle a l’esprit vif et délicat, elle ne l’eslioioit pas beaucoup , 

<T et elle avoit cela de commun avec la plupart des honnêtes gens, car 

* bien qu’il eiit quelque esprit, et qu’il fût assez bien fait de sa per- 
« sonne, on né s'accommodoit point de lui, et il passoit presque par- 
*r tout pour fàcheu^^f (Mémoires de Conrarl , dans la Collection des 
Mémoires relatifs à l'histoire de France , deux rime série, tome $8 ,■ 
paj-e 187.) 
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danse, et à l’esprit fort vif et fort agréable ; elle est 
brusque et ne peut se tenir de dire ce quelle croit joli, 
quoique assez souvent ce soient des choses un peu 
gaillardes ; même elle en affecte et trouve moyen de 
les faire venir à propos. Quelqu’un lui avoit écrit un 
billet et 1* avoit priée de ne le montrer à personne : 
elle laisse passer quelques jours, puis le montra et lui 
dit : « Si je l’eusse couvé plus long-temps, il fut de- 
« venu poulet. » 

Sévigny avoit fort peu de bien, il faisoit des mar- 
chés qu’après il rompoit. On fit séparer sa femme. Ce- 
pendant, par amitié, elle s’engagea jusqu’à cinquante 
mille écus. Ces esprits de feu, pour l’ordinaire, n’ont 
pas grande cervelle. Elle disoit : « M. de Sévigny 
« m’estime et ne m’aime point; moi je l’aime et ne 
« l’estime point. » Ménage lui disoit : « Le plus grand 
« malheur qui pouvoit arriver à M. de Sévigny, c’é- 
n toit de vous épouser; car tout le abonde dit : Quel 
« homme pour celle Jemme ! »• 

Elle baisoit un jour Ménage comme son frère; des 
galants s’en étonnoient, « On baisoit comme cela, leur 
« dit-elle, dans la primitive Eglise. » Une fois qu il 
hû disoit qu’elle atoit tort d’avoir mis tant de bien sur 
la tête de son mari : « Pourvu, dit-elle, que je ne lui 
« mette que cela sur la tête ; patience ! » Elle faisoit 
confidence de tout à Ménage, et lui, qui en avoit été 
amoureux autrefois, lui disoit : « J’ai été'votre mar- 
u tyr, je suis à cette heure votre confesseur. — Et moi, 

« répondit-elle, votre vierge (’). » Vassé en a été 

• 

l«) II «toit constant que la princesse d'Harcourt et elle étoient n tti 
en même jour. * Madame, lai dit'elle une fois, tombons d’accord de 
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amoureux ; Ménage lui demanda comment cela étoit 
arrivé; elle se mit à chanter une chanson que Patris fit 
à Grayelines pour un provincial, où il y avoit : 

Il fut blessé comme là , 

Et moi j'cloia comme ici. 

* • 

Et en disant cela, elle lui montra l’endroit où ils 
étoient assis tous deux. 

Un Gascon , nommé Laeger, dftnt nous avons'parlé 
dans l'historiette de la comtesse de La Suze ('), s’avisa 
de faire une fable qui fut crue par tout Paris; il alla 
débiter que l'abbé de Romilly, par jalousie, en un bal, 
avoit dit les plus étranges choses du monde à madame 
de Gondran, et avoit déchiré ses lettres en^a présence. 
A tout cela il n’y avoit rien de vrai ; l’abbé seulement 
lui avoit dit chez elle qu’elle l’avoit mieux traité au- 
trefois qu’elle ne faisoit l 2 ). Sévigny, pour venger la 
belle, vouloit donner des coups de bâton à Laeger 
dans une assemblée où' il devoit être ; mais on l’en £t 
avertir. Ce Laeger est un grand coquin ; il fait l’homme 
à bonnes fortunes : il avoit une fois un portrait de la 

n no» faits $ diles-moi, voyons quel âge nous voulons avoir? u (T.) — 
Anne d'Ornano, comtesse de ^foniluur , avoit épousé, en 10^5, Fran- 
çois de Lorraine, comte d'Harcourt; elle mourut au mois de septem- 
bre 1695, quelques mois avaut madame de Sévignc, laquelle étoit née, 
comme on l'a récemment découvert, le 5 février 1626. Voir son extrait 
baptistère, t. 4» p* i56de la Revue rétrospective. 

(») Voir t. 3, p. aSo. 

(») Conrart a rapporté les propos que l'abbé de Romilly auroil tenus. 
(Voyez les Mémoires de Conrart, audit lièu, p. 19».) 
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Desrulis('), il le montrait assez volontiers, et disoit 
que c’étoit d’une dame de qualité. Il y eut une femme 
qui trouva moyen de mettre dans la boîte la reine de 
carreau au lieu du portrait, et en pleine table le comte 
de Roussy, chez qui ils étoient à la campagne, lui 
ayant demandé à voir ce portrait, on y trouva la reine 
de carreau. 

, Le carnaval, Sévigny emprunta les pendants d’o- 
reille de mademoiselle de Chevreuse pour mademoi- 
selle de La Vergne ( 2 ), et puis les porta à madame de 
Gondran. Deux jours après on demanda à mademoi- 
selle de Cbevreuse d'où venoit qu’elle avoit prêté ses 
pendants à madame de Gondran : la chose s’éclaircit, 
et mademoiselle de La V-crgne fut obligée d’aller re- 
mercier mademoiselle de Chevreuse. 

Le chevalier d’Albret, frère de Miossens, aujour- 
d’hui le maréchal d’Albret, alloit aussi chez la belle, 
et lui en contoit; mais il n’avoit gai'de d’être si bien 
traité que Sévigny.’ Sévigny en fit des railleries dont le 
chevalier lui envoya faire éclaircissement par Saucour. 
IM se battirent, et le chevalier le tua (3) aussi franc que 
Miossens avoit tué Villandry. Saint-Maigrin disoit : 

« Ma foi ! ce chevalier d’Albret est un fort joli garçon, 

« bien fait, bien spirituel, et qui tuefortbien le monde. » 
La pauvre amante disoit : « M. de Gondran et moi 

(•) Une g et comédienne. (T.) — Le uom surchargé dans le ma- 

nuscrit est incertain. 

(»ï Qui fut depuis madame de Lafnyettc, l'auteur de la Princesse de 
Clive», 

(*) Ce duel cul lieu le 3 février i 65 i. Conrart a fait de cet événement 
un récit très -circonstancié. (Voyez les Lettres de madame de Scvignc; 
Paris, Biaise, 1818 ; pièces préliminaires, t. 1, p. 57, ouïes Mémoires 
de Conrart, ati lien déjà cite, p. 186.) 


\ 
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« perdons notre meilleur ami. » Madame de. Sévigny 
lui renvoya toutes ses lettres : on Jit qu'elles parloient 
aussi, bon françois que celles de La Roche Giffàrd. 
Pour faire le conte bon, on dit que madame de Sévi- 
gny n’ayant ni portrait ni cheveux de son * mari , 
car il étoit enterré quand elle arriva de Bretagne ('), 
envoya incontinent en demander à madame de Gon- 
dran. 

On conte une chose fort étrange de ce combat. Sé- 
vigny reçut une lettre de sa femme quatre jours avant 
qu’il se battit, par laquelle elle lui faisoit des repro- 
ches de ce qu’elle avoit appris par d’autres qu’il s’ étoit 
battu contre un tel, qu’ elle lui nommoit, et qu’il y avoit 
reçu un coup d’épée. Madame de La Loupe, mère de 
madame d’Olonoe et de la maréclmle de La Ferté ( a ), 
dit que' quelques mois avant la mort de son premier 
mari, un frère qu’elle avoit lui apparut (apparemment 

CO Madame de Sévignc revint à Paris an mois de novembre i65i, 
dix mois après la mort de son mari. On Ut dans la Muse historique de 
Loret, à la date du 19 novembre i65i : 


Sévigny, veuve jeune et belle, 

Comme une chaste tourterelle , 

Ayant d’un cœur triste et marri 
Lamenté monsieur son mari , 

Est de retour de la campagne , 

C'est-à-dire de la Bretagne , 

Et malgré ses sombres atours, 

Qui semblent ternir scs beaux jours, 

Vient augmenter dans nos ruelles 
L’agréable nombre des Belles. 

(0 Ces deux sœurs sont les véritables héroïne* des Amours des 
Gaules , de Bussy-Babutin. 
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c’étoit un songe; elle dit que non, elle, et quelle ne 
dorrnoit point), et qu’il lui dit : « J’ai été tué, je suis 
« en purgatoire ; mais il n’est pas fait .comme vous 
« pensez ; on souffre diversement ; j’ai pour punition 
» d’errer certain temps dans la forêt des loups ici pro- 
« che j votre mari me viendra trouver dans cettè an- 
« née. » Elle, qui aimoit tendrement ce frère, s’est 
promenée vingt fois bien avant dans cette forêt toute 
seule, pour voir si ce frère ne lui apparoîtroit point. 

Madame de Sévigny ayant rencontré Saucour deux 
ans après dans un bal, pensa s’évanouir; une autre 
fois elle s’évanouit à demi pour avoir vu le chevalier 
d’Albret. Le printemps suivant, comme elle s’étoit 
allée promener à Saint-Cloud, elle aperçut Laeger 
dans une» allée proche de la source. « Ah ! dit-elle à 
n deux officiers aux gardes qui étoient avec elle, voilà 
« l’homme du monde que je hais le plus. — Madame, 
o lui dirent-ils, voulez-vous qu’on le pende, qu’on le 
« noie, qu’on l’extermine? — Non, dit-elle,» il suffit 
« qu’on le jette dans la fontaine. » En ces entrefaites, 
la compagnie avec laquelle Laeger étoit venu parut ; 
elle reconnut des gens et n’osa faire affront à ce garçon 
devant eux. « Arrêtez, dit-elle, voilà de mes parents 
a avec lui. » C’eût été un beau tour à elle. 
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TURCAN. 


Turcan est un maître des requêtes qui a été con- 
seiller au grand conseil : cet homme a toujours été un 
diseur banal de fleurettes, et, à tout prendre , fort sot 
homme. Madame Des Etangs, sœur du président Per- 
rot, flt autrefois ce vaudeville sur lui : • 


Turcati ne sauroil vivre 

S’il ne fait le coquet; * • 

A l’une H donne un livre, ' ». .• 

Kl à l’autre un bouquet. 

Il dit de belles choses , 

» Ne parie que de roses, • 

^ Que d’œillets et de lys^ ' . 

C’est un Quart J pour Phi Lis (»)• 

Il se maria avec la fille d’un intendant de M. de 
Guise ; ils furent quelques années ensemble sans qu’on 
ouït dire qu’il y eût noise en ménage; mais, à la fin elle 

voulut savoir si les autres hommes , car il étoit 

si décrié de ce côté-là, qu’on l’appeloit vulgairement 
Turcan brin de vergelte. Elle trouva facilement un 
galant, quoique médiocrement belle, et comme. Tur- 
can étoit à la campagne vers Châtellerault (il est ori- 

. •• 

(') Le commencement d’une i-Hdiisou-cie Porchère», qui avoit en 
grande vogue autrefois. (T.) 

IV. 20 
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ginaire de ce pays-là (')), un de ses ainis lui écrivit 
qu’un cavalier d’ Auvergne, nommé Canillac, visitoit 
fort soigneusement sa femme, et qu’on commençoit à 
en murmurer. Turcan revint aussitôt à Paris, et, après 
avoir ôté le nom de celui qui lui avoit écrit, montre 
la lettre à sa femme, et lui dit qu’encore qu’il n’y 
ajoutât point foi, il la prioit pourtant, afin d’éviter 
scandale, de ne voir plus ce gentilhomme. « 11 n’y a 
« rien plus aisé, lui dit-elle, il ne faut qu’en avertir les 
« gens de céans. » Cela n'ôta pas au mari tout le soup- 
çon qu’il pouvoit avoir. Il donna à sa femme uu petit 
laquais qu’il avoit reconnu fidèle en d’autres rencon- 
tres, afin qu’il fût l’espion de la donzelle. Or, un jour 
d’été qu’il revint au logis d’assez bonne heure, il trouva 
ce petit laquais sur la porte, qui lui dit que madame 
s’étoit défait de lui , et qu’il ne sàvoit' où elle étoit. 
Cela mit notre homme de si mauvaise humeur, que, 
pour rêver à son aise, il prend le chemin du Luxem- 
bourg seul, en habit court et à pied ; il logeoit au 
quartier des Cordeliers. Comme il sortoit par la porte 
Saint-Germain, ilaperçut un carrosse dont on avoitôté 
fraîchement les armoiries; cela lui donna du soupçon; 
il le laissa pourtant passe! - ; mais après, venant à con- 
sidérer qu’il y avoit vu des femmes, et qu’elles avoient 
tiré le rideau, il se confirma dans son soupçon, et se 
mit à le suivre de loin. Ce carrosse cherchoit à se dé- 
charger de sa marchandise dans quelque église; mais 
par malheur il n’y en avoit pas une d’ouverte ; il fal- 
». / ■ ■ . : 

(■) U «voit fait mettre aur la porte de sa maison : In fundulo , itd 
arito. Châtelets -.VJicadém icieu , l’inWpretoil ainsi : « Je sois gueux, 
« mais c’est de race, a (T.) 
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lut donc aller jusqu'à la rue des Deux-Portes. Là ma- 
dame Turcan et sa suivante, carc’étoient elles-mêmes, 
furent contraintes de descendre à la forte d’une femme 
de leur connoissance. A. peine furent-elles descendues, 
que le mari en furie demanda à sa femme d’où elle 
venoit, et lui dit même quelque injure. Elle lui soutint 
effrontément quelle ne descendoit point de carrosse 
et qu’il étoit jaloux. Lui, pour la convainbre, court 
après ce carrosse, et ne put pourtant l’attraper que vis- 
à-vis de Saint-Severin ; il étoit déjà entre chien et 
loup, de sorte que, croyant n’être point connu, il prit 
prétexte, en un passage si sujet aux embarras, de que- 
reller le cocher, en lui disant qu’il l’avoit pensé rouer. 
Spr cela, faisant semblant de s’en vouloir plaindre à 
son maître» il tire le rideau et vit que c’étoit fcanillac. 
Il en fut tellement transporté, qu’il ne put s’empêcher 
de lui donner un coup de poing. L’autpe sortit du car- 
rosse, et avec ses laquais eût outragé ce pauvre homme 
en sa personne aussi bien qu’en celle de sa femme, 
sans que Turcan cria au secours, et que le bourgeois 
s’émut aussitôt en sa faveur. 

Cette femme cependant se retira chez la mère de 
Turcan, avec qui elle étoit fort bien, parce qu’elles 
n’avoient rien, à ce qu’on tjit, à se reprocher l’une à 
l’autre, et que le fds n’étoit pas en bonne intelligence 
avec sa mère(').On fit une chanson sur cette aventure, 

(0 I.e marquis de Royan, de La Trémouille, l'a depuis épousée. On 
fil un couplet contre d’OIonne, où il y /voit 

> . . i 

Digne fils de ton père Royan) 

Et de ta mère Turcan , etc. (T.) 
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à l’imitation de la grande, qui cornmençoit : Gérard 
est fort bon compagnon, etc. - 

V . • 

CHANSON. 

Canillac fut bon compagnou 
De suborner dame Prudence (*), 

Qui se targuoit de haut renom. 

Faisant la femme d’importance. 

Elle blâmuit fort le déduit, 

Ce passe-temps, le badina a a a a a âge , • 

Et cependant on la surprit 
En revenant de garoua a a a a a âge (»). 

Son mari la vit en passant * 

•Daos «in carrosse sans livrée; 

Il la poursuit au même instant 
D’église eh église fermée. 

La surprenant, elle jup 
Qu’elle venoit du voisinagf ; 

Mais en effet il la trouva 
Qu’elle venoit de garouage. 


Lui, plus ardent qu’uu fier dragon , 
L'appela louve carnassière • 

Et la chassa de sa maison. 

Hélas’ quicât dit que sa mère, 
J’entends la mère du cocu ,• 

La reçut sans mauvais visage; 

Si bien que l’on s’est aperçu 
Qu’elle approuvoit le garouage. % 


(0 Elle faisoit fort la prude, et on l’appela ainsi pour sc moquer 
d’elle. (T.) 

(») Garouage , débauche. Courir le garou , courir le guilledou. 
(Voyez le Dictionnaire de Trtft'oux , et le Dictionnaire comique de 
Leroux.) 
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Le beau-frère ( 0 , trop prétendant 
A la foreur du codicile, 

Prenant eu maiu le différend, 

La reçut en son domicile, 

Kt fit rendre à ce mécontent 
Entièrement le mariage , 

Et consentit que le galant - % 

Continuât le garouage. 

La femme, quelques années après, demanda à être 
démariée : il furent visités l'un et l'autre. Elle voulait 
être masquée; Guenaut, qui étoit pour Turcan, l’o- 
bligea à se démasquer Cependant, sans en venir 

au congrès, ils furent démariés. Après, elle épousa 
Çaniliac, qui la bat comme il faut. Ainsi, Turcan a eu 
de son vivant le plaisir qu’un innocent disoit à sa 
femme qu’il auroit s’il étoit mort : « Car, lui disoit- 
« il, si j’étois mo/t et que tu fusses remariée à un au- 
« tre qui te battit, je rirois tant, je rirois tant. ... » 

Tout ce désordre u'empêcha point Turcan de faire 
le fat. Il alla une fois chez lasénécliale de Rennes, avec 
qui Montreuil ( a ) le fou cauchoit. n Vous êtes tout 
« chagrin, lui dit-elle. — Je le crois bien, dit-il, j’ap- 
« proche de quarante ans. — Allez, allez, reprit-elle, 
« ne soyez point chagrin de cela, vous n’en approche- 
« rez jamais. » Il en avoit plus de quarante-cinq. 

I 

(•) Perrot de La Maiuiaison espérait d'hériter de celte belle-sœur qui 
n'avoit point dVn fonts. (T.) 

(*) Mathieu de Montereul, le poète, celui duquel madame de Sevignc 
disoil qu'il étoit douze fois plus étourdi qu'un hanneton. (Lettre à Mé- 
nage, t. 1, p, 47 de Pédition de Biaise; Paris, 1818, iti- 3 .) 
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NINON DE LENCLOS. 


Ninon est fille de Lencïos, un suivant de M. d’El- 
bauf, qui jouoit fort bien du luth (').Elle étoit encore 
bien petite quand son père fut obligé de sortir de 
France pour avoir tué Chaban (*), de façon que cela 
pouvoit passer pour un assassinat, car l’autre avoit en- 
core le pied dans la portière quand Lenclos le perça 
d’un coup d’épée. 

Durant son absence, cette fille devint çrandette. 
Elle n’eut jamais beaucoup de beauté, inais elle avoit 
dès-lors beaucoup d'agrémens ; et comme elle avoit 
l’esprit vif, joùoit bien du luth et dansoit admirable- 
ment, surtout la sarabande, les dames du Voisinage 
(c’étoit au Marais) l’avoijentsôuvent avec elles. 

Saint-Etienne fut le premier qui lui en conta : il 
avoit de grandes libertés là-dedans. La mère croyoit 
qu’il épouseroit Ninon-, mais enfin ce commerce finit, 
non, à ce qu’on dit, sans la mettre à mal. Le chevalier 
de Barai en fut amoureux ensuite. On dit qu’une fois 

i 

I*) Lenclos éloit un gentilhomme de Touraine, qui avoit épouse une 
demoiselle de Raconis, d’une famille noble de l’Orléanais. Anne, leur 
fille, plus ordinniremént appelée Ninon, née à Paris le[i 5 mai 1616 
(d’autres disent 161 5 ), y mourut en octobre 1706.' 

(*) Il est parlé de ce Chaban dans l’historiette de la maréchale de 
Thémines. 
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qu'on ne vouioit point qu’elle lùi parlât t l’ayant vu 
passer dans la rue, elle descend vite à la porte, et lui 
parle. Un gueux les incommodoit fort ; elle n’avoit 
rien pour lui donner ? ■ Tietis, dit-elle en lui donnant 
« son monchoir où il y avoit de la dentelle, laisse-nous 
« en paix. » -re;. • 

Cependant Coulon (0 poussoit sa fortune, car il lui 
en vouioit aussi. Je pense qu’il traita avec la mère 
au Mesnil-Cornuel. Madame Coulon découvrit tout 
le mystère ; alors toutes les honnêtes femmes, ou soi- 
disant, abandonnèrent Ninon et cessèrent de la voir. 
Coulon leva le masque et l’entretint tout 'ouvertement ; 
il lui donnoit cinq cents livres par mois, qu’il a, dit-on, 
continué de lui donner jusqu’èn iti5o, huit ou neuf 
ans durant, quoiqu’il fût bien arrivé des désordres 
entre eux (»).- Aubijoux, quelque temps après, fut as- 
socié à Coulon, et contribuoit aussi de son côté. 

Le premier dont elle devint amoureuse fut leu 
M. de Châtillon, qui fut tué à Charenton; il n’étoit 
alors que d’Andelot. Elle lui écrivit, et lui donna ren- 
dez-vous. Il y va ; mais comme c’étoit un inconstant, 
il la quitta bientôt. Elle qui, comme yous verrez par 
la suite, étoit plutôt d’humeur à quitter qu’à êtrequit- 

V) Coulon, conseiller eu Parlement, «fui a beaucoop marqué dans les 
troubles de la Fronde. ( Voyez plus haut PHisloriette.de sa femme, où 
il est un peu question de lai.) 

(•) Ceci éhranlrroit fort la réputation de désintéressement que la plu- 
part des biographes de Ninon s’étoient accordés à lui faire. «Elle poussoit 
« les scrupules du désintéressement, til-on dans la Biographie univet- 
« selle, jusque-là que ceux dont elle avoit satisfait les désirs, perdoient 
” ledroit de lui faire accepter les dons les plus légers. » Toutefois, sans 
crainte de se contredire, Tallemant n’en dit pas moins, quelques pages 
plus loin « Elle n est point intéresser: » 
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tee, ne trouva pointée traitement supportable, et s’en 
plaignit à La Moussaye, qui fit leur paix et lui ramena 
le ftigitif. Ensuite elle eut des galants en assez bon 
nombre. Cependant la subvention de Coulon n.archoit 
toujours. Sévigny (0, Rambouillet ont été de ses 
• amants par quartier. Elle a eu un fils de Méré (a), et - 
un de Miosseni(3). Un jour, au Cours, elle vit que le 
maréchal de Grammont obligea urt homme bien fait, 
qui passoit à cheval, à se venir mettre dans son car- 
rosse ; c étoit Na vailles (4), qui n’étoit pas encore ma- 
rié : il lui plut; elle lui envoie dire quelle seroit bien 
aise de lui parler à la sortie; bref, elle l’emmena chez 
elle. Us soupèrent; après elle le conduit, dans une 
chambre bien propre, lui dit qu’il se couche, et qu’il 
aura bientôt compagnie. Lui, qui éloit peut-être las, 
s endort. Quand elle le vit ainsi, elle alla coucher dans 
une autre chambre, et emporta les habits de ce dor- 
meur-. Le lendemain elle s’en habille, et, l’épée au 
côté, .entre dans la cham1>re d’assez bonne heure en 
jurant. î\availles se réveille; il voit un homme qui 
veut tout tuer : « Ah ! monsieur, lui dit-il, je suis 

' Ninon captiva non-seulement Henri de Sévigné, mais Charles , 
son fil»; le marqnis de Grignan, petit-fils, se plaisoit aussi beaucoup dans 
a société de cet te femme célèbre. (JVotice sur madame de Sévigné, par 
M. Samt-Sunn, !.. i, p. de l'édition de Biaise, 1818.) 

(») Georges Brossin , chevalier de Méré. On a de lui divers ouvrages 
écrits avec roideur et obscurité, mais avec une grande pnrelé de style. 
(Voyez ses OEnvra; Amsterdam, !6f)2, a vol. iu-ia.) 

W Miosscns devint depuis le maréchal d’Albrel. 

U) Philippe de Montaul t-Benac , depuis duc de Nav.Uies, et mare- 
- bal de France. Il épousa, en i 63 i, Suzanne de Baudean de Neuillan, 

•pii devint gouvernante des filles d'honneur de la Reine, et eut, à celte, 
occasion, quelques démêlés avec Louis xiv. 
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« homme d’honneur; je vous satisferai ; point de su- 
it percherie, au nom de Dieu ! » Alors elle s’éclate 
de rire , 

Comme Charleval (») la pressoit de lui accorder -ce 
que vous savez, elle lui dit : « Attends mon caprice. » 
C’a été son premier martyr ; jamais il n’en a pu avoir 
rien, non plus que Brancas ( a ). Mais ce qüi m’a le plus 
surpris, c’a été feu Moreau, fils du lieutenant civil : il 
étoit fort aimable. Elle l’a toujours bien voulu pour 
ami ; mais il est mort sans en avoir reçq aucune fa- 
veur. On a .distingué ses amants en trois classes : les 
payeurs, dont elle ne se soucioit guère et qu’elle n’a 
soufferts que jusqu’à cequ’elle ait eu de quoi s’en pas- 
ser; les martyrs, et les favoris. 

Elle disoit qu’elle aimoit bien les blonds, mais qu’ils 
n’éloient pas si amoureux que les bruns. En 1648 elle 
fit ur; voyage à Lyon : les uns disoient quec’étoit pour 
se. faire traiter secrètement de quelque incommodité; 
je ne crois cependant pas qu’elle ait jamais eu de mal ; 
les autres, par fantaisie. On a dit que ce fut pour Vil- 
la rs OronJate, depuis ambassadeur en Espagne, et 
qu’elle fit le voyage en poste comme un courrier, et 
point en chaise, comme on a fait depuis : elle étoit dé- 
guisée en homme. Elle disoit que c’étoit à dessein de 
se retirer. En effet, elle se mit dans un couvent. 
Là, le cardinal de Lyon (3; devint un peu amou- 
reux de sa belle humeur, et fit quelques folies pour 
elle. 

• • 

(•) Jean-Loms-Faucon cl*? Bis, seigneur de Clwirleva!, dont Ltlcvre 
de Saint-Marc a réuni les poésies légères en i^fïg. 

;»} I^e marquis de Brancas, le distrait, le Menai que de la» Bruyère. 

{*) Le cardinal de Lyon étoit le frère du caidinal de Bitijclicu. 


3i4 mémoires de tallemant. 

Un frère dePerrachon (') en fut transpercé de part 
en part ; et, sans lui rien demander, la pria de trouver 
bon qu’il la vît quelquefois, et qu’il lui donnât une 
maison qui pouvoit bien' valoir huit mille écus ; mais 
comme après il en prétendit des choses qu’elle ne lui 
vouloit pas accorder, un beau matin, car elle n’est 
point intéressée, elle lui rendit sa donation. 

De retour, elle se met dans la tête de ne s'abandon- 
ner absolument qu’à ceux qui lui donneroient dans la 
vue ; elle alloit au-devant, le leur disoit ou le leur écri- 
voit. Elle eut Sévigny, toüt marié qu’il étoit, trois 
mois oui environ, sans qu’il lui en ait rien coûté 
qu’une bague de peu de valeur. Quand elle en fut 
lasse, elle le lui dit, et mit Rambouillet en sa place pour 
trois autres mois. Elle lui écrivit en badinant : « Je 
« crois que je t’aimerai trois mois; c’est l’infini pour 
« moi. » Charlevab y ayant trouvé ce jouvenceau, 
s'approcha de l’oreille de la belle et lui dit : « Ma 
« chère, voilà qui a bien la mine d’être un de vos ca- 
« prices. » Depuis on appelle ses passants ses caprices, 
et elle disoit : « Par exemple, j’en suisà mon vingtième 
k caprice, » pour dire à mon vingtième galant. Durant 
sa passion, personne ne la voyoit que celui-là ; il al- 
loit bien d’autres gens chez elle; mais ce n’étoit que 
pour la conversation et quelquefois pour souper, car 
elle avoit un ordinaire assez raisonnable. Sa maison 
étoit passablement meublée, et elle avoit toujours une 
chaise fort propre. 

Vassé succéda à Rambouillet. Elle reçut de celui-là 
« 

Perraclion doit un* avocat de Lyon. (Voyez le Faux ''•Satirique 
punit Lyon , Claude Key, îfcjf», in-8" ) •»* 
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parce qu’ii étoit fort ricte : il ne laissé pas de payer 
encore quand son tempsfut fait ; mais comme Coulon 
et Aubijoux, il ne la toichoit que quand la fantaisie 
en prenoit à Ninon. 

Fourreau , gros gars, Ils de madame Larcher, qui 
n’a qu'un talent, c’est dese connoître admirablement 
bien en viande, étoit conme son banquier; elle tiroit 
sur lui des lettres de change : M. Fourreau paiera, etc. 
On croit qu’il n’en a quas rien eu. 

Charleval, un M. d’Ebène et Miossens ont fort 
contribué à la rendre libertine. Elle dit qu'il n’y a 
point de mal à faire ce quelle fait, fait profession de 
ne rien croire, se vante d’jvoir été fort ferme en une 
maladie où elle se vit à l’eitrémité, et de n’avoir que 
par. bienséance reçu tous ses sacrements. Ils lui ont 
fait prendre un certain air de dire et de trancher les 
choses en phildsophe; elle ne lit que Montaigne, et 
décide de tout à sa fantaisie Dans ses lettres, il y a du 
feu, mais tout y est bien déréglé. Elle se fait porter 
respect par tous ceux qui voit chez elle, et nesouffri- 
roit pas que le 'plus huppé de la cour s’y moquât de 
qui que ce soit qui y fût. 

, Coulon et elle se brouillèrent (i65o) papce qu’elle 
quitta le Marais pour le faubourg Saint-Germain, où 
logeoit Aubijoux. Feu le petit Moreau, fils de la lieu- 
tenante civile, en étoit alors firieusement amoureux ; 
il étoit devant elle comme devant la Reine : il payoit, 
mais on ne sait s’il vivoit avec elle. J’ai ouï dire à des 
voisins que son laquais lisoit toujours le billet de son 
maître en entrant chez la demoiselle, et la réponse de la 
demoiselle après en sortant. Elle disoit un jour à Ram- 
bouillet : « Dites-moi, un tel est-il beau ? car j’ai gr and 
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« besoin de ragoût. » Elle faisoit cela assez en honnête 
personne, car elle n'en preioit jamais trop et ne se 
hasardoit que rarement à de T enir grosse. 

Le carême de i65 1 , des gens de la cour mangcoient 
gras chez elle assez souvent; par malheur on jeta un 
os par la fenêtre sur un piètre de Saint-Sulpice qui 
passoit : ce prêtre alla faire un étrange vacarme au 
curé, et, par zèle, ajouta, comme une vétille, qu’on 
avoit tué deux hommes là-cedans, outre qu’on y man- 
geoit de la viande tout ptbliquement. Le curé s’en 
plaignit au bailli (0, qui étoit un fripon. Ninon, 
avertie de cela, envoie M. de Candale et M. de Mor- 
temart parler au baLHi, qui leur fit civilité. 

L’été suivant elle se Irotva au sermon auprès d'une 
madame Paget, femme d’m maître des requêtes. Cette 
femme prit grand plaisir è causer avec elle, ctdemanda 
à Du Pin, trésorier des menus plaisirs, qui elle étoit. 
« C’est madame d’Argemourt de Bretagne qui vient 
<* plaider ici. » 11 gogueaardoit sur ce mot d’Argen- 
court; l’autre le crut, et dit à Ninon : « Madame, vous 
« avez donc un procès? le vous y servirai ; j'aurois la 
« plus grande joie du monde de solliciter pour une si 
« agréable personne. » Ninon se mordoit les lèvres, 
de peur de rire. Bois-Robert en ce temps-là la salua. 
« D’où connoissez-vous cet liommè? dit madame Paget. 
« — Madame, je suis sa voisine; je loge au faubourg. 

I 

(*) Le faubourg Sainl Germain étoit alors soumis à la juridiction de 
l .ibhé de Saint - Germain-des-Prés. Un édil du mois de mars 1 674 
.•yant réuni les justices particulières au Châtelet de Paris, celle «le 
Saint-Germain fut réduite ;» lcuclos de l’abbaye. (Voyez. V Histoire de 
V abbaye de Saint* Ger main- des- P rds , par D. Rouillarl; Paris, 1714» 
in-folio, p. 'jtKp) • 
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« — Ali! je 11 e lui pardonnerai jamais de nous avoir 
« quittés pour une Ninon, pour une vilaine. — Ali ! 
« madame, dit Ninon un peu déferrée, il ne faut pas 
« croire tout ce qu’on dit, c’est peut-être une lionnête 
« fdle. On en peut peut-être autant dire de vous et de 
« moi ; la médisance n’épargne personne. » Au sortir, 
Bois-Robert aborde madame Paget (0, et lui dit : 
« Vous avez bien causé aVec Ninon. » Voilà la dame 
en colère contre Du Pin et contre Ninon aussi; ce- 
pendant elle l’avoit trouvée si agréable que Du Pin 
hasarda de mener Ninon dans le jardin de Thévenin 
l’oculiste, à la porte de Richelieu, où le voisinage al- 
loit se promener. Madame Paget, <jui est femme du 
neveu de madame Thévenin, *s’y trouva, et elle causa 
encore avec Ninon ( a ). 

Un jour qu’on faisoit la guCVreà Bois-Robert en pré- 
sence de Ninon, qu’il aimoit les beaux garçons : « Ab ! 
« vraiment, dit-il, il n’y 4 pas d’apparence de dire 
« cela en présence de mademoiselle. — Moquez-vous 
« de cela, dit-elle, je ne suis pas si femme que vous 
« penseriez bien. » 

Villarceaux est le dernier galant qu’elle aiteu. Poul- 
ie voir plus facilement et n’être point à Paris (c’étoit 
en i65a), elle alla dans le Vexin,chez un gentilhomme 
de quali ténomméVaricarville, qui est riche et fait bonne 
chère aux gens ; mais c’est un original, et surtout en 
mangeaille, car il ne tâte de rien qui ait eu vie, non 
point par aversion comme un gentilhomme de Beauce 

(■) Celte madame Paget est galante. (T.) 

(*) La même anecdote a été racontée précédemment, avec quelques 
différences, par Tallemant, dans rHtslorietle de Bois- Robert. 
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nommé d’Auteuil, qu'on n’a jamais pu tromper là- 
dessus, l’estomac lui soulève incontinent, mais par vi- 
sion. Ce Varicarville ne croit pas grand' chose non plus 
qu’elle. Un jour ils s’enfermèrent tous deux pour rai- 
sonner ; on leur demanda ce qu’ils faisoient là. « Nous 
«tâchions, dit- elle, de réduire en articles- notre 
« créance ; nous en avons fait quelque chose, une au- 
« tre fois nous y travaillerons tout de bon. » 

Un jour, Viliarceaux, dans sa grande passion, vit par 
sa fenêtre, car il logeoit exprès vis-à-vis, qu’elle avoit 
une bougie allumée ; 11 lui envoya demander si elle se 
faisoit saigner; elle répondit que non : il conclut donc 
qu’elle écrivoit à quelque rival. La jalousie le prend, 
il veut aller lui parler; et, dans ce transport, croyant 
prendre son chapeau, il se met une aiguière d’argent 
sur la tête, et de telle force qu’on eut bien de la peine 
à l'arracher : elle ne le satisfit pas; il tombe malade 
dangereusement. Elle en fut si touchée qu’elle se 
coupa tous ses cheveux, qui étoient très-beaux, et les 
lui envoya pour lui faire voir qu’elle ne vouloit point 
sortir ni recevoir personne chez elle. Ce sacrifice fit 
cesser son mal; la fièvre le quitta aussitôt : elle l’ap- 
prend, va chez lui, se couche dans son lit, et ils de- 
meurèrent couchés ensemble huit jours entiers. • , 

Elle a eu deux enfants de Viliarceaux ( >). On disoit : 
« Elle vieillit, elle devient constante. » Elle pouvoit 
avbir trente ans. Deux ans après, un grand garçon fort 


(•) On assure que le fils que Ninon avoit eu tic Viliarceaux conçut 
une passion très- vive pour sa more qu’il ne connoissoit pas, et qu'en 
apprenant le secret de sa naissance il sc donna la mort. Ce fait ne nous 
semble pas être bien établi, mais Ninon est du nombre de ces person- 
nages singuliers au sujet desquels on a souvent altéré la vérité. 
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bien fait , nommé Des Mousseaux, il est de Beauvais, 
au retour de Suède , où la Reine, sur sa bonne mine, 
l’avoit fait capitaine de ses gardes, depuis elle fut 
contrainte de lui ôter cet emploi , sur ce que d’autres 
François dirent qu’il n’étoit pas gentilhomme ( avant 
cela il avoit été en Candie, où il avoit porté les armes 
quelque temps pour les Vénitiens); ce Des Mousseaux 
donc fit connoissance avec elle à la comédie, et l’alla 
voir; elle étoit au lit. «Qui êtes- vous", lui dit-elle, 
« vous qui avez la hardiesse.de me venir voir sans in- 
« troducteur? — Je n’ai pôint de nom, répondit-il. — 
« Et d’où êtes-vous? — Je suis Picard ( elle hait les 
« Picards), — Et oùavez-vaus été nourri ? — En Candie. 
« — Jésus! quel homme ! Mais ne seriez-vous point un 
« filou? Pierrot, prenez garde qu’il, ne me vole. Je ne 
« sais qui vous êtes, il me faudroit un répondant. — 
« Je vous donnerai Bois- Robert-. — Cè n’est pas ce 
« qu’il me faut, ni à vous aussi. — Je vous'donnerai 
« donc Roquelaure. — Il est trop gascon (notez qu^l 
« ne les connoissoitquede vue) —-Mais quand j’aiirois 
«un répondant, qu’en seroit-il? — Nous verrions; 
« vous passeriez quelque temps ici , car je suis chan- 
« geante , Pierrot vous serviroit. — Mais je n’ai rien, 
« dit-il, il me faut entretenir. — Combien voulez- 
« vous? — Une pistole par jour. 1 — Allez, dit-elle, 
« je vous donne quarante sous. » Enfin il se coupa et 
nomma Rambouillet qu’il connoissoit. « Ah! dit-elle, 
«je prends celui-là pour répondant. » Ils se séparè- 
rent là-dessus. Depuis ce garçon s’est donné à M. de 
Noailles. 

L’amourette de Villarceaux donna bien du chagrin 
à sa femme. Bois- Robert dit qu’un jour qu’il étoit allé 
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à Villarceaux, car Villarceaux est son hôte à Paris, 
le précepteur de ses enfants fit voir à Bois-Robert 
comme ils étoient bien instruits : il demanda à l’un 
d’eux : « Quis fuit primas monarcha? — N-embrod. 
u — Quem virum liabuil Semiramis? — Ninum ('). » 
Madame de Villarceaux se mit en colère contre le 
pédagogue. « Vraiment, lui dit -elle, vous vous 
« passeriez bien de leur apprendre des ordures ; » 
et que c’étoit la mépriser que de prononcer ce nom 4 
là chez elle. , Villarceaux (i( 356 ) prit jalousie du ma- 
réchal d’Âlbrct qui , n’ayant pu rien faire chez Guer- ' 
cby ( a ), qui logeoit vis-à-vis de Ninon, passa le ruis- 
seau, et en conta à Ninon pour la deuxième fois. Il 
se vantoit hautement qu’il en étoit défait pour tou- 
jours. On verra dans les Mémoires de la Régence la 
persécution que les dévots firent à la pauvre Ninon, et 
le reste de ses, aventures. En 1671,’ elle s'éprit d’un 
garçon de ma connoissance. Un jour , comme ils 
étoient ensemble en carrosse, elle remarqua que ce 
jeune homme remarquoil toutes les femelles qui pas- 
soient. « Hé ! vous lorgnez bien, » lui dit-elle ; et en di- 
sant ceci, elle lui donne un grand soufflet: c’est qu’elle 
n’est plus jeune, et qu’elle se défie de ses forces. - 

(0 Molière a mis celle scène dans sa comédie de la Comtesse d'Es- 
Carbagnas. 

(*) Mademoiselle de Guerchy, fille d'honneur de la reine Anne 
d'Autriche. Sa mort tragique donna lieu au sonnet de P Avorton. [\ oyez 
les Délices de la poésie galante , deuxième partie, Paris, Jeap Ri bon, 
ifid?, in-ia, p. 36 ) 
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„ ■ ? . M.*BE VILLARCFAUx! 

* î ' J» > • 

T ' . 

KT MADAME DE CASTELNAU,'. 

■ .* ‘ . . ' * 

.AVEC M. ET MADAME DE NOUVEAU. .*? 


T* • . t ' , « 

Villarceàux'lt) est fils cfon M:. de Villarceaux, qui 
éj oit un gentilhomme de qualité dü vexin françois ; 
•$a .ibère étottkleLeu ville, grande joueuse, qui avoit de 
l’esprit, mais fort médiocrement décervelle. An retour 
de Hollande, où il avdit perte les armes, quoiqu'il. fut 
fout jeune, on patla.de" le. marier à la fille d’uqe. ma- 
dame d’JEspinay, dont le mari ', qui e'toit Giraud, C a )j 
avoitgagné du tien, durant les troubles, à être gouver-, 

neut de Saint-Denis. La mère est' de Châtéaudurr : elle 

* * » • 

a bien chante' autrefois. Ils se prirent d’ainpur toits 
deux; et, moitié figue, moitié raisin, il en euttoüt.cfc 
qu’il vouloit ; le lendemain elle lui écrivit. qu’elle étoit 
au désespoir de ce .qu’elle avoit fait , quelle vouloit 
mourir, etc. Cependant Je mariage se rompt, etCas- 
t^pau-Mauvissière répoiiséil), Villarceaux y retourne 

■' • 1 • 

('J Louis Je ,M ÛJ rnay, "marquette Villarceaux. U CM. mûri en ifiqi . 

U) Je peos^jjce (jirard'dont il y a eu au procureur - général Je la 
chambre; il y éà' .1 eàçore an présentement. Le président Je TUlct est 
de celle {amilté;c>JL^Pu de chose dans l'origine.* (T. ) 

0 (-* 1 Jacques, de-ta^elnau , Seigneur,} dp MAtvlsIlére , maréchal /tir > 

FraScr, épousa, au mois de mars i 6 jo , Marie. dé Girird , lille/dun 

« ■* 

IV. 21" 
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» 0 * * | 

comme si de rien n’étoitj et, dès què le mari lut k 
rwmée^voili le dominera établi enU e Cela dura 
a.ssezTong,-tepips, qiioiçfue V’illarceaux fût maiflé.; ( car 
il :;yoit épouse' mademoiselle d* Esches (*>-, dont je frère 
étoit devenu, fou d’amoUp pour mademoiselle de Gra- 
mont,' aujourd’hui madame de Saint-Chaumont ( 2 X 11 
fut dixaqs «ans vouloir sortir de son déprie ; .depuis le 
mariage de sa sfcur, il est révenu en sombon sens, et a 
épopsé mademoiselle de Clinchamp. CasteinatrFeussit 
k tannée; il parvint *à être'lieutenant-général. Il étoit 
peint en général d'aYlnée dans la ruellç du. lit sur le- 
quel on le faisoit-' cocu. -Dans 'faction même elle le 
voÿoit, et...-..: elle déçoit d’un ton entreiuêlé;de soupirs 
et tremblotant : « Faut-il que. je fa- fa faise çocu Un si 
« vajllantdiôm, homme, » et quelquefois elle s’éçrioit < 
« Grand bét os, me le pardonnérez-vous 1 » A^ec cela 
il est bien fait; mais je Qf.ois tju’il rï’a-pas grande.vivia- 
crté, ét qü’ il n’est bon qu’au. 'méfier qu’il fait. . 

. Enfip il vint un soupçon h VillarceSux il crut que 
Nau\eq«', bpau-frèuode la dame , étoit trop bien' avec 
elle ; il, interrogea une petite tille, et lui lit dire, en 
badinant avec, elle, que Nouveau et sa maman $e bai- 
soient. iJn jour qu’elle lui avoit fait finesse, et qu’ily 
avoit apparence qu elle se Vouloit défaire de lui, Nou- 
veau arrivé la voilà, embarrassée ; il conclut que c’é- 
toit un .rendez-vous,- et que c'étoit .pour cela qikcn 

. : -Jtv ' 

nudlre-d’hôu-l ordinaire do. Roi, n mourût eif ifôô, à ('âge tic (rente- 

•mil t • >j : ' 

(0 # Deûise'de La Fontaine, demoiselle «tT Faciles etnl’OSTgerus, fille 
«l'honneur de la Re$nc, .. . v . •• 

(*) Su^anue-ChArloUe der.Grpiponi , f'inne dg tîonfi Mille de Mit» 
larw, niartfiiis dé Saiut-Cbàmnom. Vv > , 
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avoit fait tant de façons ; il s'emporta furieusement, et 
dit à Nouveau : ■« Venez -jVous-en, et celui qui en aura 
« eu le moins la cédera à son cbmpdgnon. » 11 montra 
deux cen(s lettres,: de& portraits, des bracelets de che- 
veux. "Nouveau lui avoua qu'il n’en avoit jamais eu 
que des haiscrs?« Mais Si Tous pouvez, lui dit-il, m'en 
rf faire avoir davantage, vous me ferez plgi^ir. 1 » Dam 

cette fureur âllui donna je ne sais combien de lettres; 

' » • 

et, après avoir traité la dame de carogne, il sema le 
reste par tout Pans. On croit que Nouveau lui Succéda. 
Cette Femme fait la cavalière, et tire un pistolet; elle 
a plus d’esprit que sa sœur, mai* sa sceup est plus jolie; 
ce n’èstpaç gçand* chose pourtant. Ce Nouveanf’lj-un 
jourj aù corqmçncement qu’H eut équipage de chaSSe, 
courant' un éétaf, .demanda à son venéhr. : Dites-mbi,. 

ài-je bien plaisir àtette heure (*)? a Un jour il pg- 
rnt sur Son balcon àvee un Saiilt-Esprit a son juste-an - 
corps, 'le cordon et la croix par-dessus, «t -un aulfe 
Saint-Esprit à son manteau. Vineuil dit eq riajJt.* « De 
•• ce balcon je pense qu’on a fait un colombier-, que 
*i de pigcqns (»>? « , ■'<*■ »• * ■ ■ 

■ *t 1*4 vie Nqq vJ. j .'itiUJeiÿfÿffl 

• ” • ‘ . I ' V 

*• • • « Jl d* l; 1 J J , % .• 

rô Jértmr' de Nouveaut surimendanl-gcnèral des portés, grand trt£ 
«mer des ordres -duRdi en îftj'i, mourut On ’iflSS. '.«y. 

. (>fbe |vropos ridicule éluil si coçknu, qufeL.ii Bruyère, dont l'ouvrage 
n'a paru qu’en 1687, en* a aussi fait mention. I.' au leur des Caractères 
désigne Nouveau 5911s te nom de Itfénakppe « 1 0 )i afctre (‘ Vf président 
n Le Coignrwc],.nvcr queWpiea mauvais chiAis ,-ajircùt' ravie de dire) 

« ma Wute U ne dit' pas comme Ménalipifc : rés -je du plaiue? fJ 

■ Croit en avoir, etc. » (b» Broyàre, cbnp., de la fiUe.) ‘ 

■;i) Ce mot nous fait souvenir de Ce grand seigneur Çc’cioil, ce tious 
ætable, un duc de Brissac) qui tfenoif.lant à son cordon Meo, (jfl'rl un 
avoit fait imiter un avec du fer Milano, afin de ne point s en séparer 


quand il entrait dans le bain. , 4 


li' if* ^ V 1 ' *•* 
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Madame de Nouveau est la plus grande folle de 
France en bravçrie. Pour un ^euil de six semaine -, bto 
lui a vu six habits - ; elle a eu des jupes de tontes les 
douleurs tout à la fois. Qu on la, prie de montrer celle 
quelle a : « Ah! dit-elle, c’est la moindre; ma verte 
« est débordée, on met des points de soie à ma bleue, 
« le brodeur refait quelque chose à ma jaune, la cein- 
« ture de mon incarnate est défaite! «'Une jupe de 
toile d’or avec quatre grandes dentelles , ce n’est 
qu’une petite jupe : « Ne vous amüSez pas àeela, di- 
« soit-elle, mais, regardez mon velours, car il èst<li- 
« vin. » Et tout le jour elle né parlera, d’.lotre chose. 
Une vanité la plus impeVtinéhte qu’on hit jamais" vue : 
« Mademoiselle de Chevreuse et moi, disoit-elle, nous 
« donnerons les "violons tour à tour. » Elle dit une fois 
que la Heine lui avoit dit en amie qu’elle ne tint plus 
table, qu’il n’y avoit plus qu’elle qui lit cette dépense : 
« Aussi ne la tiens-je plus. Pourtant Mipssensfét.qna- 
« tre.op ciqq autres qu’elle honunoit) -ont dîné chez 
« moi; mais je n’appelle pas cela dn monde (0. » 
Etant grosse, on retint deux nônrritfes, de > peur d’en 
manquer. Une fois elle pe voulut pas prendre un la- 
quais , par.ee qu’il étoit laid, èt que si elle dev^noit 
grosse; il y auroit dn danger à le regarder. « Voire, 
« répondit ce laquais, et ne voit-elle pas tous'les jours 
« son tpari? .» Ruvigny dit, quand cët homme eut le 
cordon bleu, que depuis cela ses coutures pdfoissoient 
une fois davantage. . •* . 

. Ce n’est pas tout : elle prit une intendante dè sa 
santé; c’ étoit une madame Convers, femme d’un com- 
» *' •• • " * • 

(•) C’cioit t la fin do l'année i65i ■ (T.-) • 
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mis uu grenier à sel de Çhâteaodun ; on jen a un peu 
médit aùfiéfois. Çette femme lüi 'dit. ce qu’il faut 
qu’elle fosse pour se bien porter ; peut-être là serfc-elle 
aussi en ses. amours. Ellô's éprit un peu de Jéannin (0, 
trésorier .dç l’épargne; mais Jeanniit M nvoil'fait uni 
pqu faux bond, ef_en contdit à Guercby. La dame en 
inquiétude alla voix-. madame de Ghalais (a) ; et, l’ayant 
mjse sur le discours de son frère ' « A propos, dit-elle, 

«, on m a dit qu U en vouloit à mademoiselle dé Guer- 
" çby. — Kb : vraiment il n’y songe pas ; il estun peu ' 
« rouillé ;”»1 n’a écrit U y a long-temps ; puis à 1# cqur 
« on se ifloque taqtde ces gens de la -ville, Ce n’est 

« pas que je fit’ en tourmente ; çar quel intérêt y ai-je'? 

" "M» fni, je suis bien -folle de vous parler de cela. » 
Jeannrn euf-sur ses dûigts"à son tour; car,’ comme il 
se rapproolroit, le comte Du Lude vint à la traversé 
quil emporta sur ] autre de grande hauteur; mais par 
malheur- il laissa tadibtà-ufr billet où, pour toutes jo- 
lies choses, elle lui mandait qu’elle avort une espèce * 
de perte de-sang. On en fit une telle guerre au galaqt 
qu’il ne savoit où se meftre: Jeannin remonta enfin 
sur sa bête; il se.logea tout contre, et y inangeoittous 
les jours* jusque là qu’elle'faisoit -attendre à servir 
quil fût venu; c’étoit le meilleur ami du mari. On 
tient toujours une-table admifable là-dedans, mais on 
dit que Nouveau emprunte dé tous côtés. Jeatmip tient 
tàble aussi et a d’autres amouréttes. \ 

rvi .. x * '♦i . 

WTSJtfoU» Jeannin Je Cast^le, marquis de Momjep, mourut .a mois 
je juillet 1691: y 

(’) C’nloit la veove de Henri de Taliejrrand, comte (le Clialai* elle 
ctoii sœur defrAnin dc Omûlle.^ r^cz plu» I, aux son article dans 
ces Mémoires , *, a, p. 3So.) . 
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i y MADEMOISELLE DE SALLENAUVE. 

* .. r* . * * 

i , .- V |. t* j* •> *' ■ V 1 . ‘.*1 




Mademoiselle de Sallenauve étoit une demoisellede 
(ÿiana^jagne qui n’avoit ni père ni mère, et rien qu’qn 
frère ; elle pouvait avoir quarante mille écus.dc bifn. 
Saint-Etienne', fil£ du gouverneur de. Château^Re- 
■auit* l’enleva. de Reims, oh ell«. étoit chel ses pa- 
rents. Il prit le temps qu’elle alloit à la n^sse .et l’heure 
quHI n’y a guère dé gens par les rues. Çe n’étpit-pornt 
de son consentement;; majs on dit que, dèsqu’ils furent 
hors des faubourgs, elle s’apprivoisa avec lui. Jl-étoit 
• assez adroit auprès des femmes , -ou dit qu’elle ne 
iéti^fevp pas vigoureux. • Il ,ia menaça Château- 
Kenault : il croyait obliger son père à lui donner 
du bien en se mariant ; mais le père ne lç voulut ja- 
«ûms. , ,, • v. 

.Quand AI. le Prince alla en Champagne pour me- 
ner des troupes au maréchal de Guebriant en Allema- 
gne, Saint-Etienne lui demanda sa protection; Àr- 
nauld étoit son parent op spn ami. JW. le Priûde la lui 
accorda (0. Elle fut assez long-temps entre ses mains : 
enfin elle s'en lassa. Cet homme de uiunquoit pas d’es- 
prit, mais il n’ étoit pas trop sain, et n’étoit brave ni en 


- t>) Il a déjà «te ifuesüim de S.ùiU.£liennjt ei de sa grise sollicitée 
p»r M le t'rniri' dans Partiel? dr M. de Laval. [f/mrex plue liaut , 

r- 7 ‘ ! ' ’ ‘ V . . •' 
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guerre nt en amour, il faut bien qu elle y ait trouve' 

quelque chose à refaire, puisqu’a|Vès tout lé bruit que 

cela a fait, elle n’a pu se résoudre à l’époaser. Saint- 

Etienne fut enfin obligé de la mettre en religion à 

Mézières ; maiSe’étoiFclie/. une des tantes dm cavalier. 

• * •** • 
Lk, M le Prinôe lui parla; elle dit qu’elle-Ybuloit 

bien M. de Saint-Etienne pour son mari., l'if, le Prince' 

s’avance. Cependant les parents écrivent, à feu Mi Le 

Gras, secrétaire des conîttiandements de la Reine, qui 

étoit leur allié, et, rayant fait entendre tà Sa. Majesté' 

qu’il .usoit de violence envers cette fille, obtint ordre 

de la rendre à ses parents. Un de sbs oncles, nommé 

Tüisy, trésorier de France à Gbâlens, l’alla chercher 

et la mena kux Cordelières, -à Reims. M. le Prince, qui 

n’étoit pas loin encore, averti de cela, et ep colèré de 

■* ■ # • 

ce qu’on «voit fait entendre h la Reine qu’il y avoit eu 
de la violence, voulait aller à Châlons se venger des/ 
parents dé cétte fille; il vouloit la faire, enlever .de 
Reims., Le lieutenant dé ville, p’esl comme le jaévOt 
des marchands, qui- a volt-ordre d empêcher les gens de 

M.le Prince de faire. ancutie violence, mit les bour- 

* * , 

geois en armes. M. lé. Prince en a voulu un peu de 
mal à-ceux dé Reims. Là,- mademoiselle de Sallenauve 

i le,* . 

apprit qne Saint-Etiennè de voit beaucoup -.cela aug- 
menta ravprsîbn. qn’elle avoit pour lui; mais il s’a- 
paisa quand-, la Reine, 1 qui h’dvoit pas accoutumé dé 
rien f^ire dans son gouvernement saris lui en donner 
avis, lui é» eut fhit quelque espèce de satisfaction, etque 
la fille eut déclaré qu’elle n’avoit-osé dire son senti- 
ment, étant, entre les mains de la laijte de Saint- 

• * \ " * * s . • ' 

Etienne. v*. ' 

Cnile, frère de la dciuplselle, fit ap]>^P cfi vain 
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trois ou quatre fojs Saint-Etienne- en duel ; enfin, ayant 

su qu'il étoit à Paris,' il y vient. Oh jour (?) il eut avis' 

que Saint-Etienne n'alloit point sans trois ou quatre 

de ses imiis; il prend donc aussi tr.pis gentilshommes et 

rôde autour du logis de SainUEtienne. Là, il apprit 

que sou homme -étoit sorti avec un Jésuite dans son 

carrosse; il lcsuit; l'autre quitte son Jésuite ; Cuile 

fait arrêter à cinquante pas près, et, seul avec doux 

épées, i.va à Saint-Etienne et lui en présente une: 

Saint-Etienne prit deux pistolets qu’il àvoit dans son. 

carrosse ; un des laquais de Cuile lui en ôte un, et Cuile 

lui ôte l’autre ; Saint-Etienne crie, qu’on l'assassine, et 

entre dans une maison. Des valets de pied de M. le 

Prince vinrent à passer par là :<c’étoit>pû faubourg 

Saint-Germain; ils reconnoissent Saint-Etienne : ils 
» « *• , # , * „ 
prennent son parti. Cuile êt ses amis 'Sont contraints de 

vse sauver à l'Arsenal. Le iparéchal de La Meilleraie ’ 

les reçut fort bien, et alla trouver M. le Prince, qui ' 

déclara qu’il, np. prenpit nb fie part en cette affaire. 

Aussi rie faisoit-il.pas grand eas de Saint-Etienne. On 

informa, et£ui)e ne s’étant point défendu, le bailli (lu 

faubourg (a), le condamna par contumace à avoir la 

tête coupée ; Arnauld demanda sa confiscation. Depuis 

Cuile se défendit, et ne fut plus condamné par le même 

bailli qu’à cent pistoles; il Ht appeler Aruauld, qtfine 

se voulut point battre. Depuis Saint-Etienne fit encore 

parler à la fille, qui, contre l’avis de ses paients et de, 

son frère même, n’y voulut jamaiaentetidie, 

-.1 . -, . • ; .. i 

' té) Au mois de janvier 1*648. (T.) * ■ 

O) CacisesMuoit dans l’ctenduedc la justice de l'abbaye de (saint . 
Gsrmain-d^^ps. (f'oj.p plus haut ianplc, j>. 3.16.) 
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MADt.MOlSM.U. Ut SALLElsABYE. * $3<> 

En celemps-là M. d’Etoges, de la maison d’Anglnrfe, 
qui a épousé une des patentes de mademoiselle de Sal- 
l'enauve, voyant que cette fU)é a^e'nnuyoit dans ce cou- 
vent, la mène à Eloges. Elle y dtort depuis un an ot^ 
environ, quand un genlillionlme huguenot, peu ac- 
commodé, qui n’étoit alors qu-’emeigne des gardes de 
IVI.-de Turenne (il s’appelle aujourd'hui La Befge, et 
se nommoit alors Chalnay), éciivit k Cuile et lui de- 
manda sa so^ir en mariage, avec promesse de changer 
de religion. Cuile répondit qu’il n’avoit poijit.de ré- 
ponse il faire. Quelque temps après, Chalnay, qni est 
aussi de Champagne, rencontra k Cliàtillon-sur- Marne 
un laquais de Cuile T il sut de lui que son maître devoit 
y dîner; il va l'attendre -sur le chemin ; Cuile étoit 
seul ; ils se parlent, se querellent; et entrent dans un 
hpis pour se battre. Conqme ils s’àlongeoient, une es- 
pèce de .petite hermine, qu’on appelle bavole, leur 
passa trois.ou quatre fcys entre les jambes. «-Voilà un 
' « mauvais présage pour l’un de nous deux, dit Cuile. 
« — -, Cela ne' signifie rien, répondit l’aotye, bon cou- 
« rage, bon courage! » Cuile-blessa le premier sbn 
homme d'un coup dans le ventre ; Chaltiay perdoit 
assez de sang, mais il ne perdoit point coeur, et en se 
moquant disoit à Cuile.: « Ce n’est rien ! lion coorage, 
« bon courage! » Cuilejui donna nn second cobp dans 
l'épajile, et sôn épée demeura engagée dans les os jtcel.T 
. l’obligea à en venir aux puises ; il saisit K épée de Chal- 
nay à deux mains .Chalnay ne 1» lâcha point pour- 
tant; il la tint toujours d’une main, et de l’autre s’ar- 
racha l'épée de Cuile qo’il avoit daos Tépayle, et 
Payant accourcie, le. voulut faire parler. Cuile ne vou- 
loit point demander lq vde>-et Chalnay Fui dortna un 
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coup qui lui perça le cœur f'). Quoique ce ne^fût 
qu'une rencontre, cela passa pour un duel , et le che- 
valier de Baradas<*)-c'nt la confiscation de Cuil&Qùel 
désordre de n’ attendre .pas qu’un homme soit cun- 
damné! Loc{ievaK'ur fitcntendrequ’il n’avoil démandé 
la confiscation qne polir épouser l’héritière, qui, par 
la mort de son frère, avnit pins désix-vingt mille écus 
de- bien; il demanda à la voir. Be. vicomte d’Ktoges, 
chez qui 1 , elle étoit, lui fit dire qu’il séroil^p bienvenu.' 
Il y va donc; mais il trouve un corps-dc-g'nrde a la 
jiortedu château, et on le fit attendre Une demi-heure, 
en hiver, dans une, 'salle sans feu. Le vicomte n’y étoit 
pas; nu Bout de ce' tenips-lh .mndalne d’Etoges vint, 
qui le reçut, tro9- froidement'. Mademoiselle de Salle- 
nnuve ne vint qu'uné demi-heure après, qui fit éncqrçç 
une pi«£ grise mine" que sa' pp rente-.' fl voulut dire 
quelque chose d’obligeant n la fille, mais elle ne fit pas 
semblant de l’ entendre. 11 parfy dn breVet (3) rju'il lui 
avoit envoyé, mais sans s d dényssion. Ellft lui dit 
qu’elle tenoit de papier pour une .chanson, et qu'elle 
rut* •etb'ék •«*<!% i. • •■•isjpnwpi* nod'* j{ tri-ii 


’jl't-AtT plupart rfn monde dit -épie es» fut le vtilrt -dr-rhamltrr d* 
Chalnay qui tua Cuite, et que Cludnay n’en pouvait- plus. Kn" effet, il 
fut fort jpal de «es -blessures.' Qt Cuite étoit fort incommode avec sou 
Imineur de gladiateur; avec cela c utoit* un petit lyranocaii. (T.) 

<•) la- chevalier de Rarndas nvoil ét£ le favorpde TÎobls xlti pendant 
quelques mois, et dorant, ce peu de temps, il étoit 'devaruijrçerqier 
ccuyer,- premier tjipiiilioipme de I,V chambre, k cic. Disgracie en .1616,' 
il* sortit Ifu ro/aiime, Où il rcalra quand fa R/fgçnic rappela tvs csilés. 
V nVe» Jfcs Itfrmairri dd-ciriinnl tic' ftiçhrlieii, deuifèmr'série ‘des 
iMjirrt rrieuft a f histoire de t'raao»; t. ’l], ptije a 18 et suivantes , et' 
ly/iiroira de 7 a)uq jLiii, par Le \ essor, t. fi„p. <»Sb de. l'cdttion. in, 4 - 
Amstordàm, /7S-. J* 

‘(*t t.e brcvitjprmiénunt îr don </éW <onfis£a)ion «fis hlrns du f ren- 
de mademoiselle de Sbllénanv-r. ’•»< "t - f 


V 
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MADEMOISELLE DE SALLE3ATJVE. , M I 
ne saYoit ce qu’il étoitdevépu. En s’en allanl, il lui dit * 
en soupirant '-. « Mademoiselle, je vois bien que j’àldte' 

« trop hardi dé- yous «rrltier ; niais pour réparer ma 
« faute^ je vous baiÿerali le bas de la robe. '» Elle le 
laissa -faire. Elle est fiène "comme urn dragon; fette’est 
petite, mais elle ft’ést pdirit laide" 'et a quelque chose 
de vif dans lès'yeux ; elle se pique d’esprit! Baratitii di- 
soit que dlEtoges lui âvôif joué ce tbur-là. 11 ‘faillit 
pourtant' V#*i6i)rer & toutes lés bejlés prétentions, et 
d Eloges lit si bieif, que le brevet fiit révoqué. 

Après Pela d’EtOgos témoigna à la demoiselle qu’il 
souhaitait qu’elle éjixlus^t son neveu, lé fils du marquis 
de BoArbounè. I^p.demoiseJIe reçut cétfe projldsilioti 
très-froidement, 'ët se retira eflspite dans uq couvent à 
Chalorts, dtl elTp. vojcoit à la 1érité tous les jours 
M. d’EtogcS 'e.t Son neveu de Bourbùnrie, niais. d’une 
fftçon peu civile. (jépriiflarft elle avolt de gfandes obli- 
gations à d’EtOges^'qui l’avoit prise chez lui .en un 
temps que 'personne m- sc 'vbûlbit charger d’.-lle, ,t 
qui avoft pensé étre-a’ssasSiné à Vâris' par lc§ getïs-d'e 
flaracfcfs. Elle ne vouloit 1 point \juïr parler de "Bout - 
bonne, et disoit pour sés raisons qu’il étoit cadet, qu’il 
fallbit donc fai ré âuparav'tintrenonccr l’aîntf, qui étoit 
àbbe', à ,1a succession, et qu’il sé tînt il Ses bénéfices, 
que M. de Bourlioqnfc CO, le pèré,"lhuk)Wiiûtsa lièut^- 
nahee de .bor de Bassi^nÿ, 'et douze mille livres de 
renté. Voilà ce qu’elle diÿoit 'devant ses parents;. mais 

h «es hm# mnic «il lo Ins.V. 1» 


(jueson 
•10 Il <*at cheyaljtr fit» l’ordre. .(T.) 




s.rt t 


J 


33» MÉMOIRE;,* «8 T-ÀLtEMAXT. 

• mil te fois, et elle donnoit assez à cdnnçître .qu’elle 
eût b i.fn mieux aimé le vieomte' de Saint-Souplet, 
frère de’feu madame de Vaubecourt, à cause- qu’il 
•J'avoit toujours très-considérée. .‘ v 

Eftces entrefaites) 1 ), le couvent où elle ëtoit tombe cp 
nécessité paMes désordres de.) a frontière,. et Va bt) esse 
est contrainte de renvoyer presque toutes'ees filles chéz 
leurs parenté; mademoiselle de SallenauVe sç retire 
donc chez Tuisy,.son oncle et son tuteur, <jtri ldi per- 
met de voir HT. d’Ëtoges et M.-dé Bourbqnne .une. fois 
la semaine, sans recevoir aucune autre visite. Un jour 
M. d’Etoges va la voir dans ufl carrosse à qqatue éhe- 
vaux ; et, étant «ntré dans la cuisine- oij elleétoit par 
hasard, il lui dit, en lui p/e'seutahtsrf fille : «-Vÿilà One 
« parente que je vous amène ; jc la viens -de tiiçt de 
« religion, rf Ensuite étant monté dans une chambre, 
et les gens pétant retirés : «Sachez, lui dit-il, ma coa* 
« sine, que nous sommes las de vas froideur», .et que 
« je qe Suis venu ici qu’à'desseiu de vous értIevei\» En 
disant, cela, il tire Un Coupjl’un pistolet de pocbçTpi’il 
«voit; c’étoit lé signal ; aussitôt BOurbonne entra avec 
cinq on six hommes,.qpi l’cenlètent à* demi évanonie. 
Mais ayant repris ses esprits sud l'escalier* elle com- 
mença à se débattre- On la presse; elle se défend.. En- 
fin, ^commç la rameur augmentait, Tuisy, gui jotioit 
dans le voisinage, arrivé/ prènd l’épée d’un laquais ét 
en donne dans le ventre à un des die vaux -du' timon, 
-j Là-dessus M. d’Etoges lui porte le, pistolet à'ia gorge, 
et lui dît qu’il ne l’épargne, qu’à cause qu’il est son 

W: * ’ ,! • ‘ 

(') Dans l’été de i65ov (TJ é w • 
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D’autre côté, de Vrau-x, h ère de Tîiisy, qniéto.1 
accourir ail bruit,.faisoit Ce-qu il pouvôit pour ôter sa 
njeceaux ra tisseurs; mais voyant què le carrosse par- 
toit, u jette uriTauconriier de M. d’Étoges par tçrre 
monte sur son chtfval, et coupe -chemin au. carrosse; il 
^voit un pistolet; mais dans le temps qu’iU’appuiesur 
Ustomac du cocher, il est lui-même ,>orté par terre 
d un coup qu'un lui tire. A ce bruit le peuple arrêté 
quatre ou cinq'deÿ fureurs (O. qui suivoient lo car- 
njsse, et prit un JVf. de Conigy prisonnier, qui étoit 
- ia partie, et qui venoit de tuer de Vraux. D’Étoees 
avoit traversé toute Ja ville par l’èndroit'Te plus peu- 
plés le pistolet plP.pêy h la, main, pdb’r faire faire 
place carrosse ;\>t„ étant k la poste, M y fit ferme 
pour donner temps d’atlder. deux autres chevaux.* A 
pçme fureroAls hors du faubourg qoe le cheval blessé 
mourut : il fallut s’arrêter encore ; mais oh ne les pour- 
suivit point. La mojndre pharrette, car les rues sont' 
<»rt étroites, ou deux hommes avec dès hallebardes les 
eussent pu arrêter; et celui qrii y s été tnéfet son -frère 
y sont fort a.tnés. Boürbpnne elle chevalier , spp frète 
tenoibnt cette fille de travers dans le carrosse, l’un par 
les jambe», l’aulpc par-la tête. C'est un fort pauvre 
homme que Bourbonne; 4’ailleurs'il n’a point de 
bien. Elle le menapit sans cesse de le poursuivre, 
mais quand elle se vit yn enfant, elle 6 J 8paisi. Elle 
gouverne tout, elle va touvent à Reims, etdônrte qu’el- 
ques pistoles â son ma» poùv aller /qu^j; k lapayme. 
Elle est demeurée t.n pou boiteuse des deux côtés de 
sa première couche ;élle a eu depqis d’autres ehfants. 

i0 Gf ii* dn furet , terme Je otianê - * ' • 


✓ \ 
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Avec 'la temps 'son mari pourrauvoir. du bien ^ie sa 
nlaison , cap- l atnë eSI al>lKc£. < , - - *.r ... 



Priezac'CO, aujourd’hui conseiller d’Etat, et l'hn 
des principaux* de l'Académie, eâtle bonheur de plaire 
àM. lé chahçelier> alors garde-des-sceaux, au derniéi- 
voyage que Je feu Roi fit à Rordeaox. ' ' - 

Il lé trouva savant homme et bonhôtnme. TI l’esf en 
effet, mais il n’a £Uère de cervelle et est diablement 
inquiet; à la Vérité >1 n’écrivôît point bîph ’ mais d a 
appris; lui et T. a Chambre en onj f oîdigatipri àl’Aca- 
demie. t, ' . 

• Le garde-des sceaux Je fit verrir à Paris avec toute 
sa famille ; 4 j'étois à Bordeaux eh ce temps-là. On se 
motjqdit un peu dc^e Voyage, et on disoit què sa fillp 
avoit dit, en se vantant, que le moins qu'il lui pçuvoit 
arriver,, ç’étoit' d’épouser un conseiller au parlement, 
fl lui arriva mieux' que cela, comme vous verrez par 
la suite. ■ * ’ ’ ' * 

La fema rç de Prieznc et dit unelaide,' vieille el sotte 
liêtc, dp qui on avoit fort niai parlé. Je l’ai vue ici 
daniçnâq jjal, comme une jeune fille, parée comme 
Pioserpme, avec de fausses deuls, des boules de cire 
pour enfler ses jonek, un doigt dé plâtre Sur le visage, 

■ ' i y :'•» " 

. • . . * 4 ’ r 

Daniel de Pfieuc, membre .rie l’Acadéiftie fraiiçoise , mourut eu 

tOGa. 
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et coiffée d'une passe de cpapairtjaille ('*>; attachée s tir 
, sa perruque avec des épinglèsdç diamant^ Sa fille n’é- 
tuit guère plus jolie, et toutè(ois un gentilhomme de 
l’anciênne chevalerie de Lorraine, nopimdle marquis 
de Châtelet, rtche r ,et pas trdp’màl fait, maigre' la ré- 
putation de là mère et le peu de bien du père, l’épousa 
et l’emmenà en son pays.tDn fut huit ou netif ans sans 
entendre' parler d*eux, quand on sut que cetté femme, 
jalouse d’une personné que son mari ainioit , la fit 
prendre/ et lui Gt couper le néz. Le mari- fit uneY-hose 
trôp raisonnable pour t un Honnne qui s’e'toit n^arié si 
sottement j car'ît éqriV'it à son; beau-père qtie.sn fille 
s’étdit emportée à- quelques violencespar un soupçon 

lt. * 1 V ‘ 'J’i ' *_î ii..* 


qu’elle àvatt pris mal à propos; qu’il n’àvort poifiCen 
cela voulu useivlè "sort airtorfté, et qfil se rehietfqit 
de tout K. ïtii 1 Priézao écrfVit'it sa- fille qu il vèuloit 
qu’ elle vécûjt bien avec Son mari", et que si elle venoit 


ici, coiquie otilulâvo t dit qu'elle faisait état d’y.veair, 
il la i'enverroit bien vite. ♦ * "*■ , 

• , « ,* * r * 2 

Une madame de Montaigne, de la maison de 
Michel dfe Montaigne, femme d'un conseiller de Bor- 
deaux, devint jalouse, sans aucune raison, d'une Çlieptb' 
de 'sontnarî, la fit prendre, lui coupa le nez, et. l'aup 
mener en cèt <ftaf â M. de Moittai^ue, en lui disant' : 
« Voilât l'objet de votre affection. » On conta cette 
histèiré quand on sut ce qpe je* viens d'dcrirç.de cette 
ma’da'me deChâjelet. , 

Priezâc avoit encore une fille, niafctûe’n miette faite 

. •' r ‘ ‘ * > Ï 4 ' 

. , ' V '•*' wt . ■ 

(■J CropamhtilU , ou crépaudaille, crépon , espcc<*dn cfipt de soie 

bouillie , tlont on fusoit adcleqnrtneut les coiffas des femmes. (\'o jet 
le Dictionnaire da Trivour, • 
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que l’autre, qui fut npiriée encore plus extraordinaire- 
ment. Un siügnêuE dp la Franche-Cointé Vit son por- . 
trait par hasard, et en .devint amoureux ;‘ il la fit de- 

ui'ander, et l'épousa. . ’ »*-' " 

• • s . ' 

. ■ " • » SV r 

* . *’ . ' • ■ ‘ 


. • .~;V : • V ' . * 

LE RÉSIDENT AMELOT. 

;} •. • **, . N ‘ ’ V- V * 

. " . • . * . « v , * ‘ 

Lepremier président de la Cpnr des Aides se nomme 
ÂmeloU-Beaulieti,. pour le- distinguçr des autïfesuAjne- 
lot, qui sont ridties et en grand nombre à. Paris. C’est- 
Pue bonne fan#lle de-la robe ; ils se piquent de bonne 

maison; et celui-ci , e'tant, conseiller, disoit à ceux 

* • . . « * 

de sa chambre qu’il ne prenqit pas plaisir à coupher 
avec sa femme, parce qu’eue n'étoit pas demoisellp. 
Elle a pourtant ^un frère maître des requêtes , nommé 
Du-Pré.' . . * * . 

AmeloUtraita de la charge de premier président île 
là Co.ur des ’Aidçs avecM,. Je Maisons, qui se faisoit 
président au mortiçr : il n’y fut pas longtemps sapsse 
brouiller avec la plupart de sa compagnie. À la vérité, 
dans les commencements, ce ne -Ail tju’à'cause.qu’Jl.né 
vouloit pas souffrir- les friponneries de quelques-uns. 
Les autres disoientr'que c’étoit par sa faute, et qu’il 
étoit si étourdi, qu’il décomroit tous les desseins de la 
cbrryîegnie, car ils l’accusoien.t d’avoir dit au'chance- 
lier, en i64j, tfuand on portoit tant d’édits, que la 
Cour des Aides avoit donné arrêt pour faire le procès 
à Catelan, qui traitoit de fous les..retranchemenfs de 
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gages d’officiers, etc. Lui soutenoit qu'il avoit dit qu’il 
y avoit un arrêté seulement, ce qui étoit vrui; mais il 
avoit tort de le dire. Il fit encore une chose que je ne 
blâme pas pourtant, mais qui le mit mal avec la cour, 
c’est qu’il dit en grosses lettres au procureur-général 
Le Camus, beau-frère d’Emery, que c’étoit une chose 
honteuse qu'un procureur-général de la cour des aides 
eût intérêt danslesjiartis.Et il offrit de prouverce qu’il 
disoit. A cette heure il ne seroit pas si hardi que de re- 
procher cela, carje sais gens qui ont vu des comptes par 
lesquels il paroît qu’il y est lui-même pour quelque 
chose; je crois que c’est pour peu et depuis peu. Sa 
principale folie, c'est l’amour, et on en a fait d’assez 
plaisants ‘contes. On dit qu’il alla un jour au Marais 
chez madame de La Ferté, sœur de Charjeval et femme 
d’un maître des requêtes ; elle étoit avec bien d’autres 
femmes; et que là, après avoir dit d’assez méchantes 
choses, car il n’a point l’air du inonde et n’a nulle vi- 
vacité, il voulut faire des insolences à l'une d'elles, et 
qu' elles le mirent dehors par les épaules. On ajoute 
que quelques jours après il revint au même quartier, 
et que, craignant de n'avoir pas l’entrée libre s il se 
nommoit, il fit dire que c’étoit un président de Bre- 
tagne appelé le président Capon : car pour rien il 
n’eût rabattu de sa qualité de président. Le nom sem- 
bla plaisant aux dames, elles le firent monter : il y en 
avoit quelques-unes de celles qui Tavoient vu chez 
madame de La Ferté, qui pourtant ne firent pas sem- 
blant de le rcconnoître. Il fut aussi bon que l’autre 
fois, et même passa bien plus avant. On lui dît qui il 
étoit, et il courut fortune d’être battu. J’ai oui dire 
aussi qu’un jour qu’il étoit chez une demoiselle qui 


IV. 
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étoit une espèce de Marion de l’Orme, un gentil- 
homme de chez M. d’Orléans, nommé Vieux-Pont, s’y 
rencontra ; le président n’entendit pas bièh le nom, et 
le prit pour Du Pont l’opérateur. Vieux-Pont, qui 
vouloit rire, dit qu’il étoit vend pour voir les dents de 
mademoiselle d’Amy : il prit envie au président de 
lui montrer les siennes. Vieux-Pont lui regarde dans 
la bouche, et, s'écriant, lui dit qu’il avoit une dent 
toute pourrie, et qu’il la falloit ôter plus tôt que plus 
tard. Il dit qu’il [le vouloit bien, et se met en pos- 
ture pour cela. Le fin arracheur de dents la lui déra- 
cina avec ses pincettes à arracher le poil ; et, après s’en 
être assez diverti, dit qu’il avoit oublié son pélican (') 
et que ce seroit pour le premier jopr, et le laissa avec 
la bouche tout en sang. Je crois qu’il y a quelque»fon- 
dement à ces trois contes ; mais-on les a bien embellis. 
Mais voici une sottise qu’il a dite où il n’y a rien d’a- 
jouté. Après que Des Landes Payen eut gagné le pro- 
cès de la Charité contre le comte de Lyon, notre 
homme, en présence de cent personnes, dit à un de ses 
avocats : « J’ai donné à M. Des Landes vingt de ses 
« juges, et je dis au président de Pommereuil qu’il re- 
« gardât s’il aimoit mieux être des amis du cardinal 
« de Lyon, qui ne lui pouvoit rendre aucun service, 
« que de désobliger M. le premier président de la 
« Cour des Aides qui s'en ressouviendrait cent ans 
« durant. » • • 

Patru le connoît de tout temps : il dit qu’il n'y a 
jamais eu un meilleur homme ni un moins judicieux. 

CO Pélican : on appelle ain*i une pince à l’usage de* tien listes. ( Bict . 
de Trdvoux.) 
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(Jn soir qu’il soupoit chez lui, le président fit venir 
trois ou quatre filles fort jolies et fort mouchées (>) ? qui 
dansoient, cliantoient et jouoient du luth. C’étoit 
pourtant de la nourriture d’une dévote, de madame 
de Morangis, qui, n’ayant point d’enfants, se divertit à 
cela ; son mari et elle font assez de charités. Notre 
homme*s’amiisoit à pantalonner avec ces fillettes de- 
vant ses valets. Patru lui en fit honte, et aussi de ce 
qu’il dit à Un laquais : « Laquais, faites-moi souvenir 
« d’aller demain chez le marquis de Nesle; il a que- 
« relie. — Est-ce que vous lui voulez offrir votre 
« épée? lui dit Patru. En la place où vous êtes, vous 
<< êtes exempt de faire des visites, ou du moins il en 
« faut; faire fort peu. » 11 sut bien dire une fois à une 
femme qu’il pressoit : « Madame, voyez- vous, un 
« président n’a point de temps à perdre. » Quelqu’un, 
peut-être pour se moquer de lui, l’envoya chez une 
jolie fille qu’on appeloit mademoiselle de La Eorêt, 
qui logeoit avec sa sœur qui e'toit veuve : il y va pen- 
sant trouver cliape-chute ; il fait tant qu’elle vint luj 
parler à la porte ; il étoit en une chaise des rues inco- 
gnito. « Je suis discret, mademoiselle, lui dit-il, je ne 
« parlerai point; je vous prie, ne me faites point lan- 
« guir. » Cette fille, qui est tière (à la vérité on en di- 
soit bien quelque chose avec Maupeou-Mallebranche, 
mais on ne tranchoit pas le mot; je crois qu’il l’a 
épousée depuis), se mit en une colère étrange, le quitte 
et remonte en haut, sanglotant comme si elle eût été 
au désespoir. Un homme qui étoit là s’offrit à aller 

(■) C’est-à-dire qu’files a voient beaucoup de mouches, suivant l'usage 
d’alors. 
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désabuser le galant; il y va et attrape sa chaise 
comme il s’en retournoit. Le président lui cria, dès 
qu'il voulut parler : « Confusion ! monsieur, confu- 
« sion ! a Et il se mettoit les mains devant le visage. 

« Confusion ! confusion ! tous hommes sont hommes ! 

« Confusion! » Notezqu’il a voit plus de quarante-cinq 
ans. 

Quelque temps après , ayant su que madame de 
Gondran devoit aller voir la chaise de Villayer ('), 
faite comme celle du cardinal Mazarih, pour se faire 
porter du bas en haut du logis, et du haut en bas avec 
des contre-poids, et que l’abbé de Rom^ly ( 2 ), qui y 
devoit accompagner la belle, avoit emprunté la mai- 
son, notre président y fait secrètement préparer la 
collation. Elle entre et demande l’abbé. « 11 est là- 
« haut. » L’abbé vient au-devant d’elle. Us volent en 
passant la porte de la salle ouverte, et, une collation 
servie ; voilà M. l’abbé tout honteux de voir que le 
président avoit été plus galant que lui. Notre soutanier 
la prie; elle se met à table. 11 ne l’avoit jamais vue; 
elle lui plut fort ; il va chez elle : Gondran étoit dans 
le fauteuil et avoit son manteau ; tantôt il tâtoit les 
bras de sa femme, et il mettoit quelquefois la main 
dans le lit; le président ne le connoissoit point; il crut 
donc que la dame n'étoit pas trop scrupuleuse, et s’a- 
dressant à Gondran : « Vous êtes bien heureux, mon- 
o-sieur, lui dit-il, d’être si bien avec une si belle 
o dame. De grâce, faites-moi part de votre bonheur. 

(■) Un naître des requêtes. (T.) 

, (•) f'oyn sur cet abbé l’article de madame de Gondran , dans ce 
même volume , et les Mémoires de Conrart qui y sont cités. 
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« — J’ai bien de la peine, dit l’autre, à en obtenir 
« quelque chose pour moi, bien loin de presser pour 
« les autres. » Il falloit que ce jaloux fût ce jour-là de 
bonne humeur; car, non content de cela, il se retira. 
Alors le président s’échauffa furieusement dans son 
harnois, et lui dit tout franc ce qui l’amenoit; il la 
pressoit, quand elle se mit à dire assez haut : « Mon- 
« sieur, monsieur de Gondran, venez ici. » Voilà le pré- 
sident déferré qui se met à luifairedes réprimandes, et 
lui dit qu’elle se jouoit à faire bien du désordre , et puis 
la laissa là. Depuis il se mit tellement à garçailler qu'il 

alla avec des p dans son carrosse, sans changer de 

livrée, acheter de la marée à la halle, le propre jour 
de Notre-Dame de décembre. Les harangères disoient : 

« Ce n’est pas madame la présidente, elle n’achèteroit 
« pas comme cela elle-même. » Enfin sa femme, en- 
ragée de cela, d’ailleurs, c’est une assez aigre créature 
et assez laide, la petite-vérole l’a gâtée* se cabra telle- 
ment qu’ils nemangeoient plus ensemble; eUe avertis- 
soit Patru de tout, qui en faisoit des remontrances au 
président; mais cela ne servoitde rien. Il avouoit bien 
qu’il avoit tort, et c'étoit tout. 

Il n’y a que deux ans que madame de Gondran, qui 
étoit déjà veuve, s’étant trouvée un peu mal, il y alla 
avec trois médecins dans son carrosse ; elle lui dit fa- 
milièrement : « Allez-vous-en, vous m'importunez. >• 
Un jour, elle et quelques-unes de ses voisines lui mi- 
rent une chaise le dossier tourné contre lui, et lui fi- 
rent réciter la dernière harangue qu’il avoit faite au 
Roi. 11 se mit à la dire ; mais il s'aperçut qu’on se mo- 
quoit de lui et s’enfuit. A propos de ses harangues, le 
monde les trouve belles; pour moi, je n’approuve 
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point ces discours qui n’ont ni pied ni tête ; ce n’est pas 
qu’il n’y ait de belles choses et qu’elles ne soient meil- 
leures, sans comparaison , que celles des autres. Les 
conseillers de la chambre , et surtout Sanguin , qui a 
du bon sens pour les affaires, croyoit que c’étoit Pa- 
tru qui les lui faisoit, parce qu’il est son ami ; mais il 
ne connoît guère le caractère de Patru. Nous avons 
été long-temps à découvrir de qui il se servoit; mais il 
y a apparence que c’est d’un nommé Saureau, avo- 
cat, car cet homme, quoique obscur, a de helles-lèt- 
tres, et le président va chez lui ; d’ailleurs ce n’est point 
un homme d’assez de réputation pour cela : on conclut 
donc que c’est pour ses harangues ; car, disent les gens 
de la Cour des Aides, jamais il n’y eut un si pauvre 
homme que notre premier président : il prend toutes 
les affaires de travers, il opine ridiculement; il n’a 
qu’une chose, c’est que, comme il a de la mémoire, il 
prononce assez bien ('). 


10 Le recil de Tallemant est diffiaile à concilier avec la belle ha- 
rangue attribuée par Conrart au président Amclot; d'autant que plu- 
sieurs passages de celte pièce ont dd être improvisés. ( Mèmoint de 
Conrart, deuxieme série de la collection des Mémoires relatifs à l’his- 
toire de France, t. 48. p. 33.) 
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GOMBERVILLE («). 


Marin Le Roy j sieur de Gomberviüe et du Parc aux 
Chevaux, est d’honnête famille de Paris : il a été secré- 
taire du Roi ; mais pour avoir fait un petit livre où il y 
avoit quelque chose qui n’avoit pas plu à la Reine, on 
l’obligea se défaire de sa charge. Il a fait quelques 
vers : ils sont plus beaux que naturels; son principal 
attachement a été aux romans. Il avoit fait d’abord 
Polexandre en deux volumes, avec le titre de VExil 
de Polexandre ; depuis il a tout changé et a continué 
jusqu'à cinq volumes. Beaucoup de gens aimoient 
mieux les deux premiers. Pour moi, je trouve, outre, 
que cet homme n’est point naturel, qu’il y a mille ob- 
scurités ; il est presque partout embarrassé, et cherche 
midi à quatorze heures ; il a même quelquefois de mau- 
vais mots. Pour le corps du roman , je laisse à juger 
s’il est raisonnable d’avoir mis la scène en un lieu in- 
connu, et en un siècle si connu et si proche du nôtre . 
Il prétendoit ne s’être point servi de la particule car 
dans tout ce roman , et prétendoit prouver par là 
qu’on s’en pouvoit fort bien passer. Malleville ( a ) dit 
cela au maréchal de Bassompierre, qui étoit alors dans 

ÎO Né à Paris en 1600, mort à Paris eu *674 • 

(») Claude de Malleville, de l'Académie française , poêle François 
dont quelques pièces sc lisent encore. Il étoit secrétaire du maréchal 
de Bassompierre. 
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la Bastille. Un valet-de-chambre du maréchal se mit 
en fantaisie de voir si cela étoit vrai ; il lut les deux 
tomes et marqua grand nombre d’endroits ou car étoit 
employé. Je pense que c’est de là qu’est venu que 
l’Académie, car Gomberville en est, vouloit suppri- 
mer le car dans le privilège de Polexandre («). Il fit 
mettre parM. Conrart que défenses étdient faitesà tous 
faiseurs de comédies, de prendre des argumens de 
pièces de théâtre dans son roman, sans sa permission. 
11 fit cela à cause que je ne sais quel misérable rimail- 
leur ayant fait une méchante pièce qu^jj appela 
Ariane , et qui étoit l’histoire d’Ariane de M. Des Ma- 
rets, le peuple crut, quoiqu’elle eût été sifïlée sur le 
théâtre, que M. Des Marets l’avoit faite. Personne, je 
ne sais si c’est de peur de l’amende, ou plutôt s’iLn’y 
a guère d’histoires vraisemblables dans ce livre, n’en 
a tiré la moindre aventure. Je voudrois bien voir un 
procès sur cela. Quand il eut achevé Polexandre, feu 
madame de Lorraine lui dit qu’elle croyoit qu’il s’é- 
toit épuisé en aventures, et qu'il, ne pourroit pas faire 
après cela un petit roman d’une heure de lecture. Il 
voulut gager d’en faire, dans un certain temps, un 
de quatre volumes, et il fit Cylhérée; ce sont petits 
volumes à la vérité. Ce second a moins réussi que le 
premier. En récompense, on<ne trouvera guère d’au- 
teur si riche que celui-ci ; il a quinze mille livres de 
rente. Je pense qu’une bonne partie vient d’épargnes; 
car c’est un homme qui n’a jamais donné un verre d’eau 

(0 Celle disputa sur la particule car donna lieu à la 5i* lettre de 
Voiture, adresser à mademoiselle de Rambouillet, madame de Mon- 
ta usier. 
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à personne. Il a je ne sais quelle charge pour laquelle 
il fut taxé à quatre mille livres, du temps de M. d'E- 
mery ; il remua cieV et terre pour s’en faire décharger. 
Il fut parler au surintendant avec un crocheteur chargé 
des livres qu’il avoitmis en lumière, car il avoit fait 
encore d’autre6 livres et même d’autres romans avant 
ces deux dont j’ai parlé; mais on ne les connoît pas 
autrement. Feu M. de Schomberg, qui sollicita fort 
pour lui, lui représentoit que c’étoit un écrivain et 
non point un homme d’affaires, a Je vous promets, dit 
« d’Émery, ; qu’il ne paiera point comme auteur, mais 
« comme officier seulement. » 

Ce M. de Gomberville s’est toujours pris pour un 
autre. Je l’ai vu cesser d’aller ohez le coadjuteur parce 
que le cardinal n’avoit pas été à l’enterrement de la 
mère de sa femme, dont il lui avoit envoyé un billet à 
l’ordinaire par un crieur de corps morts, et le coadju- 
teur ne savoit pas seulement qu’il fût marié. Je crois 
qu'il avoit prétendu à être précepteur du Roi, car il 
fit je ne sais quelle morale avec de grandes tailles dou- 
ces qu’il trouva toutes faites. Cette pièce étoit fort 
bizarre ; n^ais ce qu’il y avoit de plus extraordinaire 
étoit le portrait de l'auteur, vêtu comme un des sept 
sages de la Grèce, et au bas Thalassius Basilides 
à Gombcrvilld ; pour Thalassius Basilides, c’étoit 
Marin Le Boy en masque, mais à Gombervillà pas- 
soit tout ; il devoit ajouter àParco caballorum (>). 

Il y a dix ans ou environ que Gomberville se laissa 
donner un coup de pied de crucifix. Courbé lui disoit : 


(•) M. du Parc aux Chevaux. Caballus se prend dans le sens de rosse, 
mauvais cheval. 
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« Eh ! monsieur, vous ne ferez plus de romans. — Que 
« sais-tu, mon ami, lui dit-il, si je n'en ferai point de 
« spirituels, qui vaudront mieux que les autres. » Je 
l’ai vu grand frondeur. Depuis (i65o), ayant été fait 
marguillier de Saint-Louis dans l’ile Notre-Dame (*), 
il pensa faire enrager les gens avec ses austérités, car 
il est janséniste. Il ne vouloit pas que les femmes al- 
lassent à la messe, ni au sermon avec des rubans de 
couleur à leurs coiffes. 11 publia l’année suivante le 
premier volume d’un roman -(il y en devoit avoir deux) 
intitulé : la Jeune Alcidiane ; c'étoit la fille d’Alci- 
diane et de Polexandre. Ce livre, je ne sais pourquoi, 
fut un an imprimé sa»s être publié. Là, ceux qui sont 
morts dans Polexandre, comme Iphidamante, se por- 
tent bien. De peur de passer pour un homme qui n’a 
point été à la cour, il affecte tellement de'faire dire à 
Alcidiane la mère, « le Roi mon seigneur, » en par- 
lant de Polexandre, et autres choses semblables, qu’il 
n’y a rien de si ennuyeux. Au reste, c’est un roman 
de janséniste, car les héros, à tout bout de champ, y 
font des sermons et des prières chrétiennes. Cydane en 
un endroit détourne son fils d’aimer une femme ma- 
riée, et fait cela comme un confesseur ; aussi le ro- 
man n’a-t-il pas été achevé d’imprimer (a). 

(0 Ou appeloil ainsi alors l’Ile Saint-Louis. 

M Les Hfdmoircs du duc de devers, ea deux volumes in-folio, sont 
le seul ouvrage de Gombervitle qui doive rester; ce n’est, au reste , 
qu’un grand recueil de pièces historiques. 
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LA PRÉSIDENTE AUBRY, SON MARI, 

ORGEVAL ET SENAS. 

• 

La présidente Aubry étoit de bonne maison de 
Normandie; c’e'toit une veuve bien faite, mais elle 
n’avoit rien quand le président Aubry l'épousa par 
amour : ce fut une madame d'Olus qui fit ce mariage. 
Cependant la présidente n’a pas laissé de se brouiller 
avec elle, comme avec les autres gens, car c’étoit une 
étrange tête. Au commencement, le bruit courut que 
le fils aîné de son* mari en étoit amoureux ; mais si cela 
a été, cela n’a guère duré. Elle a toujours vécu fort 
mal avec les enfants du premier lit. Elle devint beau- 
coup plus insupportable quand elle se vi( du bien ; car 
par la mort de madame de Vatan, sa parente, elle de- 
vint riche, et le président Aubry .eut cette belle terre 
de Vatan, de vingt mille livres de rente, en Berry, en 
s’accommodant avec les créanciers. 

Elle a eu quatre filles et deux fils ; un d’eux étant 
mort, elle eut une grande querelle avec M. Aubry, 
conseiller d’Etat, frère aîné de son mari, pour un ais 
que ce bonhomme fit mettre dans leur chapelle pour 
se parer du vent. Je pense que cet ais empêchoit de 
voir la tombe de ce petit. Elle s’en met en colère, 
mène un menuisier, et fait ôter cette planche. Le bon- 
homme s’en plaint à son frère, qui dit qu’il ne savoit 
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ce que c'étoit : on poursuit le menuisier ; la présidente 
le défend. Ils en ont été brouillés jusqu'à la mort du 
bonhomme. 

Elle disoit une fois qu’elle avoit vu la comédie des 
Deux Messies, pour les Deux Sosies (*). 

Il y a quinze ou seize ans qu’elle se mit en quelque 
sorte sous la protection de Brancas, son parent. Un 
jour qu’elle l’avoit envoyé avertir qu'elle avoit besoin 
de son assistance, il s’y en alla avec quelques-uns de 
ses amis. Le secrétaire du président 4ftibry, qui gar- 
doit la porte, ne voulut pas lui ouvrir : « Si tu n’ou- 
« vres, lui dit Brancas, nous sommes ici cinquante qui 
« te donnerons chacun cent coups de bâton. Com- 
« ment, répondit cet homme froidement, cinq mille 
« coups de bâton ! » T admire la présence cf esprit de 
cet homme, et il me semble qu’il falloit être le secré- 
taire d’un président des comptes pour faire ce calcul 
si prestement. 

Un jour son mari étant allé dîner chez madame 
d’Orgeval, qui est du premier lit, il envoya un des gens 
de son gendre quérir de l’eau de sa fontaine ; la prési- 
dente lui en refusa. D’Orgeval y envoya un porteur 
d'eau ; cette folle lui fait donner les étrivières par son 
cocher : d’Orgeval obtint prise de corps contre ce co- 
cher. Le président en colère veut envoyer sa femme à 
la campagne ; elle dit qu’elle n’y iroit point si ce co- 
cher ne la menoit. Cependant elle fait emporter secrè- 
tement ce qu’elle a voit de meilleur hors du logis . Enfin 

(') C'étoit la comédie de Rotron , imitée de Plaute , et intitulée Ut 
Sosies. Représentée en i636, elle cul un grand succès. Molière n’a pas 
dédaigné d’en emprunter des rerj pour son Amphitryon , représenté 
en 1668 . 
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il lui fallut donner ce cocher. On s’aperçoit qu’elle 
avoit fait emporter des meubles du garde-meuble ; on 
les cherche ; on en trouve en divers lieux. Elle dit 
après que c’ étoit de peur des voleurs en s’en allant à 
la campagne. Chanvalon fit la paix et la ramena à son 
mari. Elle promit d’être la meilleure femme du monde 
à l’avenir; mais elle ne tint pas autrement ce quelle 
avoit promis. Elle s’aperçoit qu’il y avoit une porte 
dans le cabinet de son mari, qui répondoit au logis de 
ses enfants du premier lit. Pensez qu’on l’avoit faite en 
son absence. Elle prend son temps, un jour qu’il étoit 
allé à Brevanes, à quatre lieues de Paris, avec son fils 
aîné, qui porte le nom de cette terrej et se met à faire 
murer cette porte. On en donne avis à Coursy, le 
deuxième fils, qui, en robe de chambre, va menacer 
les maçons et leur fait quitter leur besogne. Elle ne 
se rebute point pour cela, et, avec des pièces de bois 
et du plâtre, elle bouche elle-même cette porte du 
mieux qu’elle peut ; quelques heures après elle y re- 
met les maçons, et amène avec elle un homme qui 
étoit garde de la Reine, et qui avoit été à M. Aubry ; 
pour elle, elle s’ étoit armée; elle tenoit d’une main 
une escoupettel 1 ), et de l’autre un pistolet. Coursy re- 
tourne à la charge, et, ayant fait rondache d’un ais, lui 
ôte ses armes sans beaucoup de peine. Le garde lui fait 
ses excuses, et dit qu’il étoit venu croyant que M. le 
président avoit affaire de lui. En ces entrefaites, le se- 

(0 V eseoupette, ou etcopellc, étoit une petite arquebuse que la cava- 
lerie françoisc portoit en bandoulière sous Henri ir et sous Louis xrit. 
Celte arme à feu n’eat plus en usage depuis fort long-temps. ( Dict . de 
Trévoux.) • 
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crétaire part et va avertir son maître de ce désordre ; 
la fille aînée de la présidente se tient sur la porte et dit 
au président : a Mon papa, Coursy a voulu tuer ma- 
man. » Le président entre; Trillepert, troisième fils,, 
voulut lui conter l’histoire ; cette enragée se met entre 
deux et dit qu’elle ne soufïriroit point qu’il approchât 
de son père. Le président entre dans le cabinet qui 
avoit été le champ de bataille ; elle se met sur la porte 
pour en défendre l’entrée à Trillepert. Lui, qui étoit 
las des extravagances de cette fermne^Jui dit : « Ne 
« pensez pas vous jouer à me frapper comme vous 
« avez fait quelquefois, car je ne le veux plus souffrir.» 
Nonobstant cette remontrance, elle lui donna un souf- 
flet comme il vouloit entrer : ce garçon lui en donne 
un autre, dont il la jette à ses pieds; elle Se relève, et 
trouvant sous sa main Brevanes, qui sortoit de mala- 
die, elle lui donne un si fort soufflet, quelle le fait 
tomber sur l'escalier. Elle étoit grande et puissante. 

Elle les appelle fils de p Information de leur part 

pour réparation d’injures : le mari la relègue dere- 
chef à la campagne. Voilà ce que j'ai appris de plus 
remarquable. • 

On appeloit le président Aubry Robert le Diable. 
Je n’en sais pas bien la raison, si ce n’est qu'ayant 
nom Robert, et étant brusque, on lui ait donné ce sur- 
nom : vous voyez qu’il ne l’a pas trop été' pour sa 
femme qui étoit plus diablesse qu’il n’étoit diable. Elle 
le méprisoit, de sorte qu’elle a p... plus d’une fois 
dans les bouillons qu’elle lui faisoit prendre. 

Prévost-Biron, car il se di-soit fils* du maréchal de 
Biron, jouant un jour avec le président Aubry, qui 
étoit en caleçon de ratine, a\*ec une barrette et des 
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plumes (jugez de la sagesse de l'homme |), il vint un 
trésorier de France récipiendaire : le président le vou- 
loit renvoyer. « Hé! dit Prévost, ce pauvre homme 
« n’a peut-être pas de temps à perdre ; par pitié, don- 
« nez-moi votre robe. » Il la lui donne, et va écouter. 
Prévost dit à cet homme : « Voyez-vous, dans votre 
« harangue, ne vous amusez point à nous dire de 
« belles choses, car nous sommes tous des ignorants. » 
Le président ne put se tenir, il sort sans songer comme 
il étoit fait, et,dit au récipiendaire : « C’est moi qui 
« suis le président Aubry, c’est un fou, ne vous amusez 
« point à ce qu’il vous dit. » 

11 disoit qu’il y avoit tel père qu’on pouvoit battre 
sans battre son père. C’étoit un extravagant : il épousa 
enfin sa servante, et alla demeurer à la dernière mai- 
son du faubourg Saint-Germain, oùil vivoit comme un 
ermite. 

On dit que les Aubry viennent d’un vinaigrier de 
la rue Montmartre, et cela leur fut une fois plaisam- 
ment reproché par un homme qui étoit de leurs pa- 
rents contre lequel ils plaidoient : ils traitoient cet 
homme de haut en bas, et lui, en riant, dit en plein 
conseil : « Messieurs, MM. Aubry sont un peu aigres, 
« et je ne m’en étonne pas ; je me souviens d’avoir ouï 
« dire à mon père qu’on disoit que leur père leur avoit 
» donné plus de moutarde que de bouillie et plus de 
« vinaigre que de lait. » C’est une espèce de pro- 
verbe. 

D’Orgeval se nomme Luillier : il est de bonne fa- 
mille ; mais il le porte plus haut que les tours Notre- 
Dame : sa femme n’est guère moins fière que lui. Elle 
avoit une grande fille demi-géante, avec un visage d’un 
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arpent, pas mal faite toutefois.; à la vérité tout aussi 
orgueilleuse que sa mère. Elles se mirent dans la tête, 
il y a sept ou huit ans, d’avoir tout l'hiver les violons. 
La fille croyoit que celui à qui elle donneroit le bou- 
quet (') le lui rendroit toujours; cela n’alla pas ainsi, 
dont elles pensèrent enrager. Il y eut pourtant quelques 
assemblées de suite chez elles; elles firent honnêtement 
d’incivilités. • * , 

Madame de Pommereuil, leur amie, y voulant me- 
ner madame de Chauvry; envoya savoir de madame 
d’Orgeval si elle le trouveroit bon. « Tout ce que ma- 
« dame de Pommereuil amènera, répondit-elle, sera 
« toujours le bienvenu ; mais ce n'est pas trop la cou- 
ci tume d’aller sans être priée. «Madame de Pommçreuil 
n’y fut point. 

Une dame bien faite étant allée au bal chez elles, 
madame d’Orgeval disoit : « Il faut trouver place 
« pour madame, quoique je ne sache d’où elle me 
« vient. » Une autre dansoit un peu trop à sa fantaisie, 
car elle ne vouloit point qu’on dansât autant que sa 
fille : « Madame, lui dit-elle, si vous ne faites cesser 
« vos cabales, je ferai jouer les branles ( a ). » 

.La mi-carême ensuivant, madame de Pommereuil 
voulut faire une assemblée ; les dames d’Orgeval le su- 
rent, et elles envoyèrent des billets partout un peu de- 
vant que la présidente ne fit convier ; toutes les prin- 


(>) Il semblerait, d’après cc passage , que les dames qui recevoienl 
chez elles engagement les hommes à danser en leur présentant des bou- 
quets. 

(>) Le branle ctoit une danse eu rond, où tout le monde pouvoit dan- 
ser à la lois. L c Dictionnaire de Trévoux donne d'assez cnriens détails 
sur Ica diverses espèces de branles. 
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ci pales promirent : la Ponunepeuil n'eut que le 
rebut. . - . 

L’année d’après il y avoit bal trois fois la semaine 
citez elles : le marks’amusoit à faire le maître des céré- 
monies. A tout bout de champ il livroit combat ayx 
laquais qui vouloient entrer daus la salle. Un jour il 
en mit un tout en sang à coups de pommeau d’épée, et 
le traîna comme une victime au milieu de la salle. Il 
lit bien pis, car il fit faire une guérite, où, tantôt lui, 
tantôt son secrétaire, puis son valéude-chambre, fai- 
soient le guet tour-à-tour; et si les laquais vouloient 
faire quelque insolence, il faisoit tirer dessus. Le jour 
de mardi-gras, il donna un coup d'arquebuse dans la 
cuisse d’nn laquais du marquis d’Aluyc. Ce laquais 
étoit Je plus sage de tous, et avec ses camarades entroit 
dans le carrosse de son maître. Le prince de Gueinené, 
pour so divertir, fit accroire à d’Orgeval que ce la- 
quais faisoit informer, et d’Orgeval en fit satisfaction 
au marquis. 

Le prince de Guemené faisoit ce conte de d’Orge- 
val : « Je fus, disoit-il, pour voir M. d’Orgetal un 
» matin, il y avoit eu bal le soir ; je trouvai trois corps 
« morts dans sa cour. «Y a-t-il eu bataille céans?» 
« dis je. L’autre., sans s’émouvoir, dit à ses gens : 
« Qu’on ôte ces corps. » . k 

A ces bals sa fille s’éprit d'un beau danseur qui étoit 
aussi fort beau garçon j c’étoit un lmgifenot qu’on ap- 
peloitle marquis de Senas; il est de Provehce; la mère 
en étoit aussi charmée. 11 enleva la demoiselle, et ma- 
dame d’Orgeval ne l’ignoroit pds : d'Orgeval fit bien 
le méchant. Au bout.de quelques années, Senas .ayant 
changé de religion, tout s’accommoda. 

IV. aî 
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Une fois qu’il y avoit du désordre chez M . et ma- 
dame JOrgeval, on leur rompit un fort beau miroir ; 
M. d'Orgeval crin à sa dame, devant toute l’assemblée : 
« Nôtre grand miroir est cassé ; nous en avons pour 
« cinq cents écus dans les fesses. » 

if . . > " * 

*■ . 1 

I . * 


GrAUFFREDY («). 


Un jeune garçon de Provence, de la famille de ce 
prêtre, nommé Gauffredy, qu’on fit mourir pour sor- 
tilèges ( a ), étoit à Boulogne, où l’on dit qu il servoit 
un médecin et suivoit sa mule. Je ne voudrois pas 
rassurer; quoi que ce soit, il étoit en fort pauvre posn 
ture II fit connoissance avec l’Achillini ( 3 ), poète bo- 
lonois, car il avoit bien étudié. L’Aebillini, à qui le 
duc de Parme (4) demanda un secrétaire pour la langue 
latjne, lui envoya ce garçon : il avoit de 1 esprit, écri- 
voit bien en latin, et a même fait un roman en cette 


0) Jacques Gauffredy, ou Gauffridi, décapité en .670. 

W Louis G.ufridy, ou Goffridi, curé d’une paroisse de Marsedle, 
brûle vif à Ai*, le 3 o avril 1611, comme sdrcier. (Vt>ye* l'Hutotread- 
m.mbU de la ponciuon et canrer.ion d’une pénitente tédu.te par un 
maeicien, elc , par le révérend père Sébastien Michael U 5 Pans, i6i3, 
première 'partie, p. 4 ? 8 .) L’arrêt y est Apporte* Gaufridy avoua, par 
la crainte des tortures, comme il arrivoit presque toujours dans ces pro- 

cédures extravagantes. 

( VCIaude Aclùllint, nc-u Bologne eu >574, mort eu 1640. Ce poêle 
a imité le Marine, dont il a l'enflure et le mauvais goût. 

W Odoàrdo , le dernier mort 'T.' - H moorut .le ta septem 

bre 1646. 
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langue. En peu de temps il empauma le duc, qui étoit 
un ion gros rndcheux. Après avoir mangé demi-çent 
de béccassines , sans le reste, il disoit : Poco b bono. 
C’étoit un écervelé : il sortit brusquement de son pays 
avec quatre mille teigneux contre le roi d’Espagne, 
après avoir pris pour devise une épée nue avec ces 
mots : J’en ai brûlé le fourreau (»). 

On dit qu’il étoit vaillant, et qu’au siège de Valence 
M.deCréqui le voyant aller aux monsquetades comme 
un François, dit : «Quel Italien est-ce ci?s> On dit 
même qu’il ne manquoit pas d’esprit : GaufTredy étoit 
à tel point dans sa confidence, que le duc lui disoit tout 
ce qui Se passoit entre la duchesse et lui. Le feu Roi, à 
ce qu’on dit, jugea, quand le duc de Parme vint ici, 
que GaufTredy ne dureroit pas, qu’il étoit trop fier et 
s’en faisoit trop accroire : il n’étoit pas en ce temps-là 
au point où il a été depuis. 

GaufTredy se maria avantageusement; il épousa une 
fille de bon lieu, qui avoit cinquante mille écus en 
mariage (c’est beaucoup en ce pays-là ); il acheta de 
belles terres, et son maître le fit marquis. Il étoit si 
chatouilleux sur sa naissance, qu’un pauvre garçon de 
son pays, ayant dit par hasard à Parme que Gauffredy 
étoit de la famille de ce sorcier, et nullement gentil- 
homme, car les François sexlétruisent toujours les uns 
les autres en pays étranger, notre homme le fit accu- 
ser d’avoir voulu escalader un couvent, et le fit mettre 


(•) Le tuauifeslc qu'Odoard publia dans celle occasion éloit ai rem- 
pli de liaulçur cl de fierté, que le grand-duc de Toscane s'écria, après 
l’avoir lu : « Le roi de Parme déclare la guerre au due d' Espagne. » 
[Art de vérifier les dates.) 
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dans un cachot bit il ne pouvoit s’étendre tout de son 
long, ni.se tenir droit; il y fut neuf ans et en sortit tôut 
liébêté; ce fut parle moyen delà maréchale d’Estrées, 
qu’on en avertit. Elle en parla à la Reine, qui dit au 
résident de Parme qu’elle prioit le duc de donner la 
liberté à ce pauvre garçon. 

Ce qui nuisit le plus à Gauffredy, ce fut d'entretenir 
noise entre le mari et la femme, qui est soeur du grand- 
duc, et de faire faire au duc de petits voyages à Venise 
pourse divertir; il fît encore une grande faute à la mort 
du duc, qui mourut à trente-six ans ; car le . duc lui 
ayantdonné en mourant la clef d’un cabinet d’ébène (•), 
où il y avoit pour cinquante mille écus de bagatelles, 
et lui ayant dit en présence de tout le monde : « Tenez, 
« Goffrido, c’est pour vous, » il eut l’imprudence de 
le faire enlever aussitôt que son maître eut rendu l’es- 
prit. Sa belle-mère, qui n’étoit pas une sotte, lui dit 
qu’il avoit eu grand tort. Lui, croyant réparer sa 
faute, offrit le cabinet à la duchesse, qui lui répondit 
qu’elle ne vouloit pas enfreindre les ordres de son 
mari. , 

Le duc mort, Gauffredy, aveuglé d’ambition, et s’i- 
maginant qu’il gouverneroit le fils comme le père, 
presse pour faire la guerre contre le pape ; il vouloit 
être général, lui qui n'entendoit point du tout la 
guerre. La duchesse s’y oppose. On écrit de Paris : 

« Gardez-vnus-en bien, la France ne fera rien pour 
« vous. » On donne avis de Rome que le pape ( a ) étoit 

(■) On oppeloit cabinet un meuble ordinairement en marqueterie, 
ayant un grand nombre de petits tiroirs , qui servoit à renfermer les 
bijoux et les raretés. 

M La querelle rcnoil de ce que le pnpc Innocent x avoit nomme 
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fort. Gauffredy, à qui toutes les lettres s’adressoient, 
les cache toutes, les laisse sottement derrière un coffre 
dans son cabinet, et rapporte tout le contraire de ce 
qu’elles contenoient. Il se propose pour général, et » 

prend tout sur lui. La duchesse, qui necherchoit qu’à 
le perdre, lui dit : « Eh bien ! vous vous y soumettez 
« donc? » A ces conditions, on Jiui donne le bâton de 
général publiquement, et il se met en campagne. Quel- 
ques troupes du pape, qui étoient dans le Bolonois, 
chargent l'avant-garde : celui qui la commandoit sa- 
voit son métier j il envoie avertir Gauffredy de venir 
à son secours; Gauffredy n’avance point, et le laisse t 

défaire. Lejeune duc lui envoie ordre de revenir, et 
Un l’arrête entre les deux postes; de là on le mène dans la 
citadelle de Plaisance ; on lui produit les lettres qu’il 
avoit cachées ; et, après l’avoir convaincu de quelque 
intelligence avec l’Espagnol , on lui fit couper le 
cou ('). On rendit la dot à sa femme, et on laissa dix 
mille écus à chacune de ses filles ; il n’ avoit point de 
garçons. Pour le reste, qui montoit à cinq cent mille 
écus, il fut confisqué. 

t j - , , , 

Giarda érèque de Castro, malgré le duc Ranuce. Gauffredy lit assassi- 
ner le prélat, et le pape ayant fait marcher scs troupes sur Castro, le 
prît, en rasa le château, et en réunit le duché à la chambre apostolique. 

(Art Je vérifier 1 er dates.) . 

(') 1670. Les détails contenus dans cette Historiette nous semblent, 
pour la plupart, être entièrement inconnus. 
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MADEMOISELLE GARNIER, 
OU MADAME D’ORGÈRES, 

DEPUIS DAME DE CHAM^LATREUX. 

- % 


Garnier étoitun homme d* affaires qni avoit fait une 
fort grande fortune f 1 ); il a voit plusieurs enfants; il 
songea à s’appuyer de bonnes alliances; et sa fille al-* 
née étant en âge d’étre mariée, un jour il lui donna 
une boite de portrait, et lui dit : « Voilà celui avec le- 
« quel je vous veux marier. » Elle - répondit "qu’elle 
feéoit ce qu’il lui plaîroit. C’étoit le portrait d’uii 
M. Mangot, seigneur d’Orgères ( a ), qui étoit maître 
des requêtes et de bonne famille de ja robe. 11 y a eu 
un garde-des-sceaux de son nom, mais ce garde-des- 
sceaux n’étoit pas un grand personnage : on dit qu’il 
fut d’avis, une fois qu’il falloit envoyer promptement 
du secours quelque part, qu’on y envoyât une armée 
en poste (3) . Le père conclut donc l’affaire ; mais quaud 

(.) Il étoit trésorier des parties casuelles. 

(»} Jacques Mangot, seigneur d'Orgères, conseiller au grand conseil, 
puis maître des requêtes, fils du garde-des-sceaux. 

(>) Noua avons vu se réaliser ce qui passoit alors pour une chose im- 
possible. En i8o5, l'armée de Boulogne ayant été transportée comme 
par enchantement sur les bords du Rhin, après une campagne de six se- 
maines Napoléon fit son entrée à Vienne. 
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ce fut à se voir, cet homme y alla sottement en grosses 
bottes et tout crotté, en arrivant de la campagne. Elle 
n’avoit garde de le trouver en cet état comme on l’a- 
voit peint, outre que le peintre l’avçit un peu fardé ; de 
sorte qu’elle ne l'épousa qu’à regret. 

Les cajoleries de Cliamplâtreux, fils du procureur- 
général Molé, depuis premier préskient, ne servirent 
pas à lui donner plus d’inclination pour sou mari 
quelle n'en avoit. Enfin elle l'accusa d’impuissance. 
On dit qu’il se résolvoit à la quitter, quand son con- 
fesseur lui remontra qu’il y alloit de son salut, et que 
si c’étoit sa femme, il ne la pouvoit quitter en con- 
science; cela fut cause qu’il ne voulut jamais consentir 
à la dissolution, et il y a grande appai'enc# que le ma- 
riage avoit été consommé, puisqu’elle lui donna vingt- 
mille écus pour être séparée de corps et de biens vo- 
lontairement. Madame Pilou lui conseilla de demeurer 
avec son mari, et lui dit que Cham plâtreux la trom- 
perait. Garnier cependant vint à mourir, et d’Or- 
gères ensuite dont elle ne prit point le deuil ; et, de- 
puis, elle s’est fait toujours appeler mademoiselle 
Garnier, jusqu'à ce que Cliamplâtreux, dont elle 
avoit quatre enfants en cachette, l’ait reconnue pour 
sa femme (•»). 

(0 Madeleine Garnier, veuve d'Orgère», épousa Jean -Édouard Moid 

de Cliamplâtreux. Voyez la généalogie de» Molé dnns le Dictionnaire 
de Moreri. Le» auteurs de ce livre dcmandoienl aux famille» des ar- 
ticles généalogiques; aussi n’y est-il fait aucune mention du premier 
mariage de Madeleine Garnier. A l’article Mangçt, M. d’Orgère» est 
indique comme mort sans alliance, effet évident de la complaisante vé - 
nalité des éditeurs du Moreri. Fauvelctdu Toc, dans son Histoire des 
secrétaires d* État ( p. dit que Jacques Mangol, seigneur d’Or- 

geres, épousa Madcleiue Garnier d'nccc laquelle il fut démarié. Il |tâ- 
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Four moi, une des choses du monde qui m'a le plus 
l’ait voir la légèreté des femmes, c'est l’estime qu’elles 
ofit fait de Champlâtreux , un des plus vilains petits 
hommes qu’ou puisse voir : elles ne pouvoient trouver 
rien de bien en lui que sa dépense. Cependant ma- 
dame d'AHnville, sa parente, une des plus belles 
femmes de Paris, l'a aimé) madame de Charny, aussi 
une des plus belles, tout de même. Miossens, à propos 
de cela, disoit un jour devant la comtesse de Maure, 
que Marion a voit dit à madame de Charny : « Mais, 
« ma chère , que trouves-tu d'aimable à ce Champlà^- 
« treux? » et que la Charny lui a voit répondu : « Tu 
r ne demanderois pas cela si tu Pavois vu à cheval... » 
La comtess? de Maure se mordit les lèvres, et ne fit 
pas semblant d’entendre. 

Champlâtreux avoit, durant son intendance de 
Champagne ( 1 64 8), cent chiens et cinquante coureurs : 
il fuisoit si fort l’entendu, qu'il ne reconduisit pas le 
présidial de Vitry qui l’étoit allé voir en corps, llétoit 
propre jusqu'à l’excès; si un de ses gens s’étoit pré- 
senté devant lui avec du linge sale , il le chassoit ; il 
arrivoit quelquefois à ses laquais de changer par jour 
d’autant de collets que M. de La Rivière ('). Made- 
moiselle Garnier, de son côté, ne faisoit pas moins de 
dépense que lui. Au carnaval de 1648, un maître des 
requêtes, nommé Foulé, sieur de Prunevaux, aujour- 


roit » être trompé sur cc dernier point; d'après le récit de Tallcmant, 
les deux époux furent tout au plus séparés de corps. 

(0 La Rivière, quand il étoil en habit court, en changcoit trois et 
quatre fois par jour. (T.) — II s'agit ici de l'abbé de La Rivière, favori 
de Monsieur, qui devint évôquc de Laugrcs. 
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d’hui intendant des finances, homme Veuf, s'engagea à 
donner la conie'die le soir à l’hôtel de Bourgogne-, à 
une veuve qu’il recherche it, et en même temps à ma- 
demoiselle Garnier, à madame Doradour, sa sœur, et à la 
L’Escossois, leur confidente. Madame Larcher, sœur de 
Prunevaux, y avoit, par l’ordre de son frère, ou autre- 
ment, convie encored’autresfemmes; et comme laohose 
n’ëtoit pas’ secrète, il y en vint qu’elle n’avoit pas con- 
viées, et en assez bon nombre ; de sorte que mademoi- 
selle Garnier et sa troupe, venant un peu tard, trou- 
vèrent bien du monde et point de places pour elles ; 
car, quand c’estle soir, on se met dans le parterre avec 
des sièges. Les voilà en fureur, et mademoiselle Gar- 
nier, qui est une espèce de colosse, vint d’une dé- 
marche fière, et, sans se démasquer, tâcha de prendre 
une bougieà des plaques qui éloient au bas d’une loge, 
et, n’y ayant pu atteindre, dit assez mal gracieusement 
à un gentilhomme qui étoit là, qu’il lui en donnât 
une; c’ étoit pour s’éclairer à descendre. Le cavalier 
la lui donna : elle la prend sans le.remercier, et s’en 
va. Prunevaux et sa sœur courent après, lui offrent 
telle place quelle voudra, car toute la compagnie, dé 
peur qu’on ne jouât pas, consentoit à les laisser mettre 
où elles voudroient. Elles répondirent qu’elles n’é- 
toient pas assez ajustées pour se démasquer en un lieu 
où il y avoit tant de belles personnes parées, qu’elles 
avoient cru être seules, et non pas venir à une assem- 
blée pour servir de lustre aux autres. Enfin, quoiqu'on 
leur pût dire, elles s’en allèrent. Prunevaux ordonna 
aux comédiens de jouef; «nais comme on voulut 
commencer, il vint une si épaisse fumée de la porte, 
que tout le monde fut contraint de se ranger tout 
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contre Je théâtre. 11 y a grande apparence que cette 
belle mademoiselle avoit fait mettre le feu, par dépit, 
à ce taudis de bois qui est en dehors. Ce furent des 
laquais qui l’y mirent, et qui, non contents de cela, 
portèrent sur les degrés des bottes de fdih mouillé ; 
il 'en venoit une puante fumée. Cela s’apaisa pour 
un temps, et on eut le loisir de jouer un acte ; mais 
au second acte, la fumée recommença. Alors l’épou- 
vante prit tout de bon, et tout le monde se pressa à 
qui sortiroit par la petite porte qui est à côté du théâ- 
tre'. J’y étois avec des femmes, et je n’ai jamais été 
guère plus empêché. Si le feu se fût mis à un 6i vieux 
bâtiment, il eût été bien Vite, et, ên se pressant, on se 
fût étouffé. Ce M. de Prunevaux, outre que la bagarre 
des maîtres des requêtes (0, qui attira toute la fron- 
derie, étoit déjà commencée, n’a point du tout une 
figure à donner la comédie aux dames. 

Deux ans après, ou environ, comme le premier pré- 
sident étoit déjà parti pour Poitiers, car il étoit aussi 
garde-des-sceaux, mademoiselle Garnier, lasse de sé 
laisser ruiner par Champlâtreux, qui ne vouloit point 
déclarer leur mariage, se mit en religion, et là, elle se 
plaignoit hautement de Champlâtreux, qui, non con- 
tent de lui avoir mangé plus de quatre cent milie li- 

(•) Cette bagarre étoit la protestation des mai très des requêtes contre 
un édit de création de nouvelles charges que le surintendant d’Émcry 
étoit sur le point de présenter à l’enregistrement du Parlement. Les 
maîtres des requêtes cessèrent de remplir leurs fonctions, Us protestè- 
rent le 8 janvier *6^8, furent mandes et tancés par la Reine, et l’édit 
n’en fut pas moins enregistré, mais ciT lit de justice, le i 5 janvier 1648. 
(Voyez kis Mémoires sPOntfr Talon dans la deuxième série des Mé- 
moires relatifs à U histoire Je France, t. 61 , p. 108.) 
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vres, et lui avoir fait quatre enfants, lui avoit vole' 
toutes les pièces justificatives de leur mariage. 11 avoit 
déchiré la feuille du registre 'du curé et la lui avoit 
donnée; elle la gardoit soigneusement, et la portoit 
sur elle. 11 gagna la suivante, qui lui découvrit que sa 
maîtresse portoit ce papier dans son corps de jupe : il 
aposta des gens qui, à la promenade, les volèrent, 
et lai rompirent son corps de jupe, d’où, sans faire 
semblant de rien, ils ôtèrent ce papier, en les houspil- 
lant. On dit aussi qu’il fit acheter la pratique du nor 
taire qui avoit passé le contrat de mariage, afin d être 
maître de la minute, car il lui avoit déjà fait voler la 
grosse. Au bout de quelques mois, elle sortit de reli- 
gion. Mais enfin, un an devant la mort du garde-des- 
sceaux, elle fut reconnue du père et du fils. 

LE PETIT GRAMMONT («). 

Le petitGrammont est frère d’un président de Tou- 
louse (»). Ce garçon se donna autrefois à Monsieur, 
aujourd’hui M. d’Orléans, à qui il est encore attaché. 
Il n’étoit pas en trop bonne réputation : il passoit un 
peu pour m ; il s’en railloit lui-même tout le 

(*j Amans de Barthélemy, seigneur de Grammont, baron de I.antu, 
chambellan de Gaston, duc d’Orléans. 

W Gabriel de Barthélemy,* seigneur de Grammont et de Montlaur, 
conseiller au grand conseil, puis président aux enquêtes du Parliracnt 
de Toulouse II a composé, en latin, une Histoire du règne de 
Louis xiii 
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premier. En un bal où il y avoit grande confusion, 
cette étourdie de madame Lescalopier('), c’étoit avant 
qu on eût tant parlé d'elle, 'à cause-qu’il étoit en lieu 
pour se faire entendre aux violons, au lieu de le prier 
de leur dire qu'ils jouassent une courante parce qu’il 
n’y avoit plus moyen de danser la figurée, lui cria 
brusquement : « Grammont, la chabotte. — Je ne suis 

« point violon, répondit-il ; je suis m à votre 

<r service, madame ( 2 ). » Un jour qu’il entra chez ma- 
dame de Choisy, avec un beau carrosse et des laquais 

bien vêtus: « Jésus, dit-elle, un m.; en si bon 

« équipage! c’est donc un bon métier? » Il lui arriva 
une fois une aventure qui n’étoit point plaisante; ce 
fut chez Nouveau (3). On vint à parler de La Rivière : 
Roquelaure, qui y dînoit avec lui, dit que s’il avoit été 
de la cour de Monsieur, il auroit bien dequillé (4) La 
Rivière. Et là-dessus il se mit à dire qu’il lui eût fait 
ceci et cela, o On vous en eût bien empêché, ditGram- 
« mont. — Et qui m’en eût empêché? — Moi. — 
« Vous? » répliqua Roquelaure. Et en même temps il 
lui donne un soufflet. On se mit entre deux, et puis on 
les accommoda du mieux qu'on put. 

Quelques années après, Grammont demanda la con- 
fiscation d’un gentilhomme de Languedoc, qui avoit 
été tué en duel ; or, ce gentilhomme avoit une sœur. On 
lui avoit proposé, pour faire d’une pierre deux coups, 

W Voir son article précédemment, p. 17. 

(*) Commefil a de l’esprit, il s’en est raillé le premier. Peut-être avoil- 
il servi La Rivière en quelque amourette. (T.) 

(') Le surintendant des postes. {V oyez précédemment , page 3 a 3 , 
note 1.) 

(t) Expression familière empruntée du jeu de quilles. > >■ 
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d'épouser la sœur en même temps. Voici ce que c’étoit 
que cette sœur : la mère de ce gentilhomme et de cette 
fille étoit veuve ; elle a voit un homme d’affaires nomme 
Bressieu, qui n’étoit pas bien fait, mais qui n’étoit pas 
un sot; la mère étant morte, amoureux de cette fille, 
il üt si bien qu’il en jouit ; elle devint grosse. Le ga- 
lant lui conseille de dire à une tante, chez qui elle 
étoit, quelle souhaitoit d’aller en religion dans une ab- 
baye de la campagne, et qu elle y vouloit demeurer 
un an pour voir si elle s’y accoutumeroit. Elle y va, 
et quand elle fut à terme, Bressieu contrefait une let- 
tre de la tante, qui prioit l’abbesse de la laisser venir 
pour un mois. Durant ce mois, la fille éciivoit à sa 
tante comme du couvent, et à l’abbesse comme de 
chez sa tante. Elle accouche et retourne en religion, 
sans qu’on en découvrît rien. Bressieu (0, après cela, 
l’emmène et l’épouse secrètement à Blaye. Le galant 
trouva moyen de la marier ensuite avec un gentil- 
homme du pays nommé le comte d’Elbe, qui avoit du 
bien vers Chartres, car il avoit épousé en premières 

noces une vieille m de Paris, qui avoit été belle 

autrefois, nommée laToinville : elle avoit quatre ou 
cinq mille livres de renie au pays Chartrain, qu’elle 
lui donna. Ce comte d’Elbe avoit tout mangé, et meurt 
pauvre; Bressieu épouse cette femme pour. la se- 
conde fois à Chartres. Elle vouloit, disoit-elle, mettre 
sa conscience à couvert. L’archidiacre les maria : il 

• i 

jfil ,W) 3n)j2llA * Jî n j • . | l. « 

(0 Orammont dit que c’étoit un gentilhomme, qui, amoureux de 
cette fille, se fit préccpteor de ses frère*, et qu’à la grille, à Chartres, 
pensaut qu’elle voulût être religieuse, il se donna irois coupa de poi- 
gnard au travers du corps; il en a été guéri. (T.) 
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avouoit lui-même que c’a été contre les formes, et qu’il 
ue sauroit soutenir en justice ce qu’il avoitfait ; mais 
que c étoit à bonne intention. Ces amants étoient ré- 
duits à faire de la fausse monnoie dans les montagnes 
vers Narbonne, quand de deux frères qu’elle avoit, 
l'un mourut, et l’autre fut tué en duel; aussitôt elle 
paroît, et on proposa de la marier avec Grammoht. Elle 
étoit bien faite et avoit dix mille livres de rente en 
fonds de terre; elle épouse Grammont. Bressieu, qui 
n’osoit paroître à cause de la fausse monnoie, ayant 
eu avis du parti des rogneurs et faux monnoyeurs, et 
qu’on en étoit quitte pour de l’argent, va à Toulouse; 
il lui parle : elle lui dit : « Donnez-vous patience, nous 
« vivrons bien avec celui-ci comme avec l’autre. » Ils 
coacubinoient du vivant de ce comte d’Elbe, et on 
croit qu’ils s’en défirent. Bressieu intente action et sou- 
tient que c’est sa femme : on- plaide ; elle gagne son 
procès contre Gratnmont, quivouloit avoir le bien et 
faire rompre le mariage, et elle ne voulut pas consen- 
tir à la dissolution par impuissance; il l’a laissée là. Il 
disoit, faisant le goguenard : « Me voilà cette fois 


« M ... et franc cocu CO. * 

) 

Bataille, en plaidant pour lui contre elle, voulut 
réfuter une lettre de Gr ammont, où il y avoit : « Si 
« vous n’y voulez consentir, je me servirai de mes 
« amis ; » et dit : « Aristote dit, messieurs, que l'ami- 
« tié est une vertu, par conséquent des amis sont 


<■) Couplet contre le petit de La Lande. (T.) — Voytz prcctfdetn- 
uirui, p- 1 85, note î . 
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o des gens vertueux. » Montelon, qui plaidoit pour 
Bressieu, dit qu’il avôit de grandes preuves, à savoir, 
un testament de celte femme fait à La Rochelle : « Mais 
« on me l'a escroqué,.» disoit-elle; et elle prouvoit, 
par un acte passé devant notaire, qu'elle étoit alors 
à Blaye. Montelon disoit que lestémoins ont pris i64o 
pour 1 64 *- H y a une célébration de mariage par Far- 
chidiacre avec permission de l’évêque : on la lui a en- 
core escroquée ; une promesse de quatre mille livres 
d’argent prêté : on la lui a aussi escroquée. Pour prou- 
ver la noblesse de cet homme, il disoit qu’il àvoit été 
condamné à avoir le cou coupé, quoiqu’on eût con- 
damné ses complices à être pendus. C’étoit, je pense, 
pour la fausse monnoie ; et sur le nom de cette femme, 
qui est Lastov, il dit qu’on la devroit nommer Lasse 
de tout. 


PROVENÇAUX ET PROVENÇALES (0. 


Les conseillers de ce pays-là sont pour la plupart 
gentilshommes : avant que de prendre une charge, 
pour l’ordinaire, ils ont fait deux ou trois voyages sur 
les galères, et se sont battus en duel ; il y en a même 
dont la soutane ne tient qu’à un bouton, et qui ne 

, v 

(■) Ils sont grands rimeurs. Pour sc ranger ils font des chansons : ils 
en firent d'alroccs contre M. d’Épcrnon; ses gens l’excitoient à les 
châtier : « He! messieurs, leur disoit-il, laisjw-les chanter ponr leur 
« argent. » (TJ - , 
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laissent pas de se battre, encore qu’ils soient sénateurs. 
Ils méprisent tout le reste du monde, et entre eux 
quelquefois ils se traitent d'une étrange sorte, comme 
vous allez voir par une querelle arrivée entre deux 
conseillers pour un paon. 

Un conseiller du parlement d’Aix avoit un paon 
chez lui qu’il nourrissoit dans une assez grande cour 
pleine d’arbres ; un autre conseiller, son voisin, avoit 
un jardin le plus propre de la ville. Ce jardin et cette 
course touchoient, de sorte que le paon y voloit assez 
souvent ; et, comme cet oiseau gratte, il y gâtoit tou- 
jours quelque chose. Le maître du jardin s’en ennuya ; 
mais au lieu d’en parler à l’autre bien civilement, et 
de lui proposer de lui ôter quelques principales plu- 
mes qui l’empêchassent de voler par-dessus le mur, il 
lui envoya dire par son secrétaire que, s’il n’empêchoit 
ce paon de voler dans son jardin, il tueroit le paon la 
première fois qu’il l’y trouveroit. Le secrétaire 11 e 
trouva qu'un des frères du conseiller, à qui il fit son 
message, mais non pas si crûment. Ce frère, qui étoit 
un jeune garçon, dit qu’il le diroit au conseiller; mais 
vraisemblablement il l’oublia. Le lendemain, le maître 
du jardin tue le paon sans s’informer si son secrétaire 
s’étoit acquitté de sa commission, oui ou non ; il étoit 
fier, et traitoit l’autre de liant en bas, parce qu’il se 
prétendoit de meilleure maison, qu’il étoit plus riche, 
et qu’il avoit épousé depuis peu la fille du marquis 
d’IrviHe, de Dauphiné. 11 tua le paon d’un coup de 
pistolet, et l’envoya par un laquais chez son confrère, 
qui étoit allé au Palais ; il y va aussi, et de là à une 
maison des champs, dont il ne revint que le soir. Le 
conseiller trouve son paon mort dans sa cuisine; le 
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voilà piqué au dernier point; il assemble ses amis qui, 
au nombre de cinquante, toutes choses mûrement dé- 
libérées, enfoncent une porte de derrière du jardin de 
l’agresseur, et, avec tous les ferrements qu’ils purent 
trouver, y font le dégât d’iin bout à l’autre. La maî- 
tresse du logis leur parla, mais au lieu de la respecter, 
ils lui dirent mille insolences. Le mari, de retour, as- 
semble dès le soir même tous ses amis : les deux partis 
se grossissent, et on fut sur le point de voir donner ba- 
taille dans la ville. Il y eut ce pendant vingt appels de 
part et d'autre entre les jeunes gens des deux partis; 
voilà cent querelles pour une. Le comte d’Alais, gou- 
verneur de la Provence, étoit assez empêché. M. le 
marquis d’Irville, averti du désordre, se met en che- 
min avec si grand nombre de noblesse du Dauphiné, 
que le gouverneur fut obligé de faire garder tous les 
passages de la Durance pour l’empêcher de venir. 
Enfin M. d’Irville vint seul, et quand l’affaire fut en 
train de s’accommoder, M. le comte d’Alais, qui le 
connoissoit pour un homme fort raisonnable, lui dit 
qu’il écrivît les satisfactions qu’il prétendoit qu’on dût 
faire à sa fille, et' qu’il ajoutât toutes choses à sa fan- 
taisie, qu’il s’en rapportoit à lui. Ce M. le marquis 
d’Irville démêla si bien tant de différentes querelles et 
tant de circonstances qu’il y avoit, et se mit si fort à la 
raison, que M. le comte d'Alais ne changea pas une 
syllabe de tout ce qu'il avoit écrit, et lui dit : « Mon- 
« sieur, vous en avez demandé moins que je ne vous 
« en eusse donné. » 

Ce paon me fait souvenir de trois oisons pour les- 
quels toute la noblesse de Béarn se pensa couper la 
gorge. Un gentilhomme, qui vouloit traiter M. de Gram- 
iv. 
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mont, avoit retenu d’un de ses voisins, dans le village, 
trois petits oisons que nourrissoit un paysan ; car on 
ne mange guère de petits pieds en ce pays-là ; et il 
n’y a pas long-temps qu’on n’y tuoit point de veau 
parce qu’il deviendroit bœuf. Le seigneur du village 
dit qn’il les vouloit pour lui ; il ne les prit point pour- 
tant, mais il défendit au paysan de les donner. L’autre 
les prend de force. Voilà toute la noblesse à cheval. 

M. de Grammont eut bien de la peine à mettre le 
holà . 

Un Marseillois, dont je n’ai pu savoir le nom, fut 
pris sur mer par un corsaire turc, et mis avec d’autres 
prisonniers, entre lesquels étoit une fille italienne bien 
faite dont il devint amoureux et en fut aimé; cette 
fille fut donnée à la sultane, et dit qu’il étoit son mari. 

En cette considération, car il plaisoit fort à sa maî- 
tresse, on met ce Marseillois dans le sérail, au service • 
du grand-seigneur ; on les fit renier tous deux. Les 
capucins le leur permirent avec de certaines restric- 
tions chimériques. Elle se fait riche et lui propose de 
se sauver avec leurs trésors et leurs enfants, car ils en 
avoient eu quelques-uns : ils se dérobent, mais comme 
ils étoient encore dans les terres des Mahométans, un 
beau matin il se sauve tout seul, emporte leurs riches- 
ses, et ne laisse à sa femme que leurs enfants. Elle re- 
tourne à Constantinople, fait entendre à la sultane que 
son mari l’avoit trompée, et que, comme elle avoit 
découvert que son intention étoit de s'enfuir en son 
pays, elle n’y avoit voulu consentir, et étoit revenue 
avec ses enfants, mais que le perfide l’avoit volée. La 
sultane lui fait encore du bien; de sorte qu’au bout de 
quelques années, comme on n’ avoit garde de se défier 
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d’elle, elle se sauva à Marseille avec son bien et ses 
enfants. Son mari ne la vouloit point reconnoître ; 
enfin, voyant que tout le monde maudissoit son ingra- 
titude, il fut contraint de la reconnoître et de l’épou- 
ser publiquement. 

Pour les dames de Provence, outre la médisance or- 
dinaire aux petites villes, leur coutume de se dire 
toutes leurs vérités au carnaval fait qu’on n’y vit guère 
sans querelle : elles sont pour l'ordinaire hautes à la 
main ; en voici un exemple. Le baron d'Allemagne a 
marié une de ses filles à un M. de Joucques. Ce M. de 
Joucques et l'archevêque d'Aix prétendent tous deux 
les droits honorifiques d'une paroisse à la campagne. 
Un jour que la dame y étoit, et M. l’archevêque aussi, 
ce prélat fait mettre sa chaise en la principale place : 
elle la fait ôter, y met la sienne et s’y assied. Quand 
l’archevêque vint il trouva sa place prise. Elle, non 
contente de cela, le querelle, et on dit qu’elle eut la 
main levée. C'étoit une petite femme, assez jolie et 
diablement fière. Je voudrois que c’eût été le cardinal 
de Sainte-Cécile ('), pourvoir ce qu’eussent fait deux 
si sages têtes. 

(•) Michel Maiaria y frère du cardinal Mazarin. a été géuëral de 
l’ordre des frères Prêcheurs, et archevêque d’Aix. Il fut fuit cardinal 
da titre de Sainte-Cécile, en 16^7, et en i6J8 il fut nomme vice-roi 
de Catalogne. Ce cardiaal est mort k Rome, nu mois de aeptem* 
bre 1648. 
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MADEMOISELLE DIODÉE. 


Mademoiselle Diodée est fille d’un M. Diodati, de 
Marseille(car Diodée est un nom corrompu) originaire 
deLucques etd’unefamillenoblc. C’étoil unepersonne 
bien faite et qui avoit de l’esprit. En allant en Italie (*), 
je passai par là ; je lui voulus dire quelques, douceurs, 
elle me répondit qu’elle lisoit le Miroir qui ne flatte 
point (a). Depuis elle continua à lire à tort et à tra- 
vers, et se fit un esprit un peu pédant ; elle ne parloit 
que de livres, et n’entretenoit le monde que de sa 
science. Un Jésuite, à ce qu’on dit, lui avoit montre 
le latin. On dit qu’un jour un pauvre chevalier de 
Malte l’étoit allé voir ; elle lui cita Aristote, Platon, 
Zoroastre et Mercure-Trismégiste.Ce garçon ne s’y di- 
vertit pas trop bien ; il prend congé d’elle; elle le veut 
reconduire, il fait ce qu'il peut pour l’en empêcher; 
enfin il se met à genoux : « Par Platon, par Aristote, 
« par Zoroastre, mademoiselle, je vous conjure, ne 
« me faites point cet affront. »Venoit-il quelque prince 
étranger à Marseille, elle faisoit si hien, qu’au bal elle 
avoit toujours une chaise auprès de lui. (On danse en 


(•) C’éloit en i638. (T.) — Tallcmant parle de son voy»i*e d'Italie 
dans l'article qu'il a consacré au cardinal .de Retz. 

(*) Volume de La Serre. (T.) Jean Puget de La Serre, écrivain ri- 
dicule dont Dcspréaux a fait justice. 
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ce pays-là l'été comme l’hiver.) Elle méprisoit tout le 
reste et croyoit qu’il u’appnrtenoit qu’à elle de l’en- 
ti etenir ; cela parut plus que jamais une fois qu’un 
prince do Daneniarck passa à Marseille. Eli* s’en laissa 
cajoler, soufhit de lui toutes les galanteries dont un 
Danemarquois se peut aviser, et cet homme pourtant 
u avoit rien de remarquable en lui que la naissance. 
On.lui faisoit la guerre qu’elle avoit harangue le che- 
valier de Guise quand il revint de Florence. Voici la 
vérité de 1 histoire : lorsqu il arriva, madame Diodée 
et sa fille se promenaient par hasard sur le port : cette 
femme, de qui ou a un peu médit avec feu M. de 
Guise, se mit étourdiment à lui faire des compliments 
en prov ençal ; car les dames et demoiselles de Marseille 
ue parlent pas toutes irançois : le chevalier n’y enten- 
doilrien. La fille pritla parole et lui dit maintes belles 
choscsauxquelles il n entendiLpcut-être pas plusqu’au 
pi ovençal, et ne leur répondit qu avec des révérences. 
Quelques années après, Scudéry ayant eu le gouver- 
nement de Notre-Dame de la Garde, s’alla établir à 
Marseille, et y mena sa sœur : notre demoiselle n’avoit 
gai de de manquer à faire amitié avec des personnes 
de réputation. La conversation de mademoiselle de 
ücudéry la guérit un peu de cette conversation pédan- 
tesque, et, ne lui voyant point parler de Zoruastre, etc., 
elle n’en osoit plus parler. Une fois, il est vrai que 
c’étoit au commencement, elle lui dit : « Mais, made- 
« moiselle, je n’ai point vu cela dans les Pères. » Elle 
ne pouvoit vivre sans cette nouvelle amie, et elles 
étoient presque tous les jouis ensemble; enfin elle sc 
brouilla avec elle au bout d’un an et demi, et c’étoit 
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beaucoup pour elle d’avoir atteint un si long terme, 
car jusque là elle n’avoit jamais pu bien vivre avec 
personne pendant six mois entiers. Voici comment 
cela arriva : 

Un gentilhomme de Provence, nommé le baron de 
La Baume, qui étoit un homme d’esprit, mais un 
homme assez bizarre, avoit cajolé cette fille deux ans 
entiers, et avoit dit à mademoiselle de Spudéry que ce 
n’avoit été que par charité, et pour empêcher qu’elle 
n’achevât de se gâter si quelque autre l’entreprenoit; 
mais qu’ayant été obligé d’être éloigné de Marseille 
assez long - temps, à son retour il l’avoit trouvée toute 
déréglée. Or, ce baron ne la cajoloit plus, dont elle 
enrageoit dans son petit cœur : il vint le carnaval sui- 
vant à Marseille. Diodéeet deux autres dames vinrent 
masquées à la turque le plus joliment du monde, car à 
Marseille on trouve de véritables habits de sultane. Le 
baron étoit dans l’assemblée où elles vinrent, et, par 
hasard, lorsqu’on les obligea de se démasquer, elle se 
trouva vis-à-vis de lui. Le lendemain, mademoiselle 
de Scudéry envoya par un masque, en plein bal, à 
Diodée et à ses compagnes un feint extrait d’une lettre 
écrite de Constantinople, qui portoit que trois sulta- 
nes s’étoient sauvées du sérail du grand-seigneur, et 
qu’il y en avoit une (on désignoit Diodée) qui étoit 
sortie pour rattraper un esclave chrétien qui lui 
étoit échappé ; mais qu’on croyoit quelle perdroit ses 
pas, parce qu’il s’étoit mis sous la protection de la 
reine de Mauritanie : c’ étoit une dame assez brune 
dont il étoit amoureux. Cette fille fut si folle que de se 
gendarmer de cela, elle qui avoit accoutumé comme 
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les autres «le s'entendre dire des choses assez sèches 
quelquefois, et elle ne vit plus mademoiselle de Scuv 
déry (*).. 

Un garçon ,d e Paris, fils de Scarron de Vaure, 
intéressé aux gabelles, et beau-frère de M. de Ville- 
quier, aujourd’hui le maréchal d’Aumont, comman- 
doit la galère de la reine, et revint en ce temps-là à 
Marseille d’un petit voyage. Dès qu’il eut vu cette fille, 
le voilà amoureux, lui qui l’avoit vue mille fois en sa 
vie, et tout aussi belle qu’ elle étoit alors; elle est bien 
faite, hors qu’elle est trop grosse. Sur l’heure il lui 
parle d’amour et de mariage tout ensemble : elle l’é- 
coute et l’accepte, elle qui s’en étoit moquée deux 
mille fois et qui avoit été témoin qu’il n’avoit ni 
cœur ni esprit. Cela sembla d’autant plus étrange à 
mademoiselle de Scudéry, qu’elle lui avoit ouï dire 
qu’il faudroit qu’un homme qui ne seroit pas gentil- 
homme, eût furieusement de cœur pour lui plaire. Le 
père de Vaure (on appelle ainsi cet épouseur) en a 
avis; il envoie des défenses, car la demoiselle n’avoit 
point de bien. Nonobstant ces défenses, la mcre et 
elle, car le père étoit mort, demandent permission 
d’épouser : on la leur refuse. Enfin, sous un faux 
donné -à - entendre , ils font aller leur curé chez 
M. d’Allemagne, qui loge de l’autre côté du port, et 
là, après qu’il leur eut refusé la bénédiction nuptiale 

M Mademoiselle de Scudéry avoit laissé à Marseille des «avenirs et 
des regrets. « Madame de Pennes a été aimable comme an sage ; ma- 
* demoiselle de Scuilérjr l’adoroil ; c’ étoit la princesse Cléobulinc : 
« elle avoitjnn prince Thrasibnle en ce temps-là; e’est la plos jolie liis- 
« loire da Cyrut. » ( Lettre de madame Je Sdvigni à ta flUe , du 
i3 mai 1671.) 
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qu’ils lui demandèrent à genoux, ils prirent acte par- 
devant un notaire, qui étoit présent, comme ils se pre- 
noient l’un l’autre à mari et femme ; et de là, 41s 
furent, je ne sais par quelle raison, consommer le ma- 
riage à un méchant village dans une caverne. Elle 
vint à Paris quelque temps après. Les parents de son 
mari ne la voulurent point voir. Depuis, ayant pris 
habitude chez les filles de la Reine, elle fit si bien par 
leur moyen, que M. de Villequier la vit. Elle a été 
assez long-temps mal à son aise. Depuis le grand ju- 
bilé, Fleschet, le beau-père, qui est mort ensuite, 
leur a laissé du bien; elle s'est bien façonnée ici : c’est 
une personne qui a bien soin de son ménage et de ses 
affaires, et qui n’a point fait parler d'elle. 


CL1NCHAMP. 

Clinchamp étoit fils d’un gentilhomme de Norman- 
die fort accommodé : ou le tenoit riche de quatorze 
ou quinze mille livres de rente. Cela fut cause que ce 
garçon fit beaucoup de dettes, car il trouva du crédit 
comme héritier d’un homme riche et qui n’avoit que 
lui de garçon : il se donna à Monsieur, depuis duc 
d’Orléans; il n'a jamais passé pour homme de cœur, et 
a fait en sa vie plus de cent tours de filou. On en conte 
un, entre autres, assez plaisant. Il voulut emprunter de 
l’argent à un vieil avaricieux de sa connoissance, 
qu’on appeloit Marsillac. Cet homme demanda cau- 
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tion. « Je vous donnerai un tel, cordonnier à Paris, 
« un nomméïurpin. » Marsillac s’informa; on lui dit 
que le cordonnier étoit riche. Clinchamp va trouver 
ce ïurpin, cordonnier, dont il se servoit de tout 
temps, et lui demande sa boutique pour un jour, et 
qu’il lui donneroit tant. Le jour venu, le valet de Clin- 
champ se met dans la boutique comme s’il eût été le 
maître; ce valet s’oblige. 11 y eut procès pour cela : 
ïurpin prouva qu’il étoit absent ce jour-là, et que 
quelque escroc s’étoitservi de son nom. Une autre fois, 
Clinchamp vola quelques pièces de ruban d’or et d’ar- 
gent au palais, comme on lui en montroit de plusieurs 
façons; cela fit quelque bruit au palais. Un jour, 
comme un jeune avocat contoit cette filouterie de ru- 
bans dans un jeu de paume, le comte de Saint-Ai- 
guan, qui étoit sous la galerie, ouït que cet homme 
disoit que le comte de Saint-Aignan (') étoit avec 
Clinchamp. Le comte s’entendant nommer, s’appro- 
che et dit : « Je vous assure que le comte de Saint- 
« Aignan n’y étoit point. — 11 y étoit, je Vous en 
« réponds, » réplique l’autre, et le soutint si effronté- 
ment, que le comte, ennuyé de cela, lui donna sur ses 
oreilles, en lui disant : « Avocat, apprenez une autre 
« fois à connoître mieux les gens. » Ces rubans me 
font souvenir 'de M. d'Uxelles ( a ), le rousseau, qui 
étoit encore un bonhomme. Madame Coinard, mar- 
chande de dentelles de la rue Aubry-le-Boucher, avoit 
apporté plusieurs pièces de dentelles d’Amiens chez 

(•) Aujourd'hui premier gentilhomme de la chambre, brave homme. 
Il cloil alors à Monsieur. (T.) 

W Allié de» Phélippeaux. (T.) ( 
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madame de La Vrillière où il étoit : elle en trouva 
une à dire et disoit, après l’avoir bien cherchée : « Je 
« n’accuse personne ; mais j’ai opinion que je n’aurois 
« point perdu ma pièce de dentelles, si ce grand gen- 
« tilhomme rousseau n’eût point été ici. » 

Pour revenir à Clinchamp, il fut enfin réduit en si 
pitoyable état, qu'on disoit que le matin il appeloit un 
crieur d’eau-de-vie par qui il se faisoit allumer .un mi- 
sérable fagot pour se lever, et que le soir il appeloit 
l’oublieur pour se faire déhotter -, et il les y obligeoit, 
disoit-on, le pistolet à la main. 

Cet homme pourtant trouva à se marier, quoique son 
père ne fût point mort. Il n’étoit point mal, comme j’ai 
dit, avec cette madame de La Forest Montgommery, 
que le bonhomme de La Force vouloit épouser. 11 ne 
faisoit seulement que coucher avec elle. Il n’étoit pas 
le seul, si je ne me trompe, car elle dit une fois à des 
dames : « Je suis peureuse, et pour cela je fais cou- 
« cher un petit page dans ma chambre. » Au même 
temps, l’unique page quelle avoit vint parler à elle; il 
paroissoit bien dix-sept ans, ei n’étoit pas trop petit 
pour son âge : elles se mirent à rire et en tirent le 
conte à tout le monde. Clinchamp, pour l’attraper, 
fit si bien, que M. d’Orléans lui écrivit souvent des 
lettres fort obligeantes, par lesquelles il lui donnoit 
lieu d’espérer quelque grande récompense. Cette pau- 
vre femme fut ainsi dupée et l'épousa. Il la mangea 
autant qu’il put, et étoit ravi de dire : « Qu’on donne 
« l’avoine à mes sept chevaux de carrosse. » Quand il 
venoit des ouvriers apporter des parties (*), elle vou- 
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loit les payer; car elle n’est pas friponne, mais elle est 
un peu folle : « Madame, lui disoit-il, ne vous amusez 
« point à Cela ; vous irez prendre là de mauvaises ha- 
« bitudes. » Quilletm’en disoit autant, me voyant tirer 
de l’argent pour donner l’aumône. 

Cette madame de Clinchamp a les plus plaisants ju- 
» rons du monde; elle dit : Le diable fende en quatre la 
langue à Louise de Montgommery ! Cent mille pipes 
de diables puissent-elles m’entrer dans le corps et y 
vivre trois mois à discrétion ! 


a 


MADAME DE LA ROCHE-GUYON. 


La comtesse de La Roche-Guyon (i) demeura veuve 
à vingt ans , et sans enfants, du frère de M . dè Lian- 
court ( 2 ). Son mari et elle firent le plus fou mariage 
qu’on ait jamais vu; car, bien qu’il eût de l’esprit, il 
ne laissoit pas d’être extravagant, et elle, comme vous 
verrez par la suite, l’étoit encore plus que lui. Elle ne 
fut pas plus tôt veuve qu’elle se mit à faire la duchesse: 


(*) C-illicrinc-Gillooe Gnyon de Matignon, née en 1601 , mariée à 
François de Silly, comte, puis doc de La Roche-Guyon. 

(») Le comte de La Roche-Guyon (François de Silly ) éloit frère uté- 
rin de Roger Du Plessis-Liancourt, doc de La Roche-Goyon, sa mère 
ayant épousé en deuxièmes noces Charles Do Plessis • Liancourt, 
marquis de Guercherille. ( V oyez les Mémoires de L'abbé de Choisy, 
dans la Collection des Mémoires relatifs à l’histoire de France, a* sé- 
rie, t. 63, p. 5i5.) 
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son mari, à la vérité, avoit eu un brevet <le duc, car 
madame de Guercheville, sa mère, demanda cela pour 
*■ récompense ; mais en ce temps-là, si on n’avdit été reçu 
au parlement, on n’entroit point en carrosse dans le 
Louvre, comme on fait aujourd’hui, et les femmes n'a- 
voient point le tabouret. Pour faire mieux la duchesse, 
elle augmenta de beaucoup sa dépense , et fit si bien 
qu’avec dix mille écus de rente qu’elle pouvoit avoir 
(M. de Liancourt lui devoit beaucoup ; Matignon lui 
devoit quarante mille écus qu’elle quitta pour vingt- 
cinq ; elle avoit l’hôtel de La Roche-Guyon et pour 
cent mille écus de bijoux), avec tout cela elle ne laissa 
pas de s’incommoder; cela l’obligea parfois à faire 
des éclipses de deux ou trois ans, et puis elle ressor- 
toit, comme de dessous la terre, plus florissante que ja- 
mais, et toujours avec de nouvelles livrées et tout ex- 
traordinaires. On étoit si accoutumé à cela qu’on n’y 
prenoit plus garde ; et enfin on fut très long-temps sans 
parler d’elle en aucune sorte. 

Il y a dix ans à cette heure que, m’étant trouvé à 
l’hôtel de Rambouillet, j’en ouïs conter une fort plai- 
sante histoire. Un Italien, qui avoitsuccédé à Silésie ('), 
ayant ouï nommer madame de La Roche-Guyon , en- 
tra dans le cabinet de madame de Rambouillet, et dit : 
« Madame, j’en sais plus de nouvelles que personne. 
« 11 y a trois mois, ou environ , qu’un cordelier ita- 
« lien me dit que madame la comtesse de La Roche- 
« Guyon l’a voit prié de lui adresser quelque gentil - 
« homme italien qui connut fort'bien toutes les bonnes 

v r ) Meneur tic M. tic Kuinbuuiilct. (T.) 
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« maisons d’Italie, etqu’il me prioit de l’aller trouver: 
« j’y fus. Elle me dit qu’elle avoit un million et demi 
« de bien, qu'elle avoit été mariée et n’avoit pas été 
« heureuse en mariage. J’ai dessein de me rema- 
« ricr ; mais je me suis si mal trouvée des gens de mon 
« pays, que je me suis résolue d’épouser un étranger. 
« J’ai jeté les yeux sur toutes les nations chrétiennes : 
« les Allemands me semblent trop grossiers ; pour les 
« Espagnols, il y a trop d’antipathie entre les Fran- 
ce cois et eux ; les Anglois sont hérétiques; je conclus 
« pour les Italiens. Dans ce dessein , j’ai voulu vous 
« voir pour savoir de vous quels sont les grands partis 
« d’Italie ; car, pour vous dire la vérité, je n’ai pas cru 
« qu’il fût à propos qu’une personne de mon âge de- 
« menrât veuve. «(Notez qu’il y avoit vingt ans qu’elle 
l’étoit.) «Nommez-moi, ajouta-t-elle, les princes sou- 
ci verains d’Italie. — Madame, lui répondis-je, il y en 
« a plusieurs ; mais ils le portent bien haut, et ne veu- 
« lent guère épouser que des souveraines ou des filles 
« de souverains. — Ah! dit-elle en m’interrom- 
« pant , ils ne se méprendront guère quand ils épon- 
« seront des personnes de ma naissance; je suis du 
« sang royal de France (•). Je le crois, repris-je , 


(•) Elle étoit fille du coml<*de Thorigny, fils du maréchal de Mali- 
gnon, de la maison de Guyon de Normandie; La M ou s sa y e en est une 
branche. Ce Thorigny avoil épouse' une cadclle de Longueville , sœur 
de la marquise de Bclle-Isle. De quatre qu'elles éloient, les deux antres 
«voient mieux aimé être religieuses que de ne pas épouser des princes. 
La grand’mère de la comtesse Roche-Guyon , aussi grand’mcre de 
M. de Longueville d'aujourd'hui, étoit de Bôurhpn. (T.) — Ce'toil Mar 
rie de Bourbon- Vendôme, düchesse d'Estoutevillc, comtesse de Saint- 
Paul. 
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« mais le grand-duc et le duc de Modène sont mariés, 
« et le duc de Savoir, le duc de Mantoue et le duc de 
« Parme sont bien jeunes. — N’y en a-t-il point d'au- 
« très, répliqua-t-elle? — 11 y en a d'autres, dis-je, 
« mais ils ne sont pas souverains, ni même.de maison 
« souveraine. Par exemple, à Rome, il y a tels et tels 
« qui sont mariés : entre ceux qui ne sont point ma- 
« riés, le plus rjche est le prince Caïetan. — C’est ce- 
« lui que je veux, dit-elle; et, pour cela, il faut que 
« j’aille en Italie; mais devant je serai obligée de faire 
« un voyage en Normandie pour vendre mes terres et 
« en faire de l’argent; cependant prenez la peine d’al- 
« 1er trouver M. le chevalier de La Valette; il doit 
« retourner bientôt à Venise, demandez-lui escorte 
« pour moi jusques au plus près de Lorette qu’il se 
« pourra, car je' feindrai d’y aller.» — «Moi qui vou- 
a lois voir ce que deviendrait cette aventure, je fus 
« trpuver M. le chevalier de La Valette de la part de 
« madame la duchesse de La Roche-Guyon. — «La 
<■ duchesse de La Roche-Guyon? dit-il, je ne la con- 
« nois point. Oh demeure-t-elle? — Dans la rue des 
« Bons-Enfants, à l’hôtel même de La Roche-Guyon. 
« — Ah ! je vous entends. Dites-lui que je suis à son 
« service, et que si elle peut partir quand je partirai, 
« car je ne dépends pas de moi, je l’accompagnerai très- 
« volontiers. — le me lassai dé cette extravagante, et 
« je ne l’ai pas vue depuis. » L’Italien finit ainsi son 
historiette. 

J’ai su qu' effectivement elle avoit donné dix mille 
livres à un petit-père pour lui louer un palais à Rome, 
et lui retenir des estafiers. Le moine lui fit de belles 
parties, et elle ne retira rien de cet argent. Si le che- 
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valier de La Valette n’eût point été arrêté à Paris 
durant le blocus , elle partoit avec lui à trois jours 
de là. 

Dans sa fantaisie d'épouser un prince, elle pensa 
épouser ce fou de Wirtemberg, dont il est parlé dans 
l’historiette de madame de Rohan-Chabot. Depuis, je 
n’ai point ouï dire qu’elle ait parlé de voyager, mais 
j’ai bien ouï dire quelle entretenoit Bensserade ('), et 
qu’elle prenoit le chemin de l'hôpital au lieu de celui ■ 
d’Italie. Elle fit faire un meuble de dix mille écus 
quelle ne fit servir qu’un jour; après il fut toujours 
dans un grenier où il s’est gâté. On disoit qu’elle dé- 
pensoit horriblement en bains et en odeurs; peut-être 
étoit-ce pour baigner et pour parfumer Bensserade, qui 
est rousseau : ce garçon l’avoit cajolée avant qu’elle 
eût la vision de sè marier. 11 avoit besoin , et ne re- 
gardoit pas qu’elle étoit fort petite, et qu’il ne lui res- 
toit rien de ce qu’elle avoit eu de joli en sa jeunesse : 
il avoit une maison à l’année auprès de l’hôtel de La 
Roche-Guyon, un carrosse à couronnes, trois laquais ; 
il avoit de la vaisselle d'argent chez lui, et n’étoit pas 
trop mal meublé. Cependant, il étoit plus chagrin qu’il 
n’ avoit été de sa vie; je pense qu’il s'ennuyoit de baiser 
la vieille. Il prit une vision à cette femme d'aller à Jé- 


(•) Isaac de Bensserade, si connu par les poésies qn'il composa pour 
ta cour de Louis xnr, naquit eu 1612, et mourut en 1691. Paul Talle- 
mant, de l’Académie françoise, parent de l’auteur de ces Mémoires, a 
été l’éditeur de ses OEuvrts. Le Discours sommaire touchant Ls Vie de 
M. de Bensserade , qui est placé à la tète, est de cet abbé Tallemant. 
Quoiqu’il ait fait à l’éloge une part assez large, on voit qu’il a eu coo- 
noissancc des Mémoires de son parent, auxquels il a emprunté plus 
d’un trait 
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rusaletn ; puis Bensserade et elle se brouillèrent, et in- 
sensiblement les trois laquais furent réduits à un, et le 
carrosse disparut ; il roula jusqu’en i65i. Bensserade 
disoit que ses chevaux éloient malades. Madame de La 
Roche-Guyon se retira en ce t’cmps-là à l’hôtel d’An- 
goulême. On disoit qu’un homme qui étoit à elle étoit 
accusé de fausse monnaie : elle parut après, et cet 
homme disoit qu’on avoit eu son abolition; mais le 
carrosse de Bensserade ne reparut plus. 

Ce garçon est fils d’un hobereau (>) qui étoit, à ce 
qu’on m’a dit, un peu parent du-cardinal de Riche- 
lieu : cependant jamais il n’en a eu que deux cents 
écus de pension. Pour sa mère, le cardinal ne l’a ja- 
mais voulu voir, à cause de fa mauvaise vie. Il étoit 
encore en philosophie, au collège de Navarre, quand 
il fit la Cléopâtre (’), car il a du géhic ; mais il ne sait 
rien : au sortir de là, il devint amoureux de la fille aî- 
née de madame de Saintot ; il n’étoil pas mal avec la 
demoiselle, mais la mère le chicanoit ; et quand ils se 
trouvoient chez elle, le soir, l’un auprès de l’autre, 
pour les empêcher de chuchoter, elle mettait un siège 
entre deux avec un flambeau dessus. Chabot en conta 
aussi à cette fille, et ce fut contre lui que Bensserade 
fit cette pièce où il y a : 

11 est sol cl me fuit ombrage. 

Car die est sotie comme lui. 


(*) Hobereau , ou haubereau , petit gentilhomme de campagne, op- 
prentif, novice dans le monde. ( Dicl . Je Trévoux.) 

(») Cette pièce, imprimée on 1 036, est dediee nu cardinal de Ri- 
chelieu. 
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La mère en fut terriblement courroucée, et ne lui 
vouloit point pardonner. Enfin, il s’alla mettre à ge- 
noux auprès d’elle à l’e'glise, et jura qu’il ne se lèveroit 
jamais si elle ne lui faisoit grâce. Elle en étoit peut- 
être à cet endroit du Pater : Sicut et dimittimus de- 
bitoribus nostris, et elle lui pardonna. 

Enfin, le duc de Brezé lui donnoit pension (’), et il 
le suivit une fois sur la mer; mais il démentit bien le 
sang des Abencerrages, dont il se disoit issu ; car, dans 
un combat; on dit qu’il se mit à fond de cale, et que, 
comme quelqu’un lui eut dit que les coups de canon à 
fleur d’eau étoient les plus dangereux, « Hélas ! s’écria- 
« t-il, où est-ce donc que je me fourrerai? » Après, il 
se poussa le mieux qu’il put à la cour, et, par le moyen 
de Lyonne, qui se divertissoit à faire des bouts-rimés 
avec lui au cabaret, il eut quinze cents livres de 
pension de la Reine, et même il toucha quatre mille 
livres pour aller en Suède faire compliment à la 
Reine , qui avoit pensé être assassinée par un régent 
de collège hors du sens ; on croyoit qu’il la tiendroit 
en belle humeur. Il n’y alla pas pourtant , mais l’ar- 
gent lui c|fmeura. Il a de la vivacité d’esprit, mais il 
a une présomption enragée, et souvent il lui est ar- 
rivé de dire des sottises en pensant dire de plaisantes 
choses ( a ). Pour sa cervelle, vous en allez juger. Il fit 

t 

(0 En allant à Orbilelle, if demanda une abbaye pour Bensscrade ; U 
J’auroit eue enfi s'il eût vécu. (T.j 
(•) Guerchy disoit à Bcnsserade : « Mandez-moi si les filles de la 
« reine de Suède ont une aussi impertinente Oupuy que noua. » (T.) — 
MadameDupuy étoit gouvernante des filles de la Reine. Beosserade lui 
a adressé une trit-humllc Remontrance. [V oyez les OEuvree de Bent- 
terade, 1698, in-8’, première partie, p. 58.) 


IV. 


a5 



3,Sü MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

des couplets de chansons sur toutes les fdles de la 
Reine; il s’étoit acharné sur Saint-Michel; il en fit 
de même sur Ségur, qui fut la doyenne en sa place. 
En voici un : 


Quelle injustice pour Ségur î 

Elle est blanche , elle est blonde, 
Et trouve à tout le moode 
Le cœur un peu dur. 

Je la vois réduite 
En un étrange point; 

Scs amants sont en faite , 

Et son embonpoint 
Ne les rappelle point (•'. 


Déjà il avoit dit dans l 'Adieu de Nucillan qui 
s’allpit marier : 


Ségur, e*cuscr-moi , si je suis incivile 
De passer ‘devant vous (*). 


Et, en plein cercle, elle lui dit : « M. de Bensserade, 
a vous avez fait des vers contre moi. Dans lfctre race 
« il n’y a point de poètes pour vous rendre la pareille ; 
« mais il y a bien des gens qui vous traiteront en poète 
« si vous y retournez plus. » Ce fut elle qui avertit 


(,) Ce, v Crs ne »e trouvent pas daus les OEuvret de Beusscrade. 
(,) OEuvnt de Beruierade, première partie, p. 56. On y lit : 


Pardonncr-moi , Scgnr, si je suis incivile 
De passer devant vous. 
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M. de Châtillon que Bensserade avoit fait le couplet 
que voici : 

Châtillon, gardez vos appas 
Pour quelque autre conquête , 

Si roua êtes prête • 

Le Roi ne l’est pas- 
Avecque vous il cause, 

, Mais en vérité, 

Il faut quelque autre chose 
Pour votre beauté 
Qu’une mioorité (■). 

Madame de Châtillon lui dit: « Vraiment, monsieur 
« de Bensserade, je vous ai bien de l’obligation de faire 
« comme cela des chansons sur moi. » Mais le mari 
lui dit : « Mon petit ami, s’il vous arrive jamais de 
« parler de madame de Châtillon , je vous ferai rouer 
« de coups de bâtons. » 11 fut quelque temps après 
cela sans oser se montrer, car cette infortune lui ar- 
riva en un temps où il étoit mal avec Lyonne , et voici 
pourquoi. Le beau-père de Lambert tenoit alors ca- 
baret à Bel-A.ir, près le Luxembourg ; Bensserade lui 
devoit cinquante écus pour dépense de bouche, car il 
avoit été comme en prison là-dedahs quelque temps. 
La femme pria de Lessins, neveu de Lyonne, car là 
voix d’Hilaire et celle de Lambert attiroient beaucoup 
d’honnêtes gens dans cette maison , de dire à Bensse- 
rade, qui alors avoit les quatre mille livres de son 
ambassade échouée, et quinze cents livres de sa pen- 


(') Ce couplet, que Bensserade ne pouvoit pas avouer, n’est pas dans 
ses Œuvres, mais U se trouve dans les Recueils satiriques manuscrits du 
temps. 
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sion, de lui payer les cinquante écus. Il le promit 
jusqu’à trois fois; enfin il dit qu’il l’avoit payée, et 
cela s’étant trouvé faux, Lessins le dit à Lyonne, qui, 
déjà en colère de ce que ce garçon avoit publié des 
bouts-rimés de sa façon, ce qu’il lui avoit défendu, 
ne le voulut plus voir. On fut contraint de céder ces 
cinquante écus à un valet de pied de M. d’Orléans, 
qui tourmenta tant Bensserade, qu’il le fit enfin payer. 
Scarron , qui n’aimoit pas Bensserade , après avoir 
daté une fois : 


L’an que le sieur de Bensserade 
N’alla ['«oint en son ambassade , 

data ainsi l’année suivante : 

L’an que le sieur de Bensserade 
Fnt menacé de bastonnade. 


Depuis, il se rajusta peu à peu avec Lyonne, qui 
souffrit enfin qu’il allât chez lui. 

En ce temps-là Bensserade commença fort à dé- 
cheoir ; ses premières pièces sont bien plus raisonna- 
bles ; il y a au moins presque toujours deux bons vers 
pour deux méchants. Il en fit alors une, où il disoit à 
une femme : 


Et vous avex cent choses 
Par-delà la beauté. 


Je lisois cette pièce devant une femme , et je m’ar- 
rêtai exprès après ce vers , 


Et vous a vez cent choses. 
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« Hélas ! dit-elle, il n’en faut point tant : on est quel- 
« quefois bien empêchée d’un. » On fit un couplet 
contre lni sur l’air de Grand Gucnippe : 


Bcnsseradc , 

Bciisseradc, 

Pourquoi pus- tu tant? 

— J’ai le pied fia et le gousset friand, 
Et je n’ai point d'argent 
Pour avoir des chaussons blancs. 


On le faisoit enrager, en l’appelant le po'ete Bens- 
serade, car les voleurs dirent dans leur déposition 
qu’ils avoient volé un soir le poète Bensser ade. a Hélas ! 
« dit-il, ils ne me prirent que deux quarts d'écu ; mais 
« ils m’ôtèrent mon manteau ; pour ma montre , je la 
« coulai dans mon caleçon, et trépignois des pieds de 
« peur qu’ils n’entendissent le balancier. Le cocher de 
« celui avec qui j’étais .dit naïvement aux voleurs : 
« Messieurs, avez-vous fait? irai-je? ». 

La plus raisonnable action que Bensserade ait faite 
de sa vie , ce fut que M. de Châteauneuf ayant été fait 
garde-des-sceaux pour la seconde fois, en t65o , il fit 
en sorte que la pension que Gombauld avoit sur le 
sceau fût continuée : il étoit des amis de madame de 
Leuville, femme du neveu du garde-des-sceaux,' et il 
la fit agir comme il falloit ; après il écrivit un billet à 
Gombauld, sans signer, par lequel on l’avertissoit que 
l’affaire étoit faite, et qu’il en avoit l’obligation à ma- 
dame de Leuville, à madame de Villarceaux sa belle- 
sœur, à madame de Chaulnes la vidame (■), àma- (*) 

(*) Françoise de Neuville- Villeroy, femme de Henri-I.ouis d’Alberg 
d’Ailly, duc de Chaulnes, vidame d’Amiens. 


390 MÉMOIRES DE TALtEMAKT. 

dame de ('), et au président de Bellièvre, et ne 


parloit point de lui. 

L’abbé Tallemant (*) dit que cela vient de ce qu’un 
jour il dit à Bensserade que Gombauld faisoit cas de sa 
poésie. A. la vérité il avoit été prié de prendre cette 
peine par quelque ami de Gombauld, et ne s’en étoit 
pas avisé de son propre mouvement ; aussi n’étoit-il 
pas tenu de savoir que l’autre fût en nécessité. Nous 
parleronsde lui dans lés A. Témoins de la Régence. 


1 

MADAME DE CASTELMORON (3). 

Madame de Castelmoron étoit héritière de Vicose, 
une maison de gentilshommes de Gascogne, et avoit 
trente mille livres de rente. On la maria à un cadet 
de La Force, frère du duc d’aujourd’hui. Cet homme 
n’avoit pas vingt mille écus de partage, étoit et est 
encore un petit homme fort mal bâti et qui n’a rien 
de recommandable en lui que d’entendre bien la 
chasse. Elle n’étoit.point mal faite, et ne manque nul- 
lement d’esprit. 

M II j • ici un nom que l'on n'a pas pu lire. 11 est dit, dans l’/Zis/o- 
riette de Gombauld, que sa pension fut rétablie à la prière de mes- 
dames de Chaulnes - Villcroy , de Rhodes, de Bois-Dauphin et de I.eu- 
TÎlle. 

M François Tallemant des Réaux, aumônier du Roi, membre de 
l'Académie françoise, frère consanguin de l'auteur de ces Mémoires. 

(•) Marguerite de Vicose, dame de CasruRre, mariée à François dr 
Caumont, marquis de Castelmoron. 
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A la première guerre de Burdeaux(i65o),il arriva à 
cette femme une assez étrange aventure. Saint-Geniez, 
aujourd’hui gouverneur de Brienne pour le cardinal 
Mazarin (c’est un cadet de Navailles), comme lieute- 
nant-général, coinmandoit un quartier vers les landes 
de Bordeaux , oh cette femme a une maison appelée 
Casenave ; il fit corinoissance avec elle : on avertit le 
mari qu’il y avoit de la galanterie entre eux. Cepen- 
dant Saint-Geniez est un garçon qui a une jambe de 
bois, et, ce qui est de plus difforme, sa véritable 
jambe n’est point coupée , mais elle lui est inutile, et 
du pied il se touche quasi le derrière ; avec cela il 
a un bras si fort collé contre le corps, qu’il ne s’en sert 
quasi point; il a peu d’esprit, mais beaucoup de cœur. 
Le mari , à ce qu’elle dit, avoit déjà été excité contre 
elle par ceux de sa famille : elle dit que le duc, alors 
le marquis de La Force, avoit été amoureux d’elle, 
qu’elle en avoit des lettres d’amour , et qu’il étoit en- 
ragé contre elle de ce qu’elle l’avoit rebuté. D’autres 
disent que c’est une coquette , et qu’on en avoit déjà 
médit à Bordeaux , avec je ne $ais quel médecin. Un 
jour, durant les premiers troubles, Castelmoron vit 
un paysan qui , voulant entrer dans le château , se 
retira dès qu’il l’aperçut ; il l’appelle ; cet homme s’en- 
fuit ; il court après lui, et enfin le fait revenir. Ce 
paysan lui avoue qu’il apportoit des lettres, et qu’il 
avoit ordre de les donner secrètement au maître 
d'hôtel. Castelmoron les prend; il yen avoit deux,* une 
à cet homme, par laquelle on le prioit de rendre l’autre 
à madame. Le mari ouvre celle de sa femme ; il y voit 
des lignes en chiffres en deux ou trois endroits ; le 
voilà en colère : il va brusquement demander à sa 
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femme les clefs de sa cassette, de son cabinet et de tous 
ses coffres. Elle eut beau haranguer, il fallut enfin les 
donner. Il prend tout ce qu’il trouve de. lettres, qui 
n’étoit pas un petit paquet, car cette femme se pique 
d’écrire à tous les beaux esprits de province, et reçoit 
une infinité de lettres; et avec cela il s’en va à Castel- 
nau (0 trouver tous les MM.de La'Force qui y étoient 
alors assemblés. Là on se met à déchiffrer cette lettre, 
et, après y avoir bien rêvé, ils crurent l’avoir dé- 
chiffrée, et qu'il y avoit en un endroit, consolez-vous 
de la mort de. votre petite, à la première vue nous 
réparerons cette perle. Par l’avis de la parenté , le 
mari écrit à sa femme que le bien de leurs affaires 
l’obligeoit à demeurer à Castelnau, et qu’elle l’y vînt 
trouver aussitôt la présente reçue. Elle va consulter sa 
mère, remariée au comte de Cabrères; cette femme 
n’est point d’avis qu’elle y aille : « Tenez- vous chez 
« vous, vous y êtes la maîtresse. » Celle-ci se dérobe 
et s’y en va avec sa fille aînée, un enfant de sept à huit 
ans : au même temps,* on pratique un brave qui que- 
relle Saipt-Geniez ; ils se battent ; mais le pauvre 
brave ne se trouve pas bien du tour d'ami qu’il fai- 
soit à MM. de La Force; car Saint -Geniez le tua. 
Madame de Castelmoron arrivée, on la fait mettre sur 
la sellette : elle se défend fort bien, car elle ne manque 
pas de courage, non plus que d’esprit. Le vieux duc 
étoit pour elle, et il en pleuroit de compassion : elle 
était -toujours à table auprès de lui, et, pour plus 
grande sûreté , ne mangeoit que de ce qu’il mangeoit . 


(■) Madame de Casn-lmoroti étoit fille de Henri, baron de Castelnau, 
et de Marie de Favart. {Vvytz le Fer» Anselme, t. $, p. 4" 1 ) 
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Le mari, au bout tie quelque temps; fait Semblant 
d’être satisfait, et parle de s’en retourner : on ne dit 
rien au bonhomme de ce qu’on avoit résolu. Us par- 
tent ; mais ils n’eurent pas fait deux lieues, que voilà 
des gens armés qui l’emmènent toute -seule dans un 
vieux château à cbats-luiants. Ce coup-là elle crut être 
morte ; mais pour ne pas leur donner lieu de pouvoir 
dire qu’elle étoit morte de sa mort naturelle , elle se 
résout à ne manger que des œnfs en coque et à ne 
boire que de l’eau. Voyant sa résolution, ils firent une 
jnine qui fit sauter tous les planchers du corps de 
logis où elle étoit, dans l’instant que, par bonheur, 
elle étoit entrée dans un petit cabinet qui étoit dans 
l’épaisseur du mur. Cette espèce de miracle touche le 
mari ; il croit qu’elle est innocente , et que c’est pour 
cela que Dieu l'a sauvée, car c’est un bigot entre les 
Huguenots. 

La marquise de La Force en est de même, et, per- 
suadée du crime de cette femme, elle croyoit qu’une 
adultère étoit digne de mille morts ; il pouvoit aussi y 
avoir de la jalousie, à cause de son mari, si ce que dit 
madame de Castelmoron est véritable. Le mari se jette 
aux pieds de sa femme , lui demande pardon , et elle 
retourne avec lui. 

Comme j’ai déjà dit, elle est la maîtresse, gouverne 
tout ; lui'ne se mêle de rien : il y a quelque douceur 
à cela ; d’ailleurs un mari est nécessaire à une galante. 
La mère avoit commencé un procès à Bordeaux; on 
jette les informations au feu. Elle a su depuis que la 
famille avoit mis dans la tête de Castelmoron le plus ri- 
dicule scrupule du monde : elle étoit grosse; on suppute 
combien il y avoit qu’il n’avoit couché avec elle, et on 
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lui fait promettre d’en faire justice si elle n’accouche 

précisément dans les neuf mois. Par bonheur elle y 

accoucha. 

Quelques années après, Isar ('), garçon bien fait, 
qui a bien de l’esprit, et qui fait joliment des vers, fit 
connoissancc avec elle à Toulouse; il a voit déjà été 
plusieurs fois à Paris; je ne doute pas qu’il n’en ait eu 
toutes choses. Il alla même avec elle à la campagne ; 
et, à Paris, où il vint ensuite, elle lui écrivoit sans 
cesse; même il découvrit que son valet avoit été gagné 
et que la demoiselle de la dame avoit commerce avec 
lui pour savoir toutes les galanteries de son maître. Il 
trouva moyen de retirer toutes les lettres de la suivante 
que ce valet gardoit, et puis il le renvoya tout douce- 
ment. 

Enfin la conduite de la dame a justifié le inari et la 
famille du mari. Elle a fait encore d’autres galanteries, 
et puis elle a changé de religion ; même elle voulut 
faire accroire à la cour que ses filles, qui sont déjà 
assez grandes, vouloient en faire autant. Il fallut les 
faire venir et les mettre en séquestre : elles décla- 
rèrent qu’elles vouloient être de la religion de leur 
père. 

(») Il b’appcloil Isarn. Oq a conservé tic ltft une jolie pièce en prose 
cl en vers, inliluicc : le Louis d'or; elle est adressée à mademoiselle de 
Scodcry. (Voyez le Recueilli e pièces choisies , dil de La Monnoycj La 
Haye, *7*4» ***-8°» t. a, p. o4*.) 
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RÉNEVILLIERS. 


Rénevilliers s’appelle Henri Barjot. Son père étoit 
maître des requêtes et s’appeloit M. de Marchefroid. 
Cet homme ne fut pas le meilleur ménager du monde ; 
il ne laissa pas pourtant de conserver assez de bjen 
pour ppurvoir honnêtement ses enfants, et Rénevil- 
liers, quoique cadet, a quatre mille livres de rente de 
partage. Il se fit d’épée ; ils sont de bonne famille. Il 
acquit de la séputation, se battit en duel et eut avan- 
tage. Il quitta bientôt le service et se mit à faire une 
vie assez bizarre. Son frère aîné, nommé d’Auneuil, 
faisoit le gentilhomme, sans porter les armes ; il n’é- 
toit point marié. Rénevilliers, qui ne vouloit point 
qu’il se mariât, car il est terriblement avare, et il es- 
péroit que ce frère, qui se portoit ljien, et qui n’a 
qu’un an de plus que lui, mourroit, avoit soin de le 
remettre bien avec une certaine femme dont il étoit 
amoureux; car ils se brouilloient souvent cette femme 
et lui; et le jour qu’ils dévoient se revoir, notre 
homme alloit à la chasse, et leur apportoit toujours 
quelque couple de perdrix. Mais malgré tous ses soins, 
ce frère se maria avec la sœur de Saint-Etienne, dont 
nous avons parlé, nièce du père Joseph. Cela mit no- 
tre éadet en si méchante humeur, et lui tenoit si fort à 
la tête, qu’il ne pensoit à autre chose ni nuit ni jour; 
et on m’a dit qu’une nuit qu’ilJ étoient couchés en 
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même chambre dans une hôtellerie, je crois qu'ils 
avoient eu quelques différends sur leurs partages, Ré- 
nevilliers, tout en dormant, alla, l’épée à la main, 
pour tuer son frère, qui n’avoit point encore d’enfants; 
mais ce frère se réveilla fort à propos. Toute leur vie 
les deux frères ont eu maille à partir. Le commence- 
ment vint de ce que Rénevilliers fut forcé de tuer un 
gentilhomme de leurs voisins; et voici comment. Leur 
père avoit laissé perdre beaucoup de droits, de sorte 
qu’eux, les ayant voulu rétablir, eurent bien des dé- 
mêlés avec leur voisinage. Un jour que notre homme 
étoit à l'affût dans un bois, où il prétendoit droit de 
chasse, celui à qui étoit le bois survint, et en l’appe- 
lant Petite Ecritoire, car Rénevilliers étoit fort jeune, 
va à lui l’épée à la main. Rénevilliers lui dit que s’il 
àvançoit, il 1 e tueroit : l'autre ne laissa, et Rénevilliers 
en fit comme il eût fait d’un lapin. Cette affaire leur 
coûta beaucoup, et, comme elle avoit eu lieu pour 
conserver les droits de leur terre, il prétendoit que 
toute la famille y contribuât. Il arriva aussi long-temps 
après que,des gens de guerre voulant loger à Auncuil, 
il contrefit l’aide-de-camp, et changeant leur route, 
les envoya chez un homme de robe de leurs voisins; 
mais cet homme, qui avoit du crédit, le fit condamner 
aux dépens. Je me souviens qu’on le faisoit enrager 
quand on l’appeloit M. l’aide-de-camp. Il prétendoit 
encore qu’on le remboursât de ces frais-là. Enfin ils 
s'accommodèrent. 

• Rénevilliers. a toujours aimé le sexe, mais à son 
profit. Il étoit grand et bien fait et baisoit une frui- 
tière pour avoir du dessert, une bouchère pour de la 
viande, et une grènetière pour de l'avoine. Il est vrai 
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qu’il paya une fois une pourpointière en la plus plai- 
sante monnoie du monde. Une veille femme veuve, 
de la rue delà Pourpointerie (■*), avoit long-temps ha- 
billé ses laquais, de sorte qu’il lui devoit une assez 
grosse somme t celte femme l’alloit voir souvent et lui 
présentait toujours ses parties; Rénevilliers la remet- 
tait de jour à autre, et cependant il cherchoit quelque 
invention pour ne point payer. Enfin il lui dit une 
fois : « Venez demain matin à dix heures, je vous don- 
« nerai contentement. » La vieille fut dès neuf heures 
dans sa chambre : il envoie chercher à déjeûner, la 
fait boire, la met en belle humeur, et tout d’un coup 
il la pousse sur le lit, où il la contenta si bien, qo’après 
cela elle prend ses parties, les jette au feu, et lui dit : 
« Allez, vous ne méprisez point vieillesse ; il ne sera 
« jamais dit que je demande rien à un si honnête 
« homme que vous. » 

Il chercha dix ans durant à tromper en mariage, 
comme il avoit fait en concubinage ; mais il pensa bien 
être trompé lui-même. Une marieuse de gens, on ap- 

(0 C'étoit U rue des Lombards. EHe porloil, au mit* siècle , le nom 
de rue de la Bujffeterie, comme on le voit dans le Dit de* rua de 
Paris, publié par l’abbé Le Bcuf: 


Lors ving en la Bufjelerie, 

Tanlost trouvai la Bampenr, 

Et puis la rue de la Porte 
Saint-Mari , etc. 

Mais les Lombards, qui y exerçoient l’usure depuis des temps fort re- 
culés, l’emportèrent sur ces deux noms (Voyex Sauvai, Antiquités de 
Paris, t. t, p. 174; et Jaillot, Rechercha sur Paris, quartier Saint- 
Jacques la Boucherie. 
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pelle cela vulgairement une apparieufe , qui se nom- 
moit, disoit-on, dame Bricolleuse , lui proposa un 
parti de conséquence,, et lui dit qu’il se trouvât à 
Saint-Gervais un tel jour pour voir la dame. Elle lui 
conseilla, lui protestant, qu’elle ne faisoit point de 
conscience de le servir au préjudice d'un autre, d’em- 
prunter l’équipage de quelqu’un de ses amis. Rénevil- 
liet'5 emprunte donc l’habit et le train d’un seigneur 
de la cour qu’il connoissoit, et entre à Saint-Gervais 
suivi d'un page, qui lui portoit un carreau avec de 
l’or, et d’assez bon nombre de laquais : il n’y fut pas 
plus tôt que la Bricolleuse l’accoste, et lui montre une 
femme de bonne mine, bien vêtue, et qui n’avoit pas 
moins de suite que lui; ils se regardent long-temps tous 
deux, et enfin le galant se retire après avoir su le logis 
de la dame. Il y alla le lendemain et reconnut bientôt 
que la Bricolleuse les trompoittous deux, et il coucha 
bientôt avec cette créature et sans grande peine. 

Il lui arriva sine assez plaisante aventure au fau- 
bourg Saint-Germain. Il s’y promenoit dans un jardin 
avec une femme dont il étoit amoureux, et, ayant 
trouvé l’heure du berger, il étoit sur le point de mettre 
l’aventure à fin, quand un couvreur, qui les voyoit 

de dessus un toit, se mit à crier : « Allez plus 

loin. » 

Il arriva une chose toute pareille à Habert, secré- 
taire du Roi, frère aîné du commissaire de l’artillerie 

et de l’abbé de Cérisy ; il alloit tout de même une 

suivante de La Bazinière, dans une hôtellerie des Ar- 
dillières à Saumur, quand une sentinelle du château 
mejiaça de leur tirer s’ils n’alloient plus loin. 

Quoiqu’il cherchât fortune en ville, il ne laissoit 
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pas d’avoir un ordinaire chez lui ; c'éloit une vieille 
servante, nommée Blanche. Cette femme avoit été 
long-terftps dans un hôpital ; elle y avoit appris cent 
recetles, et dans la Villeneuve-sur-Gravois ('), près la 
porte Saint-Dçnis, ou Rénevilliers demeuroit pour 
avoir une chambre à meilleur marché, elle servoit de 
chirurgien, saignoit, renouoit, etc. Elle yétoit connue 
de tout le monde, jusqu’aux petits enfants. Son maître 
ne l'étoit pas moins; et quand on disoit M. le haron, 
on entendoit Rénevilliers. Blanche le plus souvent 
composoit elle seule tout son train, car comme il vi- 
voit un peu en bohème, la plupart du temps il n’avoit 
pas un pauvre laquais, et plusieurs fois il est arrivé à 
Blanche de l’aller quérir le soir en ville, montée sur 
son cheval, avec un flambeau à la main et une épée 
au côté. 

Au commencement de la régence, espérant attra- 
per un bénéfice, il se mit à porter la soutane et à faire 
le dévot ; il disoit qu’en effet il sentoit quelque repen- 
tir, et qu’il n’étoit pas trop mal dans le chemin du pa- 
radis. Mais la dévotion cessa avec l’espérance du bé- 
néfice, et aussi la soutane ne valoit plus rien. Nous 
avons su depuis que cette soutane n’étoit point à lui, 

(•) Le quartier qui s’élcndoit depuis le couvent des Filles- Dieu, de 
la rue Saint-Denis, où sont aujourd'hui le passage, la rue et la place du 
Caire, jusqu’à la rue Foissdtinière et le boulevard de Botme-Nouvelle, 
étoit désigné, dans le xvi* siècle, sous le nom de la Villeneuve. 
Pendant les guerres de la Ligue on ruina ce faubourg, et les maisons en 
furent abattues. Ces démolitions a voient rehaussé le terrain , *t quand, 
sous Louis un, on commença à rebâtir, tout cet espace fut appelé la 
Villeneuve-sur-Gravois. Il ne reste pas aujourd'hui d’autre trace de 
ces dénominations que le nom de la rue Bourbon- Villeneuve. {Voyez 
Jaillot, Recherches sur Paris, quartier Saint-Denis, t. a, p. 8.) 
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et qu’un nommé Bouillon, qui avoit été aumônier de 
Montmoron, la lui avoit prêtée et ne l’avoit pu ravoir. 
Durant sa dévotion, il se fit donner l’intendance des 
enfans trouvés du diocèse de Beauvais, car Rénevil- 
liers est en ces quartiers-là (’). Les méoliantes langues 
disoient que c’étoit pour avoir leurs langes et leurs 
couches. Enfin insensiblement il se défit de toute sa 
bigottefie, à une croix d’or près, qu’il portoit attachée 
à son pourpoint avec un ruban violet; encore s’en 
défit-il à la fin. Depuis il eut un procès contre M. de 
Beauvais, qui défendit au curé du village de Rénevil- 
liers de le recevoir à la communion ; je pense que 
c’étoit à cause de Blanche. Rénevilliers ne s’en prit 
point au curé; mais il alla s’en plaindre au bailli de 
Beauvais, vieux cavalier âgé de quatre-vingts ans, lui 
représenta qu’il étoit le père de la noblesse, et que 
c'étoit à lui à faire faire raison aux gentilshommes. Le 
bailli se moqua de lui. Quelqu’un qui s’y trouva dit 
après à cet homme qu’il avoit tort de traiter ainsi un 
homme de cœur et de condition qui s’en pourroit bien 
prendre à son fils. M. de Villeroi, qui le sut, envoya 
des gardes à Rénevilliers, qui déclara qu’il n’en vou- 
loit point à ce vieux radoteur ; mais lui, qui ne sait 
quasi pas lire, il accusa M. de Beauvais d’avoir fait un 
livre où il y a des choses contre la doctrine de l'Eglise. 
Cela s’accommoda avec le temps. 11 y a quelques an- 
nées qu’il envoya aux filles de madame d’Agamy, chez 


(■) C'est vraisemblablement la terre de Rainville», situde à cinq quarts 
de lieue à l’ouest de Beauvais, à peu de distance de l'ancienne abbaye 
de Saint-Paul , dans un lieu humide et aquatique ( Hanarum villa). I.a 
terre d’Auoeuil , qui apparlenoil au frère aine, est fort près de là. 
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laquelle il est familier de tout temps, une souris dans 
une boîte pour leurs «Prennes. Elles, pour s’en ven- 
ger, lui envoyèrent, au nom de leur père, deux bou- 
teilles, l’une de vin d’Espagne, et l’autre de décoction . 
Il se défioit de quelque malice, et, pour s’en asshrer, 
il en fit boire au Jaquais. Le laqbais, qui, averti de 
tout, savoit laquelle étoit la bonne bouteille, en but 
volontiers un grand verre : Blanche vient, qui ne le 
voulok point croire; il gage un écu contre elle et le 
gagne. Aux Rois, il envoie l’autre bouteille à son pro- 
cureur, qui en fit grande fête à ses Voisins, et les con- 
via d’en venir boire; mais ils pensèrent le gourmer, 
quand ils en eurent goûté. Voilà le procureur outré; 
il fait perdre le procès à Rénevilliers, et il fallut 
rendre à Blanche son écu, et lui eu donner encore un 

L ■ t 

autre. 

Présentement il parle d’aller en Canada pour épou- 
ser la reine des Hurons, et il n’est pas plus sage qu’il 
étoit il y a vingt-cinq ans. 



• » 

I . 1 • ' • • * . * 

MADAME ROGER. 

Il I brin!' 

Madame Roger est fille d’un gentilhomme d’entre la 

Lorraine' et le Liège, de. bonne maison, mais pauvre ; 
elle l’appeloit M. le comte de Fermont. Le nom de la 
fille, ç’est d’Ueil. Sa mère n’étoit pas tout-à-fait si 
noble; elle étoit fille d’un chanoine de Toul qui lui 
avoit donné un assez gros mariage, Notre madame 

iv. 26 
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Roger, étant fille, demeura assez long-temps à Toul 
en attendant quelque bonne occasion. Enfin, au der- 
nier voyage que le feu Roi fit. en ce pays-là, un nommé 
Roger, fils d’un riche orfèvrede Paris, qui avoit quitté 
sa boutique et étoit mort quelque temps après, devint 
amoureux d'elle, l’épousa et l'emmena à Paris. Elle a 
dit depuis qu’elle avoit cru que Roger étoit gentil- 
homme, et qu’autrementelle n’eût eu garde de l’épou- 
ser. C’ étoit nne grande femme, assez bien faite, qui 
partait sans cesse de sa maispn; et surtout elle étoit in- 
supportable au Cours, car elle ne faisoit que prôner 
sur les armoiries des carrosses ; d’ailleurs elle avoit de 
l'esprit comme une Lorraine. Son mari, d’autre côté, 

ne faisoit que jouer, aller au k , et ivrogner. J’ai 

ouï dire à la dame que plus de deux ans durant après 
leur mariage, il petunoit (') tous les soirs dans le lit, 
elle y étant. 11 lui arriva une fois une plaisante aven- 
ture : il avoit une guenon un soir qu’il prit quelque 
drogue ; la guenon en but une partie : il la met cou- 
cher avec lui à son ordinaire; sa femme étoit aux 
champs. La drogue opère pour la guenon comme pour 
lui; mais elle n'ailoit pas au bassin, et elle foira d’une 
si épouvantable manière, qu’elle chia sur le nez de 
Roger et remplit le lit d’ordure de l’ün à l’autre bout. 

Cette femme faisoit fort la prude. Un de mes frères, 

nommé Lussac, grand garçon, bien fait et bien dan- 

' V-Jen ! ’ 

(■) lt fumoit (lu ubac. Petun est le notn que les peuples de la Fio- 
ride dounoienl au tabac. (Voyex le Uiet. de Trévoux.) Les Bas -Bre- 
tons se servent également, dans la même signification ,.du mot hetun. 
Sans doute c’est une importation faite de l'Amérique en Bretagne par 
les nombreux marins de cette province; le mot aura seulement, dans 
la traversée, subi une légère altération. 
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sant, s’av : sa de l’entreprendre, et nous déclara haute- 
ment qu’il y alloit planter le piquet et que s’il en ve- 
noit à bout, il l’en feroit bien marcher droit. Je le 
trouvois bien hardi de se jouer à une femme qui mé- 
prisoit terriblement les gens de la ville : aussi, quoi- 
qu’il y tînt le siège fort longuement, n’y fit-il pas 
grand progrès, et les médisants disoient qu’il lui avoit 
prêté de l’argent sans coucher avec elle, et que, de cet 
argent, elle en avoit payé un autre galant. Ce galant 
étoit un gentilhomme lorrain, nommé Vinueilles (■'), 
quiéloit, disoit-elle, son parent. 

Elle étoit notre voisine, et ayant été obligé de don- 
ner les violons, à mon tour, comme les autres jeunes 
gens du quartier à cause de sa fille, il fallut que ce 
fût à elle que je les donnasse. Je vqyois bien à sa mine 
qu’elle avoit quelque honte qu'un bourgeois lui donnât 
les violons, et je disois : « Sur ma foi, je suis bien fâ- 
« ché qu’elle soit si sotte, car à une autre je lui ferois 
« comprendre que c’est le roi Jugurtha qui lui donne 
« les violons, car mon père les paie à cause de la tra- 
« duction que je lui ai faite de la guerre de Jugur- 
« tha ( a ). » I1 pensa arriver une étrange esclandre à ce 
bal. Le prince d’Harcourt, avec ses frères, heurta à la 
porte un moment après que les laquais et ceux qui la 
gardoient s’étoient battus. Le cuisinier d’un de mes 
beaux-frères, qui s’ étoit mis du côté de nos portiers, 
avoit une estocade (3), dont la lame étoit fort étroite : 

(*) Ne srroit-re pas Vineuil, gentilhomme qui a été long -temps 
exile ? 

(*) Cette traduction n'a pas. été imprimée. 

(>).L'estocade étoit une longue épée fort pointue. ( Dictionnaire de 
Travaux.) » 
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croyant que ce fût encore ce6 laquais qui heurtassent, 
il passe son épée par la serrure de la porte, et larde 
le prince d'Harcourt, qui en eût eu un demi-pied dans 
le corps s'il ne se fut tourné pour parler à quelqu’un ; 
mais effectivement le cuisinier, comme s’il eût piqué 
de la viande, ne prit que la peau. Aussitôt voilà un 
bruit du diable; je sors delà salle avec un de mes amis, 
nous voyons un vulet-de-chambre qui, tout furieux, 
montoit en haut; nous le suivons; il alloit tirer un 
coup de fusil sur M. d'Ëlhcuf dans la cour; nous lui 
ôtons son arquebuse et l'attachons à la quenouille du 
lit, non sans lui donner quelque horion ; nous descen- 
dons, et nous voyons tous les trois frères qui entrent 
dans la salle l'épée à la main. On n’entendoit autre 
chose que monsieur mon frère est blessé. Je me mis 
derrière, et ne me vantai pas autrement d’être le maî- 
tre du bal ; Pimpernelle vient, panse monsieur mon 
frère, qui dansa avant que de partir. Madame de 
Congis, qui fourre toujours son nez partout, me At 
parler au prince d’Harcourt, et uous fûmes les meil- 
leurs amis du monde. 11 y avoit eu des coups rués à la 
porte, car un cocher, qui se sentoit innocent, fut si 
sot que d'ouvrir sans m'avertir, et en eut la tête cas- 
sée. Pour le cuisinier, il s’évada, et on ne l’a jamais vu 
depuis. Il fallut mener ce cocher au prince d’Harcourt, 
car il croyoit que c'étoit lui qui l'avoit blessé; j’en 
fus quitte pour cela ; il ne le voulut pas voir, et me 
traita fort civilement. 

Pour revenir à madame Roger, elle devoit tant à 
tous ceux qui la fournissoient, et elle avoit tant em- 
prunté, qu’ elle résolut de s’enàller : en ce dessein elle 
prend une chaise, se fait porter aux Jésuites de la rue 
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Saint-Antoine, prend une autre chaise et va chez, la 
mère Marguerite, auprès de Charonne. Vincuilles 
l’avoit ruinée plus que tout le reste. Le mari, qui avoil 
été si sot que de donner à sa femme une procuration 
générale, trouva après qu’elle lui avoit fah potin citi* 
quante mille écus de dettes. Quelques jôürs après elle 
envoya dire qu’elle étoitchez la mèrç Marguerite; il 
l’y fut prendre et la mena à une maison qu’il avoit 
à Essone. Là, il tâcha, par toutes sortes de voies, de 
lui faire confesser ce qu’elle avoit fait de tout cet ar- 
gent. On dit qn’fl n’en put rien tirer, sinon qu’elle 
avoit donné à diverses fois vingt mille livres à son 
père : il est vrai qu’il venoit tous les ans faire la ré- 
colte ; c’étoit un des plus sots hommes que j’aie vus de 
îpa vie. Elle dit aussi qu’elle avoit donné huit mille 
livres à son cousin de Yineuilles: 

Le mari, pour passer son chagrin, alla un jour à 
la chasse : dans ce temps-là elle donna pour sept cents 
livres tout le bétail de la maison qui valoit bien mille 
écus, et se retira dans une religion à Corbeil ; de là 
elle alla jusqu’à Gênes, parce qu elle y avoit un de 
ses parents marié. Au retour, car elle ne troûva pas 
son compte à Gênes, elle se mit dans les fdles de 
Saint-Nicolas de Lorraine au faubourg Saint-Ger- 
main. Enfin Roger l’a laissée et ne sait que lui don- 
: ' ”'•* • |,) ''•••' ''l ■' * *’t ’’ 

ner par an. 

On fait un plaisant conte de ces filles de Saint-Nico- 
las. Les Cravates brûlèrent Saint-Nicolas quand on prit 
la Lorraine ; plusieurs d’entre elles se retirèrent d’a- 
bord à Châlons : la plupart avoient été violées par ces 
brûleurs de maisons, et comme il n’y avoit pas moyen 
de le nier, elles appeloient cela souffrir le martyre. 
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On dit que, comme elles faisoient le récit de leur in- 
fortune à l’évêque, il y en avoit telle qui dîsoit l’avoir 
souffert deux fois, qui trois, qui quatre : « Ah ! ce 
u n’est rien auprès de moi, dit une autre, je l’ai souf- 
« fert jusqu’à huit fois. — Huit fois le martyre! s’écria 
« l'évêque; ah ! ma sœur, que vous avez de mérite ! » 


MADAME DE VERVINS. 

Madame de Vervins, mère de Vervins qui a épouse - 
depuis peu mademoiselle Fabert (0, est fille d’un ma- 
réchal de Lorraine, nommé de Braisne : c’étoit une 
grande dignité en ce pays-là ; elle avoit épousé en se- 
condes noces le feu marquis deVervins, premier maî- 
tre d’hôtel de la maison du Roi, qui étoit un des plus 
pauvres hommes de France. Cette femme étoit une 
enragée, s’il y en a jamais eu ; elle battit tant de fois 
son mari, et lui fit tant de fois porter ses marques, 
que le feu Roi conseilla à Vervins de l’enfermer, et la 
Reine fut contrainte de lui faire dire qu’elle n,e vînt 
plus au Louvre. Cette folle disoit: « C’est que la Reine 
« est jalouse, et qu'elle voit bien que le Roi devient 
« amoureux de moi. » 

Durant l’amour du feu Roi (Louis xm) pour Hau- 
tefort, elle enrageoit de ce qu’il ne s’adressoit point à 

(.) Anne-Dieu-Duonee Fabert, fille du maréchal, épousa,, le 3 octo- 
bre iü5ï, Louis de Cominges , marquis de Vervins, premier maître 
d’Iiôlcl'du Roi. 
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elle. A Saint-Germain, pour aller voir ses amours, il 
falloit qu’il passât devant la porte de sa chambre ; elle 
le faisoit toujours guetter, et se montrait àlui toujours 
fort parée : à la messe elle se mettoit toujours devant 
lui. Quelque belle qu'elle fût, cela n’y lit rien. 

Je crois, en effet, que madame de Vervins avoitété 
belle en sa jeunèsse , mais alors elle étoit crevée de 
graisse, et, à bien parler, elle n’avoit plus rien de beau 
que les cheveux : ce n’étoit pas pourtant son opinion , 
car elle a cru encore depuis que M. d’Enghien serait 
tout heureux de jouir de ses embrassements. Effecti- 
vement on a dit qu’au retour de Fribourg elle s’adressa 
à un chirurgien qui le venoit de traiter de quelque 
incommodité qu'il n’avoit pas gagnée à la guerre, 
pour moyenner un rendez-vous entre elle et cet 
Alexandre dont elle vouloit être la Thalestris, car elle 
se vantoit d’être la plus vaillante femme du monde; et 
c’est pour cela qu'elle vouloit coucher avec lui pour 
faire un héros. On verra ensuite quelques-uns de ses 
exploits. 

Sa maison étoit une espèce de conciergerie; I)ès 
qu'une fille étoit entrée chez elle, elle n’en poavoit 
plus sortir ; elle les faisoit travailler et les dnîtioifeifort 
rudement, car elle les faisoit fouetter. Une fois elle en 
mit une dehors après lui avoir fait donner les étriyiè- 
ressi rudement, qu'elle en mourut. Son suisse n’eût 
osé ouvrir la porte sans son ordre; et, pour l’avoir 
ouverte une fois, il fut fouetté quatre jours durant. Un 
chanoine de Saint-Thomas-du-Louvre, dont la maison 
répond! dans la sienne, dîsoît que, le vendredi-saint 
de 1647, elle ne fit autre chose tout le jour que faire 
fesser un homme et uue femme l’un après l'autre. 
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Voiture disoit que c’étoit sans doute des Juifs snr 
lesquels elle vouioit vppger la mort de Noti e-Sei- 
gnenr (0. , ... ■ 

. Au reste, elle e'toit si lubrique, que j’ai ouï dire que 
quand il y avpit quelqu’un qui lui plaisoit à souper 
chez eux, car 6on mari tenoit la table de premier maî- 
tre d’hôtel, elle défendoit de lui ouvrir la porte, >et<i 
falloit qu’il couchât dans un petit lit qui était dans la 
même chambre oh son mari et elle couehoiest en deux 
différents lits. Le lendemain le mari sortait, mais le 
galant ne sortait pas ; on tiroitla porte sur la dame et 
sur lui, et si quelqu’un eût été assez hardi pour entrer 
sans quelle eût appelé, elle l’eût fait assommer. Vi*- 
nueilles, dont nous venons de parler ( 2 ), disoit qu’il 
en était si las, -qu’il avoit juré de n’y plus retourner; 
et une fois qu’il n’y avoit pas voulu coucher, elle le 
battit ;-elle aimoit ce garçon et vouioit une fois que 
sou mari troquât sa charge contre des terres que ce 
garçon avoit en Lorraine ; elle étoit jalouse de ma- 
dame Roger. Un jour que celle-ci avoit mené Vinueil- 
lesjouer chez mon père, elle fut chez elle et fureta 
depuis le grenier jusqu’à la cave. Du temps que la 
Momtarbaut étoit réfugiée chez M. de Ghevreuse, 
d’où elle ne sortait quedenuit, un soir qu’elle étoit en 
chajae, elle trouve madame de Vervins à sa porte : 
elle envoya un laquais pour savoir qui était cette 
femme; on n’avoit garde de le luidire. « Je le veux sa- 

•* » . * ». ,• . . • • u* J .. ' . . •' #i..J i»; * .« 

Cette femme éjait «uperemmeut de l'humeur d eh grmd’damc 
dont perle BranlAme, qui prenoit tant de plaisir à fouetter les dames 
et filles qui éloient attachées à son service. (Voyez les Œuvres de 
RrrthtAmcj Paris, Foucault, < 8 «, t. 7 , p. ï55.) 

>1 Dans l'Historiette de madame Roqer 
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« voir. » Le gens de cette folle grossissent : la Montar- 
baut, qui avoit peut-être ouï parler d’elle, envoie vite 
à l’hôtel de Chevreuse, et, durant la contestation, les 
gens de l’hôtel de Chevreuse vinrent en si grand 
nombre, qu’ils en tuèrent trois ou quatre; depuis elle 
ne se frotta plus à eux. 

Elle ne passa guère mieux le jour de Pâques de l’ai*- 
ne'e suivante qu’elle avait fait le vendredi-saint de 
i &47 • Madame de Brassac, qui logeoit auprès de cette 
extravagante, passoit en chaise devant son logis ; les 
gens de madame de Vervins se mirent à dire : « Voilà 
« dame Ragonde, voilà la Marlingalle qui passe, u 
Ceux de madame de Brassac répondirent quelque 
chose de plus fâcheux encore pour madame de Ver- 
vins; de sorte que cette femme, qui, oyant du bruit, 
s’étoit mise à la fenêtre, entendit ce qu’on avoit dit 
contre elle; la voilà en fureur; elle crie : « Aux ar- 
« mes! tue! tue! » Madame de Brassac monte et lui 
fait satisfaction pour ses gens, offre de les chasser, et 
de ne les reprendre qu’à sa prière. Elle ne reçoit point 
cette satisfaction ; au contraire, plus enragée qu’au- 
paravant, elle jure qu elle les fera tous tuer, et dit un 
million d’extravagances : madame de Brassac se retire. 
Le lendemain matin cette folle lui envoya dire bien 
sérieusement qu’elle fît confesser tous ses gens, parce 
qu’ après dîner madame de Vervins avoit résolu de les 
faire tous tuer. Après dîner, elle arme tout son domes- 
tique, se met à leur tête, la hallebarde à la main, et va 
à la porte de madame de Brassac, où elle ne trouva 
pas autrement de gens à tuer, car ils étoient sortis avec 
leur maîtresse. Par bonheur un gentilhomme 05 qui 

(■) Un gentilhomme de M de Panthère, beau-frère de Brassac. (T.) 
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la connoissoit s’y rencontra, qui aussitôt la saisit au 
corps et la mena chez elle. Par le chemin elle crioit : 
« Vous m’empêchez de montrer ma générosité, » et 
lui arracha une bonne partie des cheveux et de la 
barbe. Cet homme lui fit toutes les remontrances ima- 
ginables; mais il n’en put obtenir autre chose, sinon 
(fu'elle faisoit trêve pour ce jour-là et pour le lende- 
main avec madame de Brassac ; mais que si madame 
de Brassac ne faisoit tuer ceux de qui elle avoit été 
offensée, qu’elle en feroit une vengeance exemplaire. 
Enfin, il en fallut avertir la Reine, qui fit dire à ma- 
dame de Vervins qu’elle ne vouloit plus ouïr parler 
de semblables extravagances. 

Une fois, elle donna le fouet à son mari , et elle en 
eut après un tel repentir, que, pour en faire pénitence, 
elle s’alla mettre jusqu'au cou dans un marais. Elle a 
des foiblesses de son pays , où l’on croit fort aux sor- 
ciers ; elle dit que , quand elle a fait bien bouillir des 
broquettes (0, ses ennemis n’ont plus de force contre 
elle : pour cela , elle en a toujours une caque pleine. 
Elle se vante d’avoir rèndu paralytique la main de 
madame de Moret, alors madame de Vardes, en lui 
donnant sa malédiction , parce qu'elle avoit écrit à 
M. de Vervins qu’il se devoit défaire de cette enragée. 
Depuis la mort de cet homme, les gens de guerre 
l’ayant prise, elle et je ne sais combien de filles quelle 
a toujours, ils la laissèrent aller ; mais ses filles furent 
menées dans un bois ; au retour, elle les visita toutes 
pour voir ce qui s’étoit passé. Le lieutenant-géqéral 

(') Espèce de chou qu’on appetoil bloque, ou broccoh. CVtoicnt (1rs 
rejetons d’un chou èlêle. 
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de Soissons , où elle étoit allée' demeurer, de peur de 
pareil accident, fut enfermé chez elle , je ne sais com- 
bien d’heures : elle l’avait querellé et ne le vouloit pas 
laisser sortir. Il cria par la fenêtre ; le peuple s’émut 
et enfonça la porte: Elle croit présentement que le 
suisse qu’elle a est un seigneur de Suisse qui s’est dé- 
guisé pour avoir l’honneur de Ja servir. 


RUQUEVILLE. 


Ruqueville étoit un gentilhomme de Normandie» 
qui s’ étoit donné à M. de Longueville. C’étoit un assez 
plaisant homme. Il avoit un frère de mère, nommé 
Boisdalmaisf 1 ); c’est celui que Ruvigny tua i a ). Il n’<- 
toit pas trop bien avec ce frère,, et il disoit que c’étoit 
son fr'ere de loin, comme on dit paréiit de loih. Ruque- 
ville n’avoit pas été trop bon ménager, et il djsoit : 
«Ah! si feu mon bien étoit encore au monde, on 
» feroit bien plus cas de moi qu’on n’en fait. » 

U s’étoit marié; mais sa femme et lui ne purent ja- 
mais s’accorder, et se séparèrent volontairement : ils 
avoient une fille qu’ils marièrent à un gentilhomme, 
nomméLe Mesnil-Leurry; elle devint amoureuse d’un 
garçon appelé Montrada : c’étoit un garçon bien fait 

O) Voir précédemment, t. 3, p. 56, ntjte i. 

V’)Ce duel eut Heu à Venue, en 1637 . Mémoire! manuscrits de Goultu, 
cités dans le père Lelong. ( Bibliothèque historique de la France, t. a, 
Wite» 00 ïi 395.) . ,'i i- 
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et qui vivoit de ses rentes. Elle se résout, par sou con- 
seil et par celui de sa mère, d’empoisonner son mari : 
deux fois le poison' n’opéra point. Enfin le galant lui 
écrit: « Je vous envoie du poison qui fera mieux son 
« effet que les autres. >i Elle prend le poison et jette 
la lettre dans le feu sans la déchirer; la fumée, pous- 
sée par l’air qui étoit assez grand dans la chambre, 
peut-être y avoit-il quelque porte ou quelque fenêtre 
ouverte, emporte cette lettre par’le tuyau dans la 
cour, et elle tombe aux pieds du frère du mari qui 
s’y promenoit; il ramasse cette lettre, la lit, court 
trouver son frère , qui avoit avalé un bouillon et di- 
soit : « Quel bouillon ai-je pris ? sans doute je suis 
« empoisonné. — Il n’y a rien de plus certain, dit le 
« frère : tenez, voilà une lettre qui en est la preuve. » 
La femme accusa le cuisinier ; mais il étoit constant 
quelle avoit voulu donner le bouillon elle-même à 
son mari , à qui elle avoit fait prendre médecine au 
retour d’un voyage. Je pense que le mari fut sauvé 
par du contre-poison : pour la mère et pour la fille , 
elles furent mises dans un couvent, où elles sont mor- 
tes. Ruqiievilïe fit dé cela une chanson pitoyable et 
lamentable, comme sur l’exécution de quelque insigne 
criminel. 

Ruqueville étant à l’extrémité , son tailleur, à qui il 
devoit beaucoup, le pria de lui donner unerecon- 
noissance. « Bon, mon ami, lui dit-il, écrivez, je la 
« signerai. » Il lui dicta : « Je soussigné, etc., promets 
« à maître, etc., maître tailleur d’habits à Paris, de- 
« meurant rue Saint-Honoré, paroisse Saint-Eustà- 
« che, etc. » Il lui en .fait mettre tout le plus long 
qu’il peut, et, après l’avoir bien fait écrire , il ajoute 
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cent coup * de bâton, au lieu de la somme. Le taiiienr 
le donne au diable , et s’eu va. Je ne sais si le dia- 
ble prit Ruqueville, mais il trépassa peu de temps 
après. • 

Une fois il se rompit la jambe et en fut fort long- 
temps malade : enfin , un jour il se traîna à l'hôtel de 
Longueville. Quelqu’un lui dit : « Vous avez là une 
« méchante jambe.-— Méchante, dit-il, elle me coûta 
« pourtant deux mille livres rendue ici. » 

Il avoii un neveu âgé de vingt ans, fort débauché. 
« Je ne veux point, disoit-il, fréquenter ce coquin, 
« car je pourrois prendre de mauvaises habitudes avec 
« lui. » Il avoit quarante ans de plus. que ce garçon; 
il étoit brave. Une fois, se battant en duel, il reçut un 
grand coup d’épée au travers du corps , et pourtant 
désarma son homme ; l’autre lui demanda la vie. 
« Attends , » dit-il froidement. En disant cela, il cra- 
che dans sa main, et voyant son crachat blanc : « Va, 
» dit-il, je te la donne. » C’est qu’il avoit ouï dire 
qu’on étoit blessé à mort quand on crachoit le sang. 
Une autre fois, celui contre qui il se battoil lui donna 
un cou I* 3 ’ épée dans les cheveux. « Hé î lui dit-il en 
« jetant son épée, vous pourriez bien m’éborgner : 
« vous avez appris d’un mauvais maître ; je ne me 
« battrai jamais contre vous. » Et la chose en de- 
meura là. 

A l'extrémité, il avoit du dépit de ce que scs camarades 
de chez M. de Longueville ne lui venoientpoint dire 
adieu ; il ôte son bonnet , et parlant comme s’il; eus- 
sent été présents :« Adieu, dit-il, monsieur de Plenoches, 

« adieu monsieurFarsau, adieu celui-ci, celui-là; vous 
v êtes de braves gens de n’avoir pas manqué à ren- 
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« dre ce dernier devoir à votre pauvre camarade. » 

On dit que sa mine étoit fort plaisante , et qu’il ne 
rioit jamais. Un jour qu’on parloit de je ne sais quelle 
antiquaille, M. de Longueville lui dit :« Cela est 
« tout autrement beau à voir à Rome; c'est une honte 
« que vous ne l'ayez point vu. » On fut quatre mois 
sans entendre parler de Ruqueville. Enfin il revint. 
« Eh! d ? où venez-vous?— - Je viens de Rome, dit-il. 
« — Et y avez- vous été long-temps ?> — J’y ai dîné, 
« et, après avoir vu ce que vous m’aviez dit, je suis 

remonté à cheval. » 

A l’article de la mort, il envoya quérir l’argentier 
de M. de Longueville et lui dit : <■ Monsieur un tel, 
« je vous lègue cinq cents écus. » L’autre le remercia. 
Mais quand ce vint après sa mort à lire le testament, 
on trouva l’article ainsi couché : « Item, je lègue à.... 
« les cinq cents écus qu’il m’a volés sur les commis- 
« sions qu’il a faites pour moi. » 


LE PAGE ET SES DEUX FEMMES. 

Le Page étoit un homme-bien fait, mais de bas lieu: 
son père étoit sergent à Chàlons. A son avènement à 
Paris, il épousa une laide femme , parce qu'elle avoit 
quatre mille livres en mariage. Il fit fortune dans 
l’extraordinaire de la guerre, et, las de sa femme, 
qui étoit- une vraie harangèr.e et jalouse par-dessus 
tout cela, il couroit un peu l’aiguillette. Un jourqu’il 
dînoit en ville, elle voulut savoir du cocher où son 
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maître étoit demeuré. Le cocher avoit peut-être bu, 
ou bien il n’en faisoit pas grand cas, à l’imitation de 
son maître, de sorte qu’elle lui ayant dit des injures, 
il lui donna des coups de fourche. Le cocher en eut le 
fouet par la main du bourreau. Je me souviens que le 
peuple bariolé {') pensa faire désordre, et disoit tout 
haut que les valets n’avoient que faire de souffrir de 
la jalousie des femmes de leurs maîtres. Ces coups de 
fourche ne la rendirent pas plus sage. Une autre fois 
elle pensa surprendre son mari à Bagnolet avec des 
gourgandines , et il n’eut que le loisir de remonter en 
carrosse. Elle crioit :’ « Le voilà le ruffian (a) qui se 
« sauve avec ses g..... ! le voilà. » Un jour qu’il trai- 
toit des gens chez lui, elle gronda tout le matin , puis 
ne voulut pas se mettre à table, c’étoit un jour maigre.' 
On lui envoya une hure de saumon : elle jeta le plat 
par la fenêtre , qui, dit-on, alla coîffer un homme 
dans la rue. Enfin le bon Dieu l'en délivra ; mais le 
pauvre homme ne se souvint pas du conseil de saint 
Paul, car il reprit une autre femme qui lui a bien fait 
voir du pays. 

il devint amoureux de mademoiselle de La Roche- 
Posay, cadette de celle que le cardinal de Richelieu 
avoit fait épouser à Sabattier. D’Émery fit ce qu’il 
put pour empêcher Le Page d’épouser cette belle (3) ; 

w Peuple bariole!. Cette expression n’eslexpliquée ai dans Trévoux, 
ni dans Nicol, ni dans Richelet. On pense qu’elle signifie le menu 
peuple. Sous Henri iv, Louis xm et laminorilé de Louis nv, tons les 
hommes éloient vêtus de noir ou de gris, il n’y avoit que le' peuple 
qui portât des vélerrfenls de toutes les couleurs. C’est vraisemblable- 
ment de cet usage qu’est empruntée celte exprntsion pittoresque. 

(*) Le débaucha, de l’italien ruffiano. 

W Elle est petite, mais elle étoit jolie ei vive. (T.) 
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mais il lui dit : « Hé ! monsieur, laissez-moi avoir un 
« ange : n’ai-je pas eu assez long-temps un diable ? » 
Or, vous allez voir quel ange c’étoit. Elle étoit un 
peu parente du feu cardinal , et on disolt même qu’il 
avoit couché autrefois avec la mère. A propos du car- 
dinal, on dit qu’un jour qu'elle étoit conviée chez lui 
à une assemblée , elle prit un remède pour avoir le 
teint plus behu ; mais ce remède opéra si tard qu'elle 
alla au Palais-Cardinal lorsque personne n’y entroit 
plus. Elle étoit engagée (0 jusqu’aux yeux, tant elle 
avoit fait de dépense. Celui dont on avoit le plus mé- 
dit avec elle étoit un petit abbé de Sasilly qui avoit 
des rubans de couleur; on dit qu’ils furent une fois 
huit jours dans une hôtellerie, sur le chemin de Poi- 
tiers. Je vous laisse à penser ce qu’ils faisoient. Voilà 
l’ange de M. Le Page. Elle ne fut pas plus tôt mariée 
quelle lui fit prendre une maison de quatre mille 
cinq cents livres de loyër ; le reste alloit à proportion : 
elle lui fit acheter une belle terre en Poitou appelée 
Saint-Loup : pensez que ce fut sous son nom. Tous 
les jours on deinandoit au mari : « Où est madame de 
« Saint-Loup ? » M. de Schomberg s'y attacha. Bautru 
disoit : « Je ne m’étonne pas qu’il l’aime, son nom a 
« des charmes pour lui; elle s’appelle madame Le 
« Page. • Onaun peu accusé M. de Schomberg d’ai- 
mer les ragoûts de delà les monts. Quand on traitoitle 
mariage de madame d’Hâutefort et de lui, cette pau- 
vre madame de Saint-Loup fut toute une après-dinée 
chez Maurice le parfumeur, d’où elle voyoit tout ce 
qui entroit et sortoit de l’hôtel de Schomberg, .et elle 


!•) C’est-à-dire obérer. 
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appela l’un après Vautre* tant elle étoit en inquiétude, 
tous les gentilshommes du maréchal. 

Elle s’éprit peu de temps après de M. de Candale, 
qui valoit bien pour le moins ce qu’elle perdoit, et, 
pour le voir plus facilement, elle fit changer de quar- 
tier à son mari, et s’approcha le plus qu’elle put de la 
rue Plâtrière, où est l’hôtel d’Epernon (0. 

La veille de Pâques fleuries, elle, M. de Candale, 
la comtesse de Fiesque (?), le marquis de La Vieuviile, 
mademoiselle d’Outrelaise (4), parente de Fiesque, et 
le marquis d’Alluye furent manger du jambon, un 
matin, aux Tuileries. On en fit un vaudeville appelé 
un Pour et contre. 

» 4 » ' « 

Comtesse, dans les Tuileries 
Vous avez mangé du jambon 
La veille de Pâques fleuries : 

Mais ce n’cloit pas la saison. 

Toutefois, dans cette rencontre. 

Le comte est pour, la mère contre (4). 


Madame de Rohan-Chabot rompit avec madame de 
Saint-Loup, disant qu’elle menoit une vie trop scan- 

(0 L’hôtel d’Épernon, acheté par d’Hervart, contrôleur-général dea 
financée, fut par lui rebâti presque en rnlier. Acquis par M. d’Arme- 
non ville, il portoil son nom, quand il fut acheté, en 1 7 S 7 , pour y éta- 
blir le bureau des postes. (Voyez le$ lie cherches sur Paris, par Jnillot, 
t. a, Quartier Saint-Euslache, p. !\i.) 

(•) Gilonne d’Harcourt, femme de CbUrlea-Léod, comte de Fiesque, 
amie de madame de Scvigné. On l’appeloil la comtesse. 

W Mademoiselle d’OuJrelaise, l'ainiç de madame de Frontenac, de- 
mcuroil avec elle à l’Arsenal. On 1rs appelait les Divines ; c'iloieot dea 
personnes qui donnoirnt le ton , et dont il falloit avoir l’approbation. 
[Mémoires ilu duc de Saint-Simon, t. 3 , p. aog, édition -de i8ag.) 

(t) Lé comte de Fiesque en rit, sa mère en gronda. (T.) 
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daleuse. Cependant, tandis que le chevalier de Chabot 
vivoit, madame de Saint-Loup étoit l’amie du cœur; 
mais à cette heure on n’avoit plus besoin d’une 
femme qui lui donnât de quoi subsister. Elle donnoit 
au chevalier ce qu'elle tiroit du maréchal. Bien d’au- 
tres que M. de Candale en tâtoient ; mais elle a fait 
bien de la vanité de l avoir retenu près de six ans. 
■Un jour qu’elle étoit avec Vardes, le bonhomme Sen- 
nectère la vint prendre, et dit : « Monsieur, avec vo- 
it tre permission, j’ai un mot à dire à madame ; » et il 
la mène dans une garde-robe : à un quart-d’heure de 
là il la lui rend. Vardes eut envie de quelque chose : 
il trouva les pistes du bonhomme. Elle n’avoit pas eu 
le loisir d’y mettre ordre. « Ah! madame, lui dit-il, 
« vous jouez donc de ces esteufs-là? » Il l’alla conter 
partout. Regardez si cela n’est pas honorable au bon- 
homme, il a^oit soixante-douze ans, de venir à cet 
âge-là ôter une dame à un godulereau.... Depuis on 
lui dit, un peu avant qu’il se fût remarié: « Monsieur, 
« ne voyez-vous plus madame de Saint-Loup ? — Vou- 
« lez-vous que je vous die, répondit-il, je suis trop 
« vieux pour aller à la brèche. » C’est qu’elle étoit 
brèche-dent depuis quelque temps. 

Cependant regardez quel abus : la Reine souffrit que 
madame de Saint-Loup entrât dans son carrosse en 
allant de Saumur à Tours; c’ étoit en i65a. Le Page 
a eu bien du désordre dans ses affaires; je crois que 
cela ne va pas trop bien. 

Sa femme, depuis qu’elle est dévote, car il faut bien 
se donner à Dieu quand le monde ne veut plus de 
nous, elle se fai.L appeler par humilité madame Le 
Page. Voici comme cela lui prit. Il y a deux ans 
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qu’elle s’avisa de dire qu'elle se sentait appelée à se 
converti^ et quelque temps après elle fit cette fable : 
« La nuit, disoit-elle, je sentis tirer mon rideau, je 
« m’éveille, je n’entends plus rien ; je crus qu’on avoit 
« oublié de le fermer, je le ferme et me rendors une 
« seconde fois : je l’entends encore tirer, je le referme 
« et me rendors encore. (Voyez quel courage !) Quel- 
« que temps après la même chose arrive, et je sens une 
« douleur effroyable; je m’écrie; on vient; je me fais 
« apporter de la lumière, je regarde à ma main, j’y 
« trouve une croix rouge la mieux empreinte du 
n monde, auprès de laquelle il y a comme des mar- 
« ques de clous. » Elle montre cette croix à ses amis, 
et aux autres elle dit qu’elle a du mal à la main , et 
y porte un emplâtre. L'aBbé de La Victoire dit que 
c’est la fleur de lys de paradis, et que si elle retourne 
à sa première vie, elle sera pendue: Ce qu’il dit a du 
brillant, mais il ne le faut pas examiner de trop près. 
Nonobstant cette sainte aventure, elfe alla trois jours 
après à la comédie. Depuis quelque temps elle ne 
montre plus cette croix qu’on ne lui donne pour les 
pauvres (*). 

(•) Ce prétendu miracle a bien l'air d'élite une imitation dca mot* 
mystérieux que l'on assurai! avoir été miraculeusement gravés sur la 
main de la mère des Anges , .supérieure des religieuses nrsulines de 
Loudau. Avant Tallemant, le conte ridicule de la croix de madame 
de Saint- Loup avoit été rapporté par Gourvillc, dont nous empruntons 
le passage suivant : « A mon retour de Guyenne, dit-il, j’allai voir 
« madame de Saint- Loup : je trouvai sa tapisserie couverte de petits 
n cadres oit il y avoit des sentences et des dictants pleins de dévotion, 
« avec un assez gros chapelet qui pendoit sur son écran. Elle me dit 
• qu’elle avoit bien prié Dieu pour moi, et qu’elle souhaitoit fort que 
n je lisse mon profit de ce qui lui éloit arrivé, comme avoit fait M. de 
« I.angladc : je la remerciai de ses vœux et de ses prières, ne me trou- 
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On m'a conté que je ne sais quelle prude disoit un 
jour, en présence de madame Le Page, qu’elle alloit 
retirer deux de ses filles de religion. « Ah ! Jésus ! lui 
« dit-elle, madame, gardez-vous-en bien': le monde 
k est plein de mauvais exemples.' Pour moi, j'y laisse- 
« rai les miennes. — Ahl madame, reprit l’autre, 
« c’est selon l’éducation et les exemples qu’on leur 
« donne. » ’ 

n vent, pas encore touché; mais quand l'heure du dîner fut venne, je le 
« fus encore moins, quand je via servir deux potages, l'un à la viande 
«r pour eux, cl un maigre pour moi, me disant qu'ils avoienl clé bien 
n fâches de rompre le carême à cause de leurs indispositions. On ÔU 
« les potages, et on servit u«ie poularde devant eux, avec un petit mor- 
« ccau de morue pour moi. Madame de Saint-Loup, voyant que je la 
« regardois, me dit qu'elle aurait mieux aimé manger ma morue que 
« «a poularde; M. de Langladc ci toit à lou$ propos saint Augustin : 
« elle le faiftoil souvenir des passages de ce saint, et tous deux me je- 
« loient de temps en temps quelques propos de dévotion... Force gens 
« étoient curieux d'aller voir cette croix. Souvent madame de Saint- 
« Loup, la montrantjjcur demaudoit quelque chose pour les pauvres... 
« Le temps qui s'éloit écoulé ayoit effacé la croix ; mais ce qu'on aura 
«peines croire, c’est qu'elle supposa que, par un a f titre miracle, la 
« croix avoit été renouvelée. Elle disait qu'étant aux Pères de l'Ora- 
« Loire fort attentive, comme on levoil le Saint-Sacrement, elle avoit 
« encore senti à sa main, qui éloit gantée, la même chose que la première 
« fois, et qu’ayant ôté son gant, elle avoit trouvé la croix très-bien rc- 
« faite. Mon étonnement augmenta beaucoup; mais M. de Langlade 
« parut si persuadé de ce second miracle , qu'il l'attestoit avec des ser- 
« menti effroyables, etc. » [Mémoires de Gourville , 1783, t. 1, p. 184, 
et dans la Collection des Mémoires relatifs à P histoire de France , 
deuxième série, t. 5 i, p. 3 o 5 .) 
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• LE VICOMTE DE LAVEDAN, 

DEPUIS LE MARQUIS DE M^LAUSB. 

Le vicomte de Lavedan ('} se donna à Monsieur, 
aujourd'hui M. d’Orle'ans; il fut amoureux de ma- 
dame de La Maisonfort, et il tint à peu qu’il ne la fit 
demander. Depuis il eut inclination pour une dè ses 
cousines germaines, fille de madame la marqnise de 
Rerveno, sa tante. Comme il étoit -fils unique, on 
pensa à le marier de bonne heure : on lui proposa en 
Languedoc, son pays, plusieurs partis, entre autres 
l’héritière de Rieux, qui avoit de grandes et belles 
terres proches des siennes. 11 la voulut voir, et alla in- 
cognito à Toulouse, ayant fait habiller un des siens en 
seigneur anglois ; mais il fut bientôt reconnu. Il ne 
put se résoudre à l’aimer, et soupiroit toujours après 
sa Bretonne : c’est ainsi qu’il appeloit mademoiselle de 
Kerveno, qui effectivement étoit Bretonne. Son père 
et sa mère, voyant qu’il n’en vouloit point d’autre, 
consentirent qu’il la demandât en mariage. En ce 
temps-là le marquis d’Asserac la rechercboit, et l’af- 
faire étoit fort avancée. Cette fille, qui connoissoit 
fort Le Pailleur, car la maréchale de Thémines 


(■) Louis (le Bourbon , marquis (le Malause , vicomte de Lavedan, 
mourut le v ,r septembre 16G7. . 

(>) On a vu déjà l’Historiettr de Le Paillenr. 
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étoit la konneamie de sa mère, le pria de lui faire son 
horoscope. Le Pailleur feignit de faire Sa figure, et, au 
plus loin de sa pensée, lui dit qu’elle épouseroit un 
homme brun, or Asserac étoit blond, et qu’un jour 
elle feroit galanterie avec un homme d’Eglise.On fait 
la proposition de Lavedan ; voilà madame de Ker- 
veno (0 bien empêchée ; elle va à la maréchale : « Ma 
« bonne, conseillez-moi. » Le Pailleur, qui s’y trouva, 
dit qu’il n’y avoit pas à hésiter, qu’ Asserac étoit de 
religion et de même pays, et que leurs terres étoient 
voisines. Elle part résolue de la donner au blond, et le 
lendemain l’affaire étoit conclue avec lebrun.LaCha- 
lais, qui étoit lors auprès d’elle, ayant été gagnée, lui 
avoit tourné l’esprit. On dit que madame de Kerveno, 
en bonne tante, lui avoit dit qu’elle ne lui conseilloit 
pas de prendre sa fille, que c’étoit un esprit altier et 
hardi qui lui donneFoit bien de l'exercice : nonobstant 
cet avertissement, il passa outre ( a ). 

Ils passèrent un an ou deux dans la plus grande in- 
telligence du monde; elle alloit à la chasse avec lui, 
et ils n’étoient jamais l’un sans l’autre. Au bout de ce 
temps elle commença à n’être pas bien avec sa belle- 
mère (3); elles étoient toutes deux impérieuses; la 
bellermère vouloit tout gouverner à l’ordinaire, et 
l’autre eût bien voulu être la maîtresse. Enfin la mère 
donna à entendre à son fils qu’il feroit bien de se re- 

(0 Marie de Lannoy La Boi&sière , marquise de Kerveno. 

(») Le vicomte de Lavedan épousa Charlotte de|Kerveno, en l'église 
de Saint*S ulpice de Paris, le aa avril i638. ( Voyez le P. Anselme, 
t. i,p. S710 

(•) Marie de Chalon, dame de TJ Caac, femme de Henri de Bourbon, 
marquis de Malanae, filleul de Henri iv. 
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tirer avec sa femme à Miramont, l’une des terres 
qu’on lui avoit donne'es en mariage. Ce fut là que la 
désunion commença entre le mari et la femme : elle 
devint jalouse d’une de ses demoiselles; la fille fut 
renvoyée. Celle qu’on mit en sa place, et qui passoit 
pour une sainte, fut soupçonnée de grossesse, et on la 
congédia comme l’autre. 

Quelque temps après ils retournèrent chez le père, 
parce que madame de Malause étoit marte. Le comte 
parla de faire un voyage à Paris, et elle, qui ne de- 
înandoit pas mieux que d’aller à la cour, le voulut 
accompagner. Pour s’en défaire, il lui fit trouver bon 
de le laisser partir devant, et lui promit de l’envoyet 
quérir; mais iln’en fit rien, s’amusa à faire l’amour('), 
et remettoit de mois en mois à revenir. Elle savoit 
toute chose et s'en plaignoit hautement. Enfin elle 
changea de langage, et commença à dire qu'elle étoit 
bien aise qu’il fût à Paria, puisqu’il s’y plaisoit tant.: 
dès-lors on eut soupçon qu’elle se vengoit avec un 
nommé Mongé, un homme d’affaires qui étoit à son 
mari, mais qui n’ avoit rien d’aimable. Il est constant 
que cet homme passoit des cinq et six heures avec 
elle, sous prétexte de parler d’affaires. Depuis, allant 
àquelqu’une deses terres, elle passa par Alby et eutcu- 
riosité de voir l’église cathédrale, qui est une des plus 
belles de France, bâtie par le cardinal d'Amboise. 
M. d’Alby, de la maison Du Lude, prélat jeune et bien 

(') Le marquis de Malause eut en effet, vers cette époque, un enfnnt 
naturel qui fut appelé Louis, bâtard de Bourbon-Malause, uc de 
Françoise de Birgand, cl qui fut baptisé n Saint-Solpice de Paris le 
17 février iG4 • • [f'oyez le P. Anselme. 1 
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fait, la retint quelques jours et la traita magnifique- 
ment. Je ne sais si ce fut la prophétie de Le Pailleury 
car elle avoit été étonnée de ce qu’il lui avoit prédit, 
ou autre chose, mais elle écouta les cajoleries de 
l’évêque, et quand qlle fut de retour chez elle, il lui 
alla rendre visite. Les domestiques remarquèrent 
qu’un peu auparavant elle avoit changé d’apparte- 
ment, et s'étoit logée eu un endroit d'où ellepouvoit, 
sans être aperçue, aller à l'appartement qu’elle fit 
donner à M. d’Alby. Ce ne fut pas la seule visite qu’il 
lui fit, et le bonhomme le recevoit d'aussi bon cœur 
que sa belle-fille ; car de tout temps elle avoit fort 
dorloté le beau-père, jusqu’à se jeter à son cou, lui 
embrasser les genoux et lui baiser les mains. Avec ces 
caresses, elle l’avoit gagné entièrement, et elle étoit 
capable de lui persuader tout ce quelle eût voulu : il 
y avoit même des gens malpensants qui en médisoient, 
à cause que ce bonhomme avoit fort aimé les femmes; 
mais il avoit.quatre-vingts ans. 

Cependant les visites du prélat scandalisoient toute 
la maison, qui étoit tout huguenote. Le vicomte, qui 
s’amusoit à Paris, fut averti de ce qui se passoit, et re- 
vint bientôt chez lui : elle affecta de ne s’y point trou- 
ver, pour lui faire voir qu’elle ne se tourmentoit 
guère de lui : néanmoins, dès qu’elle sut son arrivée, 
elle partit en diligence de Castres, où elle étoit, pour le 
venir trouver ; mais ils ne furent jamais bien ensem- 
ble. Elle, qui se sentoit peut-être coupable, fit d’abord 
dessein de se séparer d'avec lui, s’il se pouvoil. Pour 
en venir à bout, voici comme elle s’y prit. Elle écrit à 
la cour que le marquis de Malause avoit assez de pente 
à se faire catholique ; qu’elle l’avoit presque gagné. 
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mais que le vicomte, son fils, s’y opposoit fortement, 
jusqu’à la quereller sans cesse depuis qu’elle avoit fait 
un si louable dessein» Elle écrivit plusieurs lettres, par 
lesquelles elle faisoit toujours espérer la conversion de 
son beau-père. Elle s’imaginoit que soit qu elle réussît 
ou non, si son mari venoit à la maltraiter tant soit peu, 
ce lui seroit un prétexte pour le quitter, et s’en aller 
à la cour, où elle croyoit qu’on la recevrait à bras 
ouverts. Quelque temps après le mari étant allé en 
Auvergne à quelqu’une de ses terres, e\Je persuada au 
bonhomme d’aller se promener à une maison qu’il 
aveit auprès d’Alby. Aussitôt voilà tout le pays d’a- 
lentour, qui étoit tout huguenot , fort alarmé, et il 
courut un bruit qu’elle vouloit enlever le marquis 
pour le faire changer de religion. Le jour qu’ils dé- 
voient partir, les gentilshommes et les ministres du 
voisinage se rendirent à La Case, séjour ordinaire du 
marquis, résolus d’empêcher ce voyage jusqu’au re- 
tour du vicomte. Elle tâcha de leur ôter le soupçon 
qu’ils avoient, et le bonhomme, qui étoit assez gros- 
sier, mais franc et résolu, et qui jusqu’alors avoit 
fait profession de dire tout ce qu’il pensoit, leur re- 
présenta en son patois, car il n’aveit pu parler autre 
langage que le gascon, que s’il avoit envie de changer 
de religion, personne ne l'en empêcheroit, et qu’il le 
pouvoit faire aussi bien et mieux chez lui qu’ailleurs, 
puisqu’il y étoit le maître; mais qu'il n’y avoit point 
d’apparence qu’il s’avisât de cela en sa vieillesse, sans 
nécessité et sans profit, lui qui ne l’avoit pas fait lors- 
qu’on lui faisoit espérer un bâton de maréchal ('); 


\‘i II e»t descendu d’an bâtard de Bourbon; c’étoit ud fort grand 
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qu’il lur importait de faire ce voyage pour désabuser 
le monde; qu’autrement on alloit dire qu’il étoit 
tombe' en enfance, quoiqu’il eût aussi bon sens que ja- 
mais. Il dupa ainsi les gentilshommes et les ministres. 
On remarqua pourtant qu’il pleura aux exhortations 
que lui ht un de ses plus anciens domestiques. Il part, 
et ne fut pas plus tôt à cette maison que l'évêque s’y 
rendit, et làil fit abjuration i') ; après cela il s'en alla à 
Malause, qui est en Guienne, et là il mourut quelque 
temps après dç mort soudaine ('•'). 

Elle, l'ayant accompagné jusque là, prit le chemin 
de la cour; mais le marquis, de retour d’Auvergne, 
avoit informé la Reine, M. d’Orléans et les parents de 
sa femme, de la vérité. Sa mère ni le comte de Lannoy , 
son oncle, ne la voulurent point voir, et la Reine lui 
dit qu’elle étoit trop honnête femme pour vouloir vi- 
vre séparée de son mari ailleurs que dans un couvent, 
et que la bienséance ne permettait pas qu’elle de- 
meurât à la cour. Elle, qui n’avoit pas remué tant de 
choses pour s’enfermer dans une religion, et qui se 
voyoit rebutée de ses proches, par leur ordre, et ne 
sachant où se retirer, s’en alla à Miramont ; mais celui 
qui étoit dans le château avoit ordre de lui en refuser 
l’entrée, et elle fut contrainte de se retirer chez un 


seigneur. (T.) — Henri de Bourbon - Malause, descendu de Charles, 
bâtard de Bourbon, fila de Jean, deuxième du nom, duc de Bourbon 
et d’ A uvcrgnc,fait connétable le a3 octobre 1 4 83, mon le août i^SS, 

(V oyez le P. Anselme, t. i , p. 3 1 1 .) 

(0 II abjura dans l'église de Las-Graisses, Tune de scs terres, à deux 
lieues d’Alby, le 3 octobre iÔ4>* (Poyez le P. Anselme, audit lieu.) 

(») Suivant le Père Anselme, il srroit mort au château de Sanclic- 
Marans, en Quercjr, le 3i décembre 16 ^ 7 . 
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gentilhomme jusqu’à ce que, par les prières de ma* 
dame deKerveno, le mari se résolut à la voir. Il la vit 
donc, mais avec beaucoup de froideur, et, la laissant 
dans Miramont, il donna ordre qu’elle ne manquât de 
rien, mais qu’on jie souffrît pas que personne la vit. 
Aussi elle étoit comme prisonnière dans cette solitude, 
où elle se nourrissoit bien, et ne faisoit point d’exer- 
cice ; elle devint prodigieusement grasse, et un homme 
prédit qu’elle crèveroit de santé. En effet, cela lui 
augmenta le mal de mère CO, auquel elle étoit sujette, 
et qui lui donnoit d’étranges convulsions. Comme ses 
accès étoicnt quelquefois très-violents, et qu’il sem- 
bloit qu’elle allât mourir, on le fit savoir à son mari, 
qui se rendit aussitôt à Miramont : elle le reçut avec 
toutes les caresses et toutes les cajoleries imagina- 
bles, mais il demeura toujours froid et insensible. Ils 
soupèrent ensemble, mais il ne voulut point coucher, 
avec elle, de peur peut-être de la guérir; et la rage de 
sc voir ainsi méprisée augmenta son mal de telle 
sorte, qu’elle en mourut la nuit métne- 

Quelques-uns ont voulu dire qu’elle avoit été em- 
poisonnée ; mais les moines memes qui l'ont assistée, 
et qui l’ont vue mourante et morte, justifièrent le 
mari : aussi madame de Kerveno ni les autres parents 
ne l’cn ont jamais soupçonné, et ont vécu avec lui 
comme devant. 

Les enfants de cette femme moururent un peu après 
que la sœur de leur mère, qui étoit religieuse, eut fait 
profession ; de sorte que tout le bien de madame de 

(•) Des suffocations hystériques. [Voyei le Dictionnaire de Tré- 
voux.) 
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Kervcno va aux enfants de la princesse d’Harcourt. 

Le marquis dcMalause épousa depuis une Duras ('), 
nièce de M. de Turenne. 


DE NIERT, LAMBERT ET HILAIRE. 


De Niert, car c’est ainsi qu’il se nomme ( 2 ), quoique 
tout le monde die Dcniere ou Deniele, est de Bayonne : 
il dit que son grand-père, étant maire du temps de la 
Saint-Barthélemy, empêcha qu'on ne fît le massacre 
dans Bayonne. Il s’adonna dès sa jeunesse h la musi- 
que : M. de Créquy le prit en qualité de suivant. 11 a 
toujours chanté, de façon qu’on ne pouvoit pas dire 
qu’il fît le chanteur. M.de Créquy le traitoit fort bien, 
et ne lui disoit jamais chaptez, ni le menoit en aucun 
lieu en lui disait que c’étoit pour chanter; mais 
De Niert lui disoit : « Monsieur, porterai -je mon 
théorbe (3)? — Ce que tu voudras, » répondoit M. de 
Créquy. 

Je crois que e Niert Dfut amoureux autrefois de 
madame Aubry, qui chantoit fort bien; mais malgré 


(011 épousa, en secondes noces, en i653, Henriette de Durfort, fille 
dé Guy-AIdonce de Durfor^ et d’Élisabeth de La Tour de Bouillon. 

(*) Il se nommoit Pierre Bcnyert, et il étoit premier val et-de-diumbre 
du Roi. ( Quittance de deux cents livres tournois pour son habit de deuil , 
d cause de la mort de la duel; esse de Parme y passée devant notaire le 
39 août i663. Cabinet de M. Monmerqué.) 

(0 On disoit téorbe t théorbe et tuorbe. Cet inslrumeut avoil remplace 
le luth. ( Dict de Trn'oux) 
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tout cela, parce qu elle avoit fait venir l’ambassadeur 
de Venise à un souper où il avoit promis de chanter 
devant le marquis de Pompéo Fraugipani, il n’y vou- 
lut jamais aller, et elle eut bien de la peine à faire la 
paix. 

Quand MÆeCréquy fut à Home pour l'ambassade 
d’obédience (») du feu Roi, De Niort prit ce que les Ita- 
liens avoient de bon dans leur manière de chanter, et le 
mêlant avec ce que notre manière avoit aussi de bon, 
il fit cette nouvelle méthode de chanter que Lambert 
pratique aujourd’hui, et à laquelle peut-être il a 
ajouté quelque chose. Avant eux on ne savoit guère 
ce que c’étoit que de prononcer bien les paroles. Au 
retour, le feu Roi le voulut voir ; M. de Créquy ne 
laissa pas de lui continuer les ménies appointements ; 
le feu Roi lui donna la place de premier valet de 
garde-robe, à la charge de donner douze mille livres 
de récompense. Il n’avoit pas un sou ; mais il étoit en 
bonne réputation, et on voyoit bien que le Roi l’affec- 
tionnoit : il trouva cent mille écus avant que de sortir 
de la chambre de Sa Majesté; de là il alla d.ins la 
chambre de la Reine, où il dit le don que le Roi lui 
venoit de faire : « Mais, ajouta-t-il, je suis bien ern- 
« pêché, car il me faut trouver quatre mille écus. » 


t') Cette expression doit être prise uniquement dans le sens de la 
soumission à l'autorité spirituelle. Salvaing de Boissieu, lieutenant- t 
general de Grenoble, accompagna M. de Créqujr, en qualité d'orateur de 
Sa Majesté très chrétienne. On lit un extrait de sa harangue dans 
l’Histoire de Louis xin, par Levassor (l. 4. p* 33a, édition de 1757 , 
in-4*)- Celte ambassade, dont le bot cloit d’amener le pape à entrer 
dans une ligue contre la maison d’ Autriche, eut lieu en |633. 
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Une jeune veuve, femme-de-chambre de la Reine, 
lui offrit de la meilleure grâce du monde de les lui 
prêter. Cela le charma, et dans ce moment il en de- 
vint amoureux. C’étoit la fille d’un ministre de Lan- 
guedoc que l’on avoit convertie ; je crois que ce fut 
elle qui appela la Reine Siresse. Il en fut amoureux 
douze ans. Cet amour a furieusement nui à De Niert, 
car le feu Roi, qui haïssoit la Reine, et qui ne vouloit 
pas qu’il y eût aucune correspondance entre ses gens 
et ceux de sa femme, n’approuvoit nullement cette af- 
fection, et il eût fait sans cela tout autre chose pour 
notre homme qu’il ne fît. Il lui disoit : « Vous n’at- 
« tendez que ma mort pour vous marier. » 

Quand le cardinal de Richelieu, qui vouloit que les 
officiers qui approchoient le Roi de fort près ne lui 
voulussent point de mal, fit faire compliment à De 
Niert sur cette charge. De Niert le dit au Roi, et lui 
demanda s’il ne trouveroit pas bon qu’il en remerciât 
le cardinal ; le Roi le lui permit. On ne sauroit croire 
combien il étoit chatouilleux pour les charges de sa 
maison ; il ne vouloit pas souffrir que le cardinal s’en 
mêlât. Durant la grande faveur de M. le Grand, 
tous les premiers valets-de-chambre et tous les pre- 
miers valets de garde-robe étoient comme de petits 
favoris. 

Le feu Roi mort, De Niert épouse cette femme. 
Elle est adroite et même un peu escroque, s il faut ainsi 
dire, car elle n’a jamais rien perdu faute de demander, 
et elle a oblige' parfois telles gens à lui donner qui 
n’en avoient nullement envie; d’ailleurs elle est fort 
avare ; lui est prodigue ; elle l’appelle Panier percé. 
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et le ragoie (0 sans cesse sur sa dépense. 11 dit qu’une 
fois elle voulut avoir un carrosse : la nuit elle enten- 
doit du bruit dans l’écurie; elle réveille son mari. 
« Ce sont, lui dit-il, les chevaux qui mangent. — Quoi, 
« reprit-elle, nourrir des animaux qui mangent la 
« nuit ! Dieu m’en garde ! » Elle les vendit dès le len- 
demain. 

Lui et sa femme se tourmentèrent tant qu’ils obtin- 
rent pour leur fils, qui est le seul qu’il aient, la survi- 
vance de cette charge de premier valet de garde-robe. 
Le Roi témoigna assez de bonté en cette rencontre, 
car il se mit à genoux afin que cet enfant, qui n’avoit 
que cinq ans, lui pût donner sa chemise pour entrer 
en possession. Le pauvre De Niert pleuroit de joie 
quand il racontoit cela : depuis il fut fait premier 
valet-de-chambre , et, l’année passée, comme sa 
femme poursuivoit chaudement la survivance, le 
Roi lui dit : « Qui te donneroit quatre doigts de par- 
« chemin te feroit bien aise ? — En vérité, oui, Sire, 
« dit-elle. — Eh bien, ajouta le Roi en riant, ce sera 
« dans douze ans. s Le cardinal la trouva ensuite à la 
messe, et lui dit : « Que demandes-tu encore à Dieu? 
« ta chienne ( 2 ) est retrouvée et ton fils a la survi- 
« vance.nElle lui sauta au cou tout devant la Reine, en 
lui disant : « Madame, excusez, s’il vous plaît, mon 
« transport. » 

Lambert (3) est de Champigny ; il étoit enfant de 

(0 Ragoler, gronder, grogner. Expression triviale el populaire. (Dict. 
de T révoiix . ) 

(») Elle en avoit une qu'elle aimoilfort. (T.) 

(») Michel Lambert, suivant les biographes qui ont copié Titon Du 
TiUet ( Parnasse francoii , Paris, 173», in-lolio, p. 390), naquit en 
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chœur à Champigny même où. il y a une sainte cha- 
pelle, quand Moulinié, qui étoit maître de la musique 
de Monsieur, le prit et le lit page de la musique de la. 
chambre de Monsieur. Lambert, ayant quitté les cou- 
leurs, se trouva un tel génie pour la belle manière de 
chanter, que De Niert, en peu de temps, n'eut plus 
rien à lui montrer. Ni l’un ni l'autre ne sont de ces 
belles voix, mais la méthode fait tout. 

Lambert étudia soigneusement et à composer et à 
exécuter, et encore présentementi 1 ) il chante tous les 
malins pour lui-même, afin de se perfectionner d’au- 
tant plus. Un de ses chagrins, à ce qu’il dit, c’est de ne 
pouvoir laisser par écrit sa science, car tout cela dé- 
pend de la manière qu’on ne sâuroit exprimer. 

Lambert commença à montrer et à chanter dans les 
compagnies : on l’appeloit le petit Michel, le petit 
Maître, Champigny (a) et Lambert ; de sorte qu’une 
fois il y eut une’ plaisante dispute. Quatre femmes un 
jour se pensèrent prendre aux cheveux; l’upe soutenoit 
que Lambert chantoit mieux que personne. « Voire, 
« dit l’autre, c’est le petit Michel Vous vous trom- 
« pez, dit une troisième, c’est le petit Maître. — Vrai- 
« ment, vous vous y entendez toutes, dit la dernière, 
« c’est Champigny qui est le plus estimé de tous. » 
Ce n’est pas que Lambert ne grimace horriblement, 

1610 à Vivonne en Poitou. 11 mouratcn 1696. Tall ornant le* fait naître 
a Champignjr en Touraine; il y avoit un beau château qui nppartenoit 
à mademoiselle de Monlpensier. La .sainte chapelle, dont les vitraux 
rcprésenlOK-nt la vie de saint Louis, étoit de l'architecture la plus élé- 
gante. 

(0 Tallcmaut écrivoit ceci vers 1660. 

(*) Cette circonstance rend vraisemblable ce que dit Tallemant sur 
le lieu d'origine de Lambert. 
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et qu’il ne soit effroyable à voir en cet état, car même 
il est fort vilain quand il ne grimace pas. 11 n’y a que 
lui qui montre bien, et les écolières des autres ne sont 
rien au prix des siennes. Si Dieu avoit voulu que 
c’eût été un homme plus régulier, il y auroit un grand 
nombre de personnes qui chanteroient bien} mais, 
quoiqu’il ne soit point débauché, il est si peu exact, 
que c’est quasi peine perdue que de s’y amuser. Il 
n’est point intéressé, et n’a jusqu’ici guère songé à sa 
fortune ; s’il avoit voulu, il iroit à cette heure en car- 
rosse. 

Il étoit toujours d& çà et de là en parties où il ne 
gagnoitrien, et comme il promettoità tout le monde, 
il manquoit aussi à tout le monde (’). Une fois, je ne 
sais quel homme de la cour qui s’étoit vanté de le faire 
entendre à une dame, voyant que Lambert lui avoit 
manqué trois jours de suite, l’attendit long-temps dans 
le Luxembourg pour le battre; mais par bonheur, il 
ne le trouva pas. 

Lambert fit connoissahce avec la fille de Bel-Air 00 
qui avoit la voix fort belle et qui étoit assez jolie : il se 
mit à lui montrer, et en lui montrant, il en devint 

(0 Si Boileau n’avoit voulu, avant tout, donner à sou amphitryon 
de la satire du Festin le caractère d’un hâbleur, on pourrait croire que 
c’est cette inexactitude de Lambert qui lui a fait dire : 

Molière avec Tartuffe y doit jouer son rôle, 

Et Lambert, qui plus C9t, m'a donné sn parole. 

C’est tout dire en un mol, et vous le connoissez. 

— Quoi! Lambert? — Oui, Lambert. ; — A demain. C’est assez. 

( Satire m«.) 

I 

(») A l’Hisloricllc de Bensserade , il est parlé du père de celte fille. 

(T.) 

IV. 28 


J 
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amoureux , car il est d'assez amoureuse manière : il 
s’y engagea si avant qu’il lui promit de l'épouser, et 
en parla publiquement; ils furent même accordés, mais 
il ne concluoit point. Enfin la mère de la fille, comme 
voisine de madame d’ Aiguillon, alla se plaindre à elle ; 
madame d’ Aiguillon en parle au cardinal, qui lui dit : 
« Laissez-moi faire. » Sur l’heure, il envoie chercher 
Desmarets , et lui dit de faire un dialogue sur telle 
chose ; le dialogue fait , il l’envoie à Lambert pour y 
faire un air, car Lambert compose bien. On le fait ap- 
prendre à Lambert et à sa maîtresse , et après cela on 
les fit venir à Ruel, où madame d’ Aiguillon se trouva. 
Voici le dialogue : 

Tiac». 

P h il is , j’arrèle enfin mon humeur vagabonde. 

FHILlf. 

Trop volage Tircia, pourquoi me fuyoia-tu ? 

TIXCM. 

C étoit pour dire à tout le monde 
Qoe rien n’égale ta vertu. 

rntua. 

Oh ! l’excuae légère 
D’un esprit trop léger! 

Tiacu. 

Pardonne, ma bergère. 

Pardonne à ton lterger. 
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TOUS DEUX. 

/Aimons-nous désormais. 

Aimons-nous pont jamais. 

Le cardinal les fit marier ; mais il ne leur donna 
rien : il perdit là une belle occasion ; il n’a jamais 
rien fait pour eux. Tant pis pour lui (0. 

La femme de Lambert étoit assez enjouée. Je ne sais 
si cela lui déplut ou s’il crut avoir été attrapé ; mais, 
quoi qu’il en soit, il ne la traita point bien. Elle s’en 
plaignit au bonhomme Le Pailleur, leur voisin, qui lui 
conseilla d’en parler à son père , à sa mère et à ses 
sœurs. « Dieu m'en garde! répondit-elle ; ils se mo- 
« queroient de moi ; car c’est moi toute seule qui l’ai 
« voulu. » Le Pailleur en parla donc à Lambert , qui 
ne lui voulut jamais rien avouer- 

Le feu cardinal se divertissoit pourtant de Lambert. 
Un jour que notre Orphée s’étoit laissé entraîner dans 
une de ces caves de vin muscat, à la Croix du Tiroir ( 2 ), 
il en sortit la tête en compote, et en s’en retournant, il 


(•) Cette anecdote peut servir de pendant à la dure /légation du car- 
dinal de Richelieu, en réponse au beau sonnet que chacun sait par coeur, 
et qui commence par ces vers : 

Armand, l'âge affoiblitmes yeux, 

* Et toute ma chaleur me quitte, etc. 

W Ccst ce qu’on appelle la Croix du Trahoir ; cette croix étoit pla- 
cée au coin de la rue de l’Arbre-Sec et de la rue Saint-Honoré. L'or- 
thographe de ce nom, de même que l’étymologie qui s’y rapporte, ont 
singulièrement varié. (Voyez les Recherches sur Paris, par Jaillot, t. i , 
quartier du Louvre, p. 7.} 
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trouva Le Puis, son beau-père, qui lui dit qu’il le 
cherchoit, que le cardinal le demandoit, et qu’il y 
avoit un carrosse au logis qui attendoit il y avoit long- 
temps. Il fallut aller. Par bonheur pour lui, il y avoit 
ce jour-là deux comédies chez le cardinal, l’une fran- 
çoise, l’autre italienne, durant lesquelles il dormit 
fort bien ; on soupa : il n’avoit pas besoin de souper ; 
il employa encore ce tcmps-là à dormir. Il étoit dix 
heures quand on le fit chanter : il n’eut jamais tant de 
voix. 

Sa femme mourut de chagrin au bout de trois ou 
quatre ans de mariage : il en a eu une fille. 

Mademoiselle Lambert avoit une petite sœur : c’est 
Hilaire. De Niert, qui lui trouva beaucoup de dispo- 
sitions, se mit à lui montrer, et elle réussit admira- 
blement. Lambert, voyant cela, voulut avoir sa part 
de la gloire. De Niert se retira aussitôt : cela causa 
(Quelque petite froideur entre eux; depuis pourtant cela 
s’est raccommodé , et de Niert les va voir fort sou- 
vent : il prend grand plaisir à montrer quelque chose 
à cette fille. Comme la plupart des gens de musique 
sont bizarres, Lambert s’avisa de devenir amoureux 
de. cette fille, parce que c’étoit la seule dont il ne le 
devoit pas être ; sa beauté ne lui servoit point d’excuse, 
car elle n’est point jolie : il est vrai qu’elle ne fait pas 
peur; mais, ma foi, elle n’a rien de beau que la voix 
et les dents : c’est une fille fort raisonnable ; et quand 
je considère les sottes gens avec qui elle a été nourrie, 
je m’étonne quelle ait l’esprit si bien fait. Cette amour 
l’a pensé faire enrager , car il a été un temps qu’il ne 
lui vouloit rien montrer qu’en particulier, et quand 
ils étoient tous deux tout seuls, il se mettoit à genoux, 
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et lui disoit cent extravagances. Elle aimoit mieux ne 
rien apprendre ; je dis ne rien apprendre, parce que 
ne n’est pas tout que d'avoir les airs notés, il faut que 
ce soit lui qui vous les montre, ou vous ne leur don- 
nez pas la centième partie de l'agre'ment qu’il leur 
donne. Une fois il en vint jusqu'à faire détendre son lit 
pour quitter la maison du père d'Hiiaire^ après, il le 
fit retendre. Un jour il vouloit mettre sa fille en reli- 
gion : « Vous ferez bien, » lui dit Hilaire. Aussitôt il 
ne le voulut plus. Quand il lui parloit de sa passion, 
elle lui disoit: « Que voulez-vous, vous êtes fou. Si 
« j'étois capable de faire quelque sottise, vous m'en 
« devriez empêcher. » Cela le mit en colère : il s’en 
va, et ni lui ni son valet ne venoient plus manger au 
logis. Cela l’ennuyoit furieusement, et il étoit bien 
embarrassé de sa colère ; pour se raccrocher, il ren- 
voya son valet prendre ses repas à l’ordinaire : il y 
revint lui-même bientôt après, et il disoit à tout le 
monde : « Ne croyez pas que j’en sois amoureux. » 
Et tout le monde le croyoit un peu plus fort. 

Lam_bert voulut penser à quelque charge de la mu- 
sique : il se trouva si gueux qu’il en eut honte ; cela 
lui servit à une chose. M. de Lisieux-Matignon aimoit 
fort à les entendre lui et Hilaire. Ils chantent des dia- 
logues ensemble les plus agréables du monde. Il leur 
envoyoit tous les ans un carrosse pour aller le trouver 
à la campagne, et ne les renvoyoit point sans quelque 
présent. Un honnête homme, nommé M. Marchand, 
custodi-nos (') du prince Eugène, car il a une sœur 


M U ctiiiodi-no $ étoit le titulairtrd’nu bénéfice ; il prêtait son nom à 
celui qcii çn étoit le véritable usufruitier. 

"* a8. 
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chez madame deCarignan, étoit aussi comme l’in- 
tendant de M. de Lisieux. 

Cet homme s'affectionna à Hilaire ; il aimoit aussi 
Lambert : il demanda si le père d’Hilaire le vouloit 
prendre en pension. On lui fait quitter le cabaret. 
Marchand est infirme , et passe une bonne partie de 
l’année au lit; il a fait du bien à toute la maison, car 
il fit donner une pension de mille livres à Lambert 
sur les bénéfices de M. de Lisieux. On eut bien 
de 1 r peine à faire faire à notre homme ce qu’il 
falloit pour cela : c’est un petit esprit de bois blanc, 
comme disoit Le’Pailleur. Il donna une prébende 
de Dreux de douze cents livres de rente au frère 
d’Hilaire, qui prit une des filles avec lui , et ils vivent 
là tous deux. 

Lambert avoit eu une pension de quatre cents écus 
du temps de M. d’Émery, à qui il en avoit l’obliga- 
tion , et tout le monde est ravi de le faire payer de sa 
pension; aussi est-il assez reconnoissant. 

Marchand payoit gros, et faisoit valoir ce qu’Hi- 
laire avoit pu amasser des présents qu’on lui faisoit 
et des ordonnances qu’elle avoit pour avoir chanté aux 
ballets du Roi. < 

Hilaire avoit une sœur quelle a encore, qui est ja- 
louse d’elle horriblement. Cette fille dit tant de sot- 
tises de Marchand et d’elle , que cet homme sortit de 
la maison . Enfin pourtant on l’y fit revenir , et Lam- 
bert , qui n’est plus amoureux , considérant que sa 
belle-sœur lui étoit nécessaire , qu'ils se faisoient va- 
loir l’un l'autre , et aussi pour se délivrer des imper- 
tinences du père , de la mère et de cette belle-sœur, 
alla loger avec Hilaire, avec ce M. Marchand, auprès 
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des Petits-Pères, où Hcrvault (') les attira , et leur fait 
payer leurs pensions soigneusement, car Hilaire ên a 
une aussi , si je ne me trompe : ils ont soin du bon-' 
homme, de la bonne femme et de la sœur même ; il 
est vrai que cette fille travaille. La fille de Lambert 
est assez jolie , danse bien, joue bien du clavecin, et 
Lambert dit qu’il lui trouve de la voix : elle aime sa 
tante tendrement , aussi lui a-t-elle bien de l’obliga- 
tion ( a ). M. de Langres a donné depuis peu un béné- 
fice de huit cents livres de rente à Lambert. 


LA GAILLONiNET ET SA FILLE. 

Une lavandière de Paris avoit une jolie fille quelle 
vendit à un commandeur de Malte, qui l’entretint 
quelque temps 4 après, un nommé Gaillonnet ('), de 
l’extraordinaire des guerres , l’entretint et en eut une 
fille ; et après, afin qu'il lui en coûtât moins, il y as- 
socia aussi un garçon de l’extraordinaire de* guerres, 
appelé Marbault. Tous deux ensemble ils la marièrent 
à un nommé Chirat , qui avoit un frère procureur du 
roi du Châtelet. C’étoit un coquin que ce Chirat, qui 
n’ignoroit pas la vie de la demoiselle ; cependant, 
comme il s'avisa de faire le fâcheux quelque temps 

t') Ce nom est douteux. 

{•) Lulli épouse la fille de Lambert. (Parruiste françoude Titou Du 
Tillet, p. 391 et 401.) • 

(0 Vions, sieur de Gaillonnet. On dit qu'ils sont gentilshommes. 

(T.-) 
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après, sa femme et Gaillonnet le voulurent empoi- 
sonner. Il les accusa d'adultère et d'empoisonnement, 
et ils furent pris tous deux. L'affaire s'accommoda 
pour quinze mille livres, par l’avis du procureur du 
roi , et comme il n’y avoit point d'enfants, on les dé- 
maria par impuissance. Voilà Gaillonnet et Marbault 
en liberté' ; ils font une nouvelle société avec leur con- 
frère Le Page (•), dont nous avons parlé ailleurs. Sa 
première femme, qui découvrit l'affaire, l’attendit une 
fois tout un jour dans une écurie pour le châtier, 
comme il alloit voir sa mignonne. Gaillonnet , qui 
avoit beaucoup donné à cette femme, et qui voyoit 
qu’elle avoit tiré de bonnes nippes de ses associés, pour 
jouir de ce bien-là, épousa la demoiselle. On mit sa 
fille sous le poêle , disant qu’il n’y avoit point eu de 
mariage avec Chirat. La fille étoit déjà grandette ; 
on parle de la marier et de lui donner cinquante mille 
écus. Fourrilles , grand marécbal-des-logis , jeune 
homme à qui son père avoit laissé assez de dettes, 
voyant la fille jolie, le père de bon lieu et de quoi 
s’acquitter, n’eut point d’égard à tout le reste et l’é- 
pouse. Je ne sais à qui en est la faute; mais au bout 
de deux jours, les voilà aux couteaux tirés. Par une 
bizarrerie admirable, il hait sa femme et devient 
amoureux de sa belle-mère ; il est vrai que cette 
femme est vive et a quelque chose de fort aimable. 
Un jour le chevalier, son frère , trouva la mère et la 
fille et une parente , l’une avec la pelle, l’autre avec 
les pincettes, et la troisième avec le balai, en haut, 
pour assommer le pauvre Fourrilles. « Comment, ce 

(’} Voyer. ritislorii’Un de Le Page. 
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o dit-il , à quoi songes-tu ? Que ne jettes-tu toutes ces 

o p -là par la fenêtre? » Voilà encore plus de 

grabuge que jamais, quoiqu’il n’y eût point de coups 
rués. Fourrilles avoit été si sot que d’épouser sans 
toucher l’argent C*)i c’étoit là le véritable sujet de tout 
ce qui s’ensuivit; car n’aimant point sa femme, et mal 
satisfait de n’avoir que du papier , il ne la traitoit 
nullement bien. Elle se mit à le haïr encore plus fort ; 
enfin , il les fallut démarier. Voici une nouvelle 
bizarrerie. Dès qu’elle ne fut plus sa femme , il en de- 
vint amoureux, et fit, mais en vain, tout ce qu’il put 
pour coucher encore avec elle ( a ). D’autres ne la 
trouvèrent pas si cruelle. Le père, voyant du scandale, 
la fait mettre dans un couvent ; le père consent quelle 
en sorte quelque temps après , parce que Pâris , qui 
étoit à M. de Turenne, parloit de l’épouser ; mais il 
l’entretint seulement. Or, Fourrilles avoit touché 
quelque chose de la dot : il demandoit à payer sûre- 
ment; un créancier huguenot fit aller l’affaire à 
l’édit (3). 

Après Pâris, un gentilhomme de Normandie, mais 


(*) Il dit que, pour neie pas payer d’une partie qa’ii devoit toucher 
d’eux dans quelque temps, ils prirent prétexte sur ce que la fille n’a-* 
voit pas encore douze ans quand on la maria. (T.) 

(*) M. de Cornusson de La Valette avoit épousé une femme qui se 
gouverna assez mal ; elle n’eut qu’une fille ; elle supposa un fils, puis, 
par colère, clic le tua. Accusée, elle prouve qu’il étoit à une meunière : 
on étouffe l’affaire. Son mari et elle se séparent, font rompre le ma- 
riage. Il prend une seconde femme. Etant à Paris, il trouve sa première 
femme en chambre comme une gourgandine: il couche avec elle, se 
rcüHamme, et la reprenoit si la deuxième n’eût accouché toyt à propos 
d’un garçon. (T.) 

0) La chambre de l'édit étoit mi-partie de conseillers catholiques et 
de juges protestants. Elle avoit été créée par l’édit de Nantes. 
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qui n’éloit pas un fin Normand, nommé Bressey, fils 
de madame de Clinchamp (0, l’entretint et en avoit 
même eu des enfants. Pour s’exempter de retourner 
jamais en religion, elle se met en tête de l’attraper, 
et lui dit, en sollicitant son procès, que s’il la traitoit 
de femme, cela serviroit à son affaire. Il le fit et dit à 
tous ses juges que c’étoit sa femme. Après elle lui dit : 
« Mais la chose seroit bien plus croyable si nousfai- 
« sions un petit contrat de mariage. » Il en fit un tout 
niaisement, et même en badinant elle se fit épouser; 
il est vrai qu’il y avoit quelques nullités : elle gagne 
son procès, et sur l’heure ( a ), avant que de sortir de 
l’audience, elle présente requête, exposant que M. de 
Bressey, qui l’a toujours traitée de femme, comme tous 
ces messieurs en sont témoins, et qui l' avoit épousée 
après un contrat de mariage quelle produisoit, ne la 
vouloit pas reconnoitre pour telle : il étoit présent et 
disoit pour ses raisons qu’il ne l’avoit épousée qu’à la 
cavalière, et pour lui faire gagner son procès; il fut 
ordonné sur l’heure qu’il iroit en bas (3)^ si mieux 
n’aimoit la reconnoitre pour sa femme. 11 la reconnut, 
et, pour plus grande sûreté, elle fit recélébrer le ma- 
riage. Fourriües dit qu’il est fort des amis de la dame, 
et qu’ils s’écrivent assez souvent. 

(0 Louise de Montgommery, dame de Clinchamp ; elle avoil épousé 
Clinchamp en secondes noces, (fray ez l’article Clinchamp, p. 376.) 

(*) Vers la fin dn Parlement, en 1657. (T.) 

(’) En bai, dans les prisons de la Conciergerie. 
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